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AVANT-PROPOS 



Dans noe précédente pnblicatioD (1), ravorablement aecaeillie da 
pnblic, nous avoDs décrit en détail les fonctioDs de relatioii (inaer- 
TatioD, oaTe, odorat, Toe, toucher) et les fonctioDs de natrilioD 
(digestion, circulation, respiration et nrination), qui président à la 
conservation de l'indiTida. 

Ce second ouvrage est consacré à l'étade des fonctions de repro- 
daction, qni conconrent à la conserratiou de l'espèce : il est ainsi la 
snite naturelle dn premier. 

La division de noire travail en denx volâmes était exigée par les 
matières exposées dans chacun d'eox et par la différence des lec- 
teurs auxgnels ils s'adressent : l'un répond an programnie des 
sciences natarelles enseignées dans les lycées et peut être mis entre 
tontes les mains; l'antre, consacré h des questions plus délicates, 
est destiné à nu pnblic spécial. 

Ce livre est nn livre de science et par conséquent nn livfe hon- 
nête. Qn'on n'y cherche pas des détails pins ou moins scandaleux; 
il pourrait porter comme épigraphe le distique dn poète : 

Nnda reeede Tenns, non est tniis Iste libellas ; 
Dfsee verecondo sanctlns are loqnl. 

(I) StrueUtn et fonetUmi du eorpt httmain, à l'usage des gens da monde, des 
élevés des Beau-Arts et des Lycées. Ouvrage UtnsUé de 410 gravarea sur boli 
et accompagiié d'un Atlas composé do plaoches découpées, coloriées et super- 
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TI AVANT-PROPOS. 

Biais qu'on ne s'effarouche pas dod plus, par une pudeur exces- 
sive, de la description d'orgaues qui jouent on rôle si important 
dans la vie et que la science doit étudier comme l'onie ou la me. 
< Qu'a foict, dit Montaigne, Taction génitale aux hommes, si na- 
turelle, si nécessaire et si juste, pour n'en oser parler sans ver- 
gongne, et pour l'exclnre des propos sérieux et réglez ? ■ 
I A qui trouvera dans notre ouvrage autre chose que ce que nous y 
avons mis, nous pourrons dire avec saint Augustin: ■ SI ce que 
j'ai écrit scandalise quelque personne impudique, qu'elle accuse 
plutôt sa turpitude que les paroles dont j'ai été obligé de me servir 
pour exprimer ma pensée sur la génération des hommes. > Noas 
répéterons aussi ces mots de saint Clément : • Je ne rougirai pas de 
parler, ponr l'otilitédes lecteurs, des organes qui donnent naissance 
à l'homme, puisque Dieu n'a pas rougi de les créer. > 

Nons nous sommes attaché à rendre la lecture de ce livre aussi 
intéressanle qu'instructive. Comme dans notre premier volume, 
nons avons indiqué les applications pratiques et hygiéniques qui 
eonvienoent aux organes de la génération ; nous avons signalé les 
trotibles morbides qui se produisent tantôt dans l'évolution, tantôt 
dans le fonctionnement de ces organes. 

Ici encore nous avons cherché à tempérer par des anecdotes 
l'aridité des descriptions scientifiques. 

Enfin, nons avons intercalé dans le texte de notre livre, nn grand 
nombre de figures qni en focilitent l'intelligence, et nous y avons 
joint, comme dans notre précédent ouvrage, un atlas composé de 
planches superposées, dont les différentes pièces, se soulevant 
comme les feuillets d'un livre, permettent d'étudier l'appareil géné- 
rateur de la femme dans son ensemble, à l'état normal et dans la 
grossesse : le crayon de M. Léveillé, qui a bien voulu nous prêter 
son concours ponr cette nouvelle publication, garantit Texactitade 
et la précision da dessin. 
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INTRODUCTION 



La génération est. saos ccmtredit, la plus importante des fonc- 
tions de réconomie. C'est elle qai, d'après Platon, ■ conconrt 1 
rendre les hommes immortels en laissant des enfants de leurs en- 
fants aprâs eox ■. Elle semble rapprocher l'homme de la DÏTinité, 
car elle lai donne le pooToïr de procréer des êtres semblables à loi. 
De là l'espèce de Ténération qne les anciens afraient pour tes or- 
ganes de la reproduction ; ils les désignaient sons le nom de parties 
nobles on sacrées et leur rendaient les mâmes hommages qn'anx 
dienx. Le colle du phallus (1) fot longtemps en honnenr chez les 
peuples de l'antiqnité, comme de nos jours celai du cléis chez cer- 
taines populations de l'Orient, par exemple les Dmses du Liban. 

L'appareil de la génération exerce aussi one influence considé- 
rable stnr tont l'organisme; quelques anatomistes lui subordonnent 
même toutes les autres fonctions. Ainsi Van-Helmont a dit: 
( Propter solum itienan, mtUter est id guod est > (c'est par la ma- 
trice seule qne ta fiomme est ce qu'elle est), et Femel a posé cet 
autre axidme non moins absolu : < Tolus Âomo smam es$ > (l'bomme 
est tont entier dans sa semence). 

(1) • .... Peadsmt les fStes de Baccbu, ce membre Indécent était placé avec 
pMde cérémonie sor des petits chariots, et promené d'abord i. la campagne, 
et Hnalerapnt dans la ville, a Lavlninm, on conaacraitan seul Baccbns un mois 
tout entier, pendant lequel tons employaient k l'eavl les expressions les plus 
obtcëaes, jusqu'à ceqne ce membre eût été promené sur la place publique et fût 
remis tranquillement à sa place, et 11 fallait que la mère de famille la plus 
respectable déposât publiquement une cooronne sur cette Imaite Impure. > 
{Aogast., Dtcieit. Dei, Xil, «.) 
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8 INTRODUCTION. 

An poiDt de rne social, la Tooctioa génératrice D*a pas moins 
d'importance que dans Tordre physiologiqae. « Cet acconpiage, écrit 
Montaigne, est on centre où tootes choses regardent. ■ Enlerez l'am- 
bition, a dit anssi le professeor Pajot, qae reste-t-il? Qael est 
le plus souvent le mobile de nos actes? La reproduction de l'espèce. 
On commence tonjoars par Platon pour finir par Baudelocqne (1). 
I Bien que la génération joue un r61e prépondérant dans la vie de 
rbomme, l'exercice de cette fonction n'est cependant pas one coa- 
' dition nécessaire de l'existence. Ainsi elle peut être suspendue et 
' même supprimée, comme aux âges extrêmes et dans certains 
étals morbides, sans qu'il en résulte aucun inconvénient sérieux 
pour la santé. Il en est tout autrement des fonctions de nutrition : 
le moindre trouble qu'elles subissent atteint aussitôt l'économie tout 
entière. 

Les connaissances erronées des anciens sur l'anatomie et la phy- 
siologie des organes générateurs jnstifient le nombre et l'originalilû 
de leurs tbéories pour rendre compte des phénomènes de repro- 
duction. De toutes leurs hypothèses, il en est deux qui se sont par- 
tagé les suffrages des philosophes et des médecins. La première, 
due à Hippocrate, explique la géoération par l'action combinée des 
liqueurs séminales du mâle et de la femelle : c'est l'hypothèse des 
deux semences ; l'autre, imaginée par Bonnet, admet la préexis- 
tence du nouvel êU'e à l'état de germe depuis l'apparition du pre- 
mier individu de son espèce : c'est l'hypothèse ieVemboltement des 
germes. 

Aujourd'hui ces théories ont fait leur temps; la science, grâce 
aux éminents travaux de de Graaf, Baér, Godard, Coste, Pouchet, 
etc., a pu pénétrer le mystère qui entourait les lois de la reproduc- 
tion et a trouvé la solution définitive de cet important problème. 

Les recherches expérimentales de ces physiologistes ont démontré, 
qu'àrexceplion deqnelques organismes inférieurs quise multiplient, 
soit par la division de leur corps en un certain nombre de parties 
(reproduction par scissiparité), soit par la production de bourgeons 
qui se développent h leur surface et deviennent bientôt indépen-' 

(1} Célèbre accoocbenr dn commencement de ce siècla. 
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dants (reproàwtion par gemmiparit^, tous les êtres organisés, 
régétanx et ao^imanx, naissent d'une celltiteqm provient des organes 
femelles et subit le contact de la semence fournie par les organe^ 
mâles. Harrey n'était donc pas loin de la vérité, quand ses belles 
expériences sur les biches et les chèvres des parcs de Gharies 1*' Isi 
firent entrevoir l'uniformité de la nature dans la génération des 
corps organisés et le conduisirent k formuler son fameux axiome: 
■ Omne vitmm exovo» (tout ce qui vit procède d'un œof). 

Pour l'espèce humaine, la cellule prend le nom d'ovule et la se- 
mence celui de sperme. Le contact de ces éléments prolifiques s'ef- 
fectue dans les voies génitales de la femme à la sailo de l'accoupla 
ment ou copulation (de copala, attache) et leur rencontre constitue 
la fécondation. Dès que l'œuf est fécondé, il se greffe dans la ma- 
trice -où il subit une série de métamorphoses pendant la grossesse 
ou gestation (de gestare, porter) ; enfin, quand il a atteint son déve- 
loppement complet, il est expulsé au dehors dans l'acte de Vaccou- 
ckement on parturition (de parturtre, enfanter). 

L'étude des phénomènes de la gèoération doit donc comprendre 
deux parties distinctes: 1° la structure des organes génitaux dans 
les deux sexes; H" les différentes fonctions de ces organes, c'est-à- 
dire : l'accouplement, la fécondation, la grossesse et l'accouche- 
ment. 

Nous compléterons notre exposé par la description des mamelles, 
qui sont des annexes de l'appareil génital et servent à allaiter le 
prodnit de la conception. 
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LIVRE I 

de* orgsne» |{£nltaux> 



CHAPITRE PREMIER 

ORGANES GÉNITAUX DE l'hOHUC:. 



L'appareil génital de l'homme (fig. 1) comprend : l' les testicules(f), 
qni élaborent le sperme ; i' les conduits destinés à porter ce fluide à 
Texlérieur et qui sont constitués par les épîdidymes (g, h), les canaux 
déférents (ft), les cotiduils éjaculateurs (m), le canal de Vurèthre 
(b, c, d) ; 3° les vésicules séminales (l), qui servent de réservoir au 
liquide spermatique; 4° ta verge (o, p, r, s,), appareil érectile, qui de- 
vient rigide au moment de l'accouplement et sert de tuteur au canal 
de l'urèthre pour le diriger dans les voies génitales de la femme. 

Nous décrirons d'abord ces différents organes, puis nous dirons quel- 
ques mots de la r^on qu'ils occupent et à laquelle on donne le nom 
de périnée (de icsp't et vôoï, temple). 
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ARTICLE I 

DWiuas sUxiTtma m spe««e. 

Qom de lesficwtes (de 
lestes, témoins), parce 
qu'ih témoignent de la 
virilité. Ils sont suspen- 
dus à un faisceau mem- 
braneux., appelé cordon 
spermatique, et sont con- 
tenus dans une poche 
à double compartiment 
dont la forme extérieure 
j rappelle celle d'une figue 

à grosse extrémité infé- 
rieure. Cette poche est 
composée de plusieurs 
enveloppes (fig. 3) qui 
s'emboîtent et que l'on 
nomme communément 
« bourses i . On les a en- 
core comparées à des 
cloches dont les testicules 
représenteraient les bat- 
tants. ■ Monseigneur , 
écrit Balzac, si vous y 
êtes, comme je pense, 
donnez s'il vous plaist, 
ong peu plus de volée à 

Flg. i. — AppsTïll gjniUl da ITioiMW. VOS clocheS, » 

*. VêMie. — *. PorUrai proiUtii]qe d« rnràUirt, — c. PorUon membriomne. — * £^" 
■pooiiraw. — «. UrttèrB. — f. THlicnl*. — ç. Uu, d« répifiidjme. -- »■ Hotoe at 
rArtdiâjin». — i. Cu«l iitinat. — I. VétienJe Uniiii»!». — m. Caoâl ^lïcnUwor. — ■. 
Gbodx ds ïtirj on d« Coopw. - o. Corp. cafenoa.. - f. Bnlb«. - '■ ^"' JP°^ 
(iaot* d< l-Qrtihrt. - «. Gtani ertou» n.rtMdiira. (Fifu« tir4« de Mm/<«k 
d9 H. Fort.) 

i" BNVBMtPPn DM XBSTICM.M. - Lcs cavités que cir- 
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^ ORGANES GémTADX DE l'HOMME. 13 

cottscrivent les bourses sont indépendantes entre elles. De la sorte 
elles isolent les testicules et s'opposent à la propagation des afiections 
de l'une de ces glandes à l'autre. 

Chaque cavité communique vers sa partie supérieure avec l'abdo- 
men par un conduit particulier, le canal inguinal (fig. 2), qui livre 
passage an cordon spermatique. C'est par ce trajet que s'engage acù- 
dentellement l'intestin dans les hernies dites inguinales (11). 



FIg. t. — Trajet dn cordon irtriDaUqal dani la canal In^inil. fRioirr.) 

i, t, 3. Aponri'rose dFiDiudei tn^nd et pMltabliqiie, f(iriiiiintl& paroi iDtdrieaNdaetniIlBfiiiatl. 
— i. 5. Pilier postérïear et Faicia Irausferialii (ormaat la paroi profonds dn unil inguinal. 

gie dam rorlDce profond dn canal ingninal. — IS. Artère épigailrl^na. — 13. Artère cper- 
mitlqne. -- 14. Aitèrft d^réranUelle. — 1S. Coidoa ipruBliiiu». — IG- Ligament lupan- 
wor de la lerge. 

Les parois des bourses sont formées de plusieurs tuniques superpo- 
sées (fig. H) qui sont, de dehors en dedans : 1° le scrotum (6, 7) ou 
peau des bourses ; 2° la tuniqiie celluieuse (^, 9} ; 3' la tuià^ue fi- 
brettse (i, 11), qui est commune au testicule et au cordon sperma- 
Uque ; 4* la tunique vaginale (17), qui est propre k la glande 
séminale. 

I. BotonjH. — Le nom de scrotum ou sac a été donné à la 
peau des bourses, en. raison de sa conformatiOD et de ses usages. La 
peau de cette région se distingue de celle des autres parties du corps. 
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psr » «rioratioD fcmcée, s<m excesaive ténuité et u grande eiteoubi- 
lité. Cette dernière propriété permet au scrotum, daib oerttins cas de 
bemies, d'bydrocèles ou d'éléphaotiasis, d'acquérir un développement 
coDttdérable et quelquefois même de deiceadre jusqu'aux genoux. 



Tit- 3. — Enrdopiiei dn bonnu. (FIttu* uUiDiliqai d'iprii V. Fort.) 

I, IS. Cuiini iititWIt.^i. 11. Conebe flbTsnsc. — 3. 10. — Conctia mnicnlgau. —4, G. 
Coitefaa estlnleaM. — S, S. Dirloi. — 6, 7. P«iD da (crotom. — 13. Tuticule reonieH dn 
f«iill«t pariiul d« la tunique Tagiaals. — H. Ciritj ds la tDniqae lagiiiale coninniirqnant 
eùean a'ao le pirilblDB et farmuit iree ce dernitr le einal ragiao-périloujal qui l'cAlilin à 
la naiuanu. — 16. PJritolne ncoaTruL le cordon ipnmuiqae. — 16. PfriMine danblaal 
la eonrha Btnow cha le nonieau-oj. Le mion chlITre i ganehe repTémle Due portion du 
coudait rajiDO-péritDiiial DOD obliléré; o'ul là aoe des origlau du kfitei la sorlon. — '17. 
CaTitj de te Unique nginale égarée dn pirilolu. 

A l'origine, le sraotum est divisé en deux moitié» latérales, qui lui 
donnent Tapparence d'une viilve (fig. i). Aussi est-il dîfficile,au début de 
k vie intra-utérine, de reconnaître le sexe de l'embryon. Vers la fin 
du troisième mois, ces deux parties se réunissent et forment, par leur 
fusion, une sorte de couture stûUante connue sous le nom de crête 
(fig. 6) ou raphé (de pimt, je couds). Si un arrêt de développement 
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0B6ANES GÉNITAUX DE L'UOHHE. 15 

empAcbe la soudure de s'efTectuer, k feote médiane primitiTe persiste 
après la naissance, et l'enfant présente tous les signes extérieurs des 
deux sexes. Celte conformation constitue, nous le verrons bientôt, l'une 
des variétés de Vkermaphrodigmt. 



n|. i, 5 cl fi. — Dérdoppannl du otripm i^oilni cMcnin. (D'i^rit Bcktr.) 

Fif. 4. — EmbryoD da 0". iT. Eut iDdiSinmt. — 1. Tnbcmils léoiM. — 3. CItad. — 
1. Sillon piDiul. — 5. PUl g^nilaDi «iMno (gnmdei Uttm on plli tcnlKni). — 1. Adh. 

. — S. Tobanals eoccj|i<B. 

Fig. S. — Eral)i70n h 0", 031. Ttp« [jninb. — 3. Gland do elilorii. — 4. SillM (JniUl. 
— 5. Plit ïjallani «Mn«a (grandai Istm). — 7. kam. — 8. Tnbcrcol» couyilM. ~ 
9. PalilM là'ru. — 10. Simu Dro-génIUl. 

ri|. 6. — EmbiTon da U Un do futriàna moU. Tjpa nawnKn. 

La surface du snrotum est couverte de nombreuses rides qui, selon 
les cas, se multiplient ou leudenl à disparaître ; le froid, la fii^yeur, le 
spasme vénérien, ratatinent et rétractent les bourses ; la chaleur, la ma- 
ladie, la vieillesse, les rendent flasques et pendantes. 

La face profonde du scrotum est tapissée d'une couche peu épaisse 
de fibres musculaires lisses, que plusieurs anatomistes décrivent comme 
une enveloppe distincte sous le nom de dartos (de 5i^, j'écorche). Ces 
faisceaux musculaires donnent tien, en se rétractant, aux plJcatures 
scrotales que nous venons de signaler. 

Le scrotum ne reçoit qu'un nombre peu considérable de filets ner- 
veux et de vaisseaux sanguins, ce qui explique la faiblesse de sa sensi- 
bilité et de sa vitalité. 

Les vaisseaux lymphatiques de la peau des bourses viennent se jeter 
dans les ganglions de Taineetceux des testicules aboutissent aux gan- 
glions placés dans la région lombaire de chaque côté de la colonne ver- 
tébrale. Voilà pourquoi les affections du testicule sont accompagnées de 
c douleurs de reins ■ plus ou moins intenses, tandis que les maladies 
du scrotum, comme les chancres syphilitiques, déterminent des engor- 
gements de l'aine (fig, 7). 

n. TumouB CBa,a.tJLJSvaB. — Le scrotum e^ séparé desautreg 
enveloppes testiculaires par une lame de tissu cellulaire qui coDS- 
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titae, poar plusieurs aateors, la tunique celUileiue. Ce sont les mail- 
les de ce tissQ qui s'infiltrent de sang dans les contusioQS, de sérosité 
dans les hydropisies et d'air dans l'emphysème. Certains conscrits pro- 
fitent de la perméabilité de ce tissu pour teuter de se faire réformer : 
imitant le procédé des bateleurs qui produisent des hydrocéphales ar- 
tificiels en in^oduJsaot de l'air sous le cuir chevelu d'un enfant, ils 
slnsufflent le tissu cellulaire des bourses ; celles-ci augmentent alors 
de volume et simulent une tumeur qui donnerait le change au con- 
seil de révision, s'il n'était prévenu de ces sortes de supercheries. 



- SniDiieaMBt dM gùgtiaiu d» l'iloa eoujcaur i u chinera m 



m. TvniiQUB FiBRROBB coHHtiMB. — Cette tuniquo sert de 
gaine aux éléments du cordon spermatique et au testicule recouvert de 
sa tunique vaginale. Sa face extérieure donne insertion à de nom- 
breuses libres musculaires qui. au niveau do cordon, prennent le nom 
de crémaster (de xpE^jL^cu, je suspends) et, au niveau du testicule, de 
tunique érythroïde (de épuQpâ;, rouge, et eISo;, aspect). 

Ces fibres musculaires ont pour usage de rétracter le testicule vers 
l'abdomen par un mouvement d'ascension brusque et saccadé, bien 
différent des contractions lentes et vermiculaires du scrotum. Toutes 
las causes qui font contracter les muscles abdominaux, telles que la 
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toox, Teffort, le coït, etc., agissent aussi sur les crémasters. Les con- 
tractïoDs de ces derniers peuvent encore être provoquées sous des io- 
fiuences purement psychiques : Amaod cite l'exemple d'un conseiller 
au Parlement, dont les glandes séminales remontaient dans le canal in- 
gainal, chaque fois qu'il était en présence d'une dame. 

IV. -tvMiQCJE vjk.oixA.LK. — La tumquc vasmale (de vagina, 
gaine) est la plus profonde des enveloppes du testicule ; elle a pour 
fonction de faciliter les mouvements de cet organe. Gomme toutes les 
membranes sérenses de Téconomie, la tunique vaginale représente un 
sac sans ouverture, formé de deux feuilleta qui adh&rent l'un au tes- 
ticule et l'autre à la tunique fibreuse commune. 

Ces deux feuillets limitent une cavité virtuelle (17, flg. 3), àl'intérieur 
de laquelle peut s'accumuler do sang ou de la sérosité, comme on 
l'observe dans Vhématocète (de «Tu», sang et xi^X»), tumeur) et l'^dro- 
«éle (de îidup, eau). 

2* -TBvncuLBS. AMoncHiDiB. — ■ Lcs testicnles, dit Galioi, 
sont plus précieux que le cœur lui-même : le cœur n'est utile que pour 
vivre, tandis que les testicules le sont pour bien vivre. ■ Ces organes sont 
au nombre de deux : de là le nom de didymes (de SfSutio;, double) qui 
leur a encore été donné. Le testicule gauche descend un peu plus bas 
que le droit, ce qui évite leur froissement dans le rapprochement des 
cuisses. 

Les glandes séminales peuvent faire défaut et cette anomahe constitue 
YanorcfUdie (de co, privatif et âr/y;, testicule.) Leur absence n'est le 
plus souvent qu'apparente, et lorsqu'elle eit réelle, elle entraîne non- 
seulement la stériUté, mais encore l'impuissance. Cependant on a pendu 
pour viol un soldat que Gruber, lors de l'autepsie, a reconnu anorchide. 

Quant aux sujets qui subissent la castration (de castratus, châtré) 
après la puberté et deviennent accidentellement anorchides, ils perdent 
uissi l'aptitude à la fécondation (i), mais ils peuvent encore accomplir 
le simulacre de l'acte vénérien. Cette particularité était autrefois ap- 
préciée des dames romaines ad securas libidinaliones. Le passage sui- 
vant de Juvénal en fait foi : i II en est qui se détectent dans les molles 
caresses des eunuques ; point de barbe à redouter, nul besoin de drogues 
aborlives. L'ingénieuse recherche de la volupté ne livre l'adolescent au 

(1) Dans son Manuel dt miiedw légale, Sédillot raconte qa'aa homme cbUrd 
fù Boyer était fort Inqniet de voir sa femme enceinte et vint consulter ce cbl- 
mrgien qol, pour ne pas troubler la paix dn ménage, répondit qne c'était pos- 
sible; mais il ajouta en reKardanI flxement la temme que c'éUlt son dernier 
eofant, et qne s'il en tnrvenait ma antre. Il pouvait itre assura qu'il ne Ini ap- 
partenait pu. 
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médeetn qo'alorsqoe mu membie mÙri s'est ombng6 d'im poQ ooir. 
Jusque-là, aa atteitd, oo lusse oroltre les testicules, et lorsqu'ils com- 
mencent à peser deux livres, Héliodore les amputa ; le barbier, seul j 
perd. ■ 

DB I.A cASTRATioM. KVNUQUBs. — La castratioQ a été pra- 
tiquée de tout temps et pour des causes différenlea. Ainsi, Sémiramis 
Edsait châtrer les eufiuits contrefkits, afin de les rendre incapsliles de 
perpétuer leur race. C'est dans le même but que quelques méde- 
cins contempwains ont proposé de faire subir aux crétins cette cmelle 
mutilation. Le fiinatisme religieux joœ aussi un grand rôle dans l'his- 
toire de la castration. A l'exemple des prfitres de Gybèle, Origëne se fit 
émascnler pour mieux obserrer le précepte de la continence. De nos 
ùe, prenant k la lettre difiérents passages 
mutilent comme autrefois les Valériens. 
al qu'ils emploient : on ^iplique sur les 
aplasme de bouse de vache, pour les rendre 
oumer rapidement «ir lui-mtoe, pendant 
criant sans cesse : Attrape celui que tti 
«mbe étourdi et comme anesthésié par ce 
lasme est aussitôt enlevé, les bourses sont 
liées et coupées au*dessus de la ligature et l'on appliqne sur la plaie 
un onguent particulier. Hais souvent l'opération se tmmine par sue 
hémorrhagie mortelle. 

Assez souvent la castration n'a d'autre mobile que la vengeance : 
l'exemple d'Abélard, la victime du chanoine Fulbert, est le plus connu. 
• Bien que l'ablation de la verge et des testicules ajlété comp1ète,dit Zim- 
mermann, en lisant ses lettres à Héloïse, elles sont d'un homme qui i 
aimé, qui aime encore, qui l'avoue, et qui ne sait consoler sa maltresse 
qu'en lui racontant tout oe qu'il souffre, tout ce qu'il lui en coûte d'être 
séparéd'elle. » Chez les Romains; il était permis aux maris trompés de se 
faire justice eux-mêmes et de châtrer, séance tenante, ceux qu'ils trou- 
vaient en flagrant délit d'adultère avec leurs femmes. C'est à cette cou- 

(1) Il y en s qni sont ennaqnes dis le ventre de lear mère; Il y en a qui ont 
été faits eunoqaes par le» hommes, et il y en a qnl se sont faits ennagaes eax- 
mêmes poar le royaume des cieux. Qae celai qui peut entendre, entende. 
(S. Mathieu XIX, «.)— Et l'ennaqne ne doit pas dire: vollft qne Je sais un arbre 
sec. Cnr le Seignear a dit à l'eunuqae ; Ceux qui observent mon sabbat et font 
ce qui m'est agréable et gardent fidèlement mon alliance, je leur donnerai ane 
place dans ma maison et entre mes murs et an nom meilleur; ils seront mes Sis 
et mes lllles ; je leur donnerai un nom éternel et qui ne passera point. (Isale, 
X¥I,3, *. 6). 

11 est vrai que Moïse dit dans le Deulêrononu : • Celai qol est eannqne, soit 

Îonr avoir été froissé, soit pour avoir été Uillé, n'entrera pas dans l'assemMés 
e l'Eternel. • 
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tume que Plaute fait allusion dans ce passage : ■ II me tuds de tran- 
cher l'objet de ce libertin, afin que je le lui pende au cou, comme les 
grelots qu'on met aui enfants. • Il paridt que les sauTages de l'Afrique 
centrale ont aussi l'habitude d'émasculor inuDédiatemeot leurs pri- 
sonniers. 

Les cas de castration maniaque ne sont pas moios fréquents. 
P. Heniëre a vu apporter à l'Hôtel-Dieu, dans le service de Dupuytren, 
ùo hypocondriaque qui s'était mutilé pour punir sa femme de ses 
débordements. Le poète Lucilius parle d'un fou qui agit de même pour 
se venger des méfaits de sa femme : 

Praddil eaukm, teitetgue wta an^utat ambo. 

Brachet a publié dans la Gazette des HApitatu 
affecté de manie délirante et qui fut placé à Bicè 
service de Lisfranc. Un jour il se promenait dans 
et 7 vit, ce qui était assez ordinaire, plusieurs al 
fureur à !a masturbation, malgré la surveillance 1 
de marchandise perdue ! s'écria-t-il ; combien une 
ses affaires I si je me faisais femme, ce serait moi ' 
cela. ■ Cette idée lui sourit et lui inspire le projet de se retnmdier les 
appendices qu'il croit être seuls un obstacle à sa métamorphose. Armé 
d'une méchante lame de couteau, il va dans les latrines et, i force de 
scier, U enlève très-ras les organes génitaux ; puis il vient triomphale- 
ment se promener au milieu de ses camarades d'infortune, pensant 
attirer bientôt leurs hommages. 

La cashration n'éteint pas complètement les désirs vénériens, 
surtout lorsqu'elle a été pratiquée à l'âge adulte. Le docteur Faovel 
rapporte que l'eunuque en chef du Sultan possède un harem, et 
qu'il consacre k ses femmes une grande partie de son temps. < Hais 
en vérité, ajoute ce médecin, je ne saurais dire ce k quoi il l'emploie. » 
Putiphar était attaché à la cour de Pharaon comme eunuque, et celte 
qualité ne l'raipéchait pas d'avoir une femme pleine d'ardeur, à en juger 
par son aventure avec Joseph. Récemment, un prêtre se fit une double 
castration pour se délivrer de ses érections importunes. « Or, dit 
M. Ledentu qui a observé le fait, d'après les renseignements que je 
tiens de cet ecclésiastique, il a encore de temps k autre des éredioiu 
nocturnes. > 

La castration exerce une influence particulière sur l'appareil vocal, en 
conservant à l'enfant sa voix de st^rano et en élevant d'un octave celle 
de l'adulte; aussi a-t-elle été pratiquée longtemps en Italie afin d'obtenir 
de belles voix, et l'on façonnait des chantres pour la chapelle Sixtine el 
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pour les tl^tres, alors qu'il était interdit aux femmes d'y chanter. Les 
castrais de cette espèce étaient désignés sous le nom de Musico. 

La bulle pontiâcale de Clément XIV défendît « toute pr^aration an 
chant ayant pour but de donner une voix artificielle aux jeunes gar- 
çons » ; mais bien des parents, par cupidité, n'en continuèrent pas moins 
à faire mutiler leurs entants. Louis XIII attacha un certain nombre de 
castrats à la chapelle du palais; la courtes appelaitles «incommodés». 
On raconte que CrescentiDi,UD des derniers castrats qui aient joui d'une 
grande renommée, a fait verser des larmes à Napoléon I" en chantant 
Roméo et Juliette. Il parait que, dans sa jeunesse, le ténor Dupré eut 
à résister aux instances de son maître Chéron qui l'engageait à se faire 
châtrer pour augmenter l'étendue et la beauté de sa voix. Ce maestro, 
beaucoup trop enthousiaste de son art, ignorait sans doute que la cas- 
tration est un crime puni par la loi (1). La margrave de Bade donna 
le même conseil au chirurgien J.-P. Frank et le général Diego, son 
prolecteur, eut beaucoup de peine à faire renoncer la princesse à son 
projet. 

Au xvn* siècle, la castration élait pratiquée par des empiriques pour 
guérir les maladies tes plus diverses : la lèpre, la folie, les hernies, etc. 
Dionis rapporte qu'un de ces spécialistes ambulants nourrissait son 
chien des testicules qu'il enlevait. Âmbroise Paré s'éleva contre cet 
abus de couper < ce qui fait la paix de la maison >, et, en i776, l'Aca- 
démie de médecine n'autorisa que les chirurgiens diplâmés à pratiques- 
la castration. 

Aujourd'hui» cette opération n'est indiquée que dans les cas d'af- 
fections organiques des testicules, telles que le cancer et les tubei^ 
cules. 

En dehors de ces cas morbides, l'ablation des testicules ne se fait 
plus qu'en Orient, chez les eimuçues (de eûvj], lit et I^eiv, garder) pré^ ■ 
posés à la garde du sérail. 

Ceux-ci se divisent, d'après H. Siredey, en quatre classes : 1* les 
gpadones, qui ne sont privés que d'un testicule et peuvent par consé> 
quent se marier ; 2° les thadtai, dont on écrasait les glandes séminales 
avec les doigts, comme le font les vétérinaires dans le bistoumage ; 
mais ce procédé n'atrophie pas toujours complètement les tesUcules et 
permet quelquefois la fécondation : Pilhias, l'amie d'Aristote, était fille 
d'un eunuque de ce genre ; 3° les eunuques auxquels on a enlevé les 

(1) Code pénal, srt. 316. — Tonte personne coapable dn orlme de castration 
nibin la peine des travaux forcés à perpétnité. — Si la mort en est résaltëe 
avant l'expiration des quarante jours qui aorant suivi le crime, le conpKkls 
snblra la peine de mort. 
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dmz testicDles sans toucher à la vei^e : tels étaient ceux tBxqatk Ju- 
Ténal fait annsion daos le passée que nous arons cité pr^oédemmeat ; 
4* les eunuques que Ton prive des testienles at de la vei^ : ils soit 
seuls dia^^ actaeUemeot dans les barems de la surreillaiMe des 
femmes. 

mWÏÏAJBlÊCK nB LA CASm ATHMV BVR l^ticXHIMMHR. - Si, dsOS 

l'espèce humaiDè, ta castration élève la tonalité de la voix, il n'en est 
pas de même chez tous les animaux : le coq, par exemple, en devenant 
chapon, cesse de chanter. La castration bit subir encore à l'organisme 
des modifications particulières. La plus manifeste est, sans contredit, 
la perte d'éne^ie morale (1). H semble, dit ^ey, qu'on ait coupé aux 
eunuques les nerfs de la pensée. Sis esclaves, raconte Escayrac de. 
Lauture, appartenant au Kachef d'Aboukaras dans le Eordofan, furent 
émascnlés à la suite d'un complot tramé contre la vie de leur maître. 
Tous étaient pubères au moment de cette mutilation, aucun d'eux 
ne mourut. Leur caractère changea entièrement et la soumission 
qu'ils montrent aujourd'hui difière d'une façon remarquable de 
l'esprit de rébellion et de vengeance qui les animait précédemment. On 
ne connaît guère qu'un eunuque ayant conservé toute sa vigueur mo- 
rale, un célèbre général byzantin du VI* siècle, Narsès, à qui l'impé- 
ralrîce Sophie envoya, par dérision, une quenouille et un fuseau. Ce 
serait aussi le cas de citer BoUeau, si l'histoire de sa castrati<m par un 
dindcHi était véridiqae. 

Les animaux châtrés perdent aussi la plus grande partie de leur ar- 
deur ; le cheval hongre est plus docile que l'étalon, le boeuf plus 
facile à conduire que le taureau et le coq chaponné devient craintif 
comme une poule. 

I La castration prédispose encore à l'engraissement les animaux qui 
l'ont subie ; i^est ainsi que le coq devient chapon, le vemt ooehoa et 
le taureau bœuf. Hais, quoi qu'en pense J.-J. Ronsseau qui sign^ 
■ l'embonpoint dégoûtant > des eunuques, la castration ne semble 
pas, chez l'homme, agir d'une façon sensible sur la production du tiasa 
graisseux. 

y Lorsipi'on perd les attributs de l'homme, on prend souvent ceux 
de la femme et eo particulier des mamelles assez volumineuses. M. Ë. 
Martin parle d'un soldat chez qui l'ablation des o^nes génitaai 
externes, par un éclat d'obus, développa les glandes mammaires, fit 
tomber la barbe et modiSa la voix. 
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- Les testicules varient de volame siÛTant les âges : ft 
l'époque de la puberté, ils preunent un aocroissement notule et s'a- 
^bophient dans la vieillesse. Chez l'adulte, leur grosseur moyenne esi 
celle d'un œuf de perdrix. Dans certaines maladies, ils acquite^ut un 
.rolume considérable : dans la sj^hilis, par exemple, ils peuvent at- 
teindre la grosseur du poing. 

La consistance du testicule fournit an loucher une sensation toute 
spéciale, assez semblable à celle que perçoit le doigt en pressant sur 
' les parois d'un kyste rempli de liquide. Ainsi s'explique l'erreur de cet 
étudiant qui, d'après H. Richet, .ponctionna le testicule d'un de ses 
camSrades, pensant opérer une tumeur kystique. 

Le testicule a la forme d'un œuf dirigé obliquement de haut en bas, 
d'ftviuit en arrière et de dehors en dedans. Il peut subir sur son axe 
transversal une rotation plus ou moins complète, qui fend à placer en 
bas son extrémité supérieure. 

Ces anomalies comprennent de nombreuses variétés et sont connues 
sous le nom d'inversions. 

ÉVOX.VTION DES TEBTicmi.Bs. BCFOPiB. — Au début de la 
vie, les glandes séminales sont situées près des reins ; elles oe des- 
CMident dans les bourses qu'au moment de la naissance. 

L'évolution des testicules peut être incomplète, et ces glandes resteut 
alors incluses dans l'abdomen, ou s'arrêtent dans un point de leur par- 
cours : c'est ce qu'on appelle ectopie (de h, hors et tôro;, lieu) ; si cette 
anomalie existe d'un seul cdté, ce qui est le plus fréquent, le sujet est 
monorchide (de (•£*««, seul et Spxit, testicule), comme l'était Sytla le 
dictateur ; si elle est double, elle constitue la cryptorehidie (de x^wm», 
eadter et Epui, testicule). Eiche cite le cas d'un paysan qui, pour se 
fure exempter du service miUtaire, était parvenu à simuler une cryp- 
torc^ie, en maintenant ses testicules dans le canal inguinal, à l'aide 
d'un bandage apprc^é. 

Cet arrêt des testicules à l'anneau inguinal est ta cause denombrenses 
erreurs de diagnostic. Un de nos plus habiles cbimi^ns a ara, dans 
nu de ces cas, à l'existence d'une double hernie. Un autre n'a reconnu 
aoa erreur qu'après avoir mis à découv^ le testicule qu'il avait pris 
pour utie hernie étranglée. 

L'ectf^ie testiculaire double entrfdne le plus souvent, avec elle, l'inap- 
titude à la fécondation. C'est pourquoi, selon Voltaire, le Parlement de 
Paris rendit un arrêt le S janvier 1665, sur la nécessité de deux testi- 
dules apparents et décida que sans eux on ne pouvait coutracter mariage. 

Déjà, en 1587, le pape Sixte-Quint avait déclaré, par sa lettre du, 
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£( juin, à son nonce en Espagne, qu'il fallait démarier tons ceux qtn 
n'avaient pas de testicules. 

11 existe cependant de nombreux exemples de cryptorchidie qui 
n'étalent pas accompagnés de stérilité. On die même celui d'une 
famille dans laquelle ce vice de oonformatioo était héréditaire. 

A la suite d'un choc violent ou d'un mouTement brusque des cuisses, 
les testicules peuvent rentrer dans le canal inguinal et même dans le 
ventre : il n'est pas rare de voir des eo&ots se faire un jeu de oe genre 
de déplacement. 

sTRucmjnB Dv -rKSTicKJis. — Le testicule comprend dans sa 
texture : 1* une coque fibreuse, la tunique albugînée (de albugo, ta- 
dw blanche), ainsi appelée à cause de son aspect blanc nacré ; 3* un 
tissu propre, la pulpe tesHculatre ; 3" des vaisseaux et des nerfs qui 
président à sa nutrition et à son innervatioa. 

1* -njNiQtJB albusimAb. — Cette enveloppe est inextensible, 
comme toutes les membranes fibreuses ; elle est très-épaisse, parce 
qa'dle doit protéger la pulpe testiculaire contre les iroissements et les 
cboca extérieurs. 

Elle présente sur son bord su- 
périeur un épaississement nommé 
corps ^Bt/gmore,d'oii rayonnent 
une foule de cloisons membr»- 
neuses, qui divisent la cavité de 
cette coque eu un nombre consi- 
dérable de petites loges prisma- 
tiques, 

, — Chacun des compartiments, 
dont nous venons de parler, ren- 
ferme un ou plusieurs tubes très- 
fins, pelotonnés sur eux-mâmes, 
et appelés canaUcules spemM- 
tigws. Les pelotons formés par 
ces tubes ont reçu le nom de lo- 
bules et leur ensemble constitue 

la pulpe testiculaire (fig. 8). On 

^ compte environ 27(t lobules par 

Kg. s. — Wp» tMtiiniiirt. glande séminale. 

1. LobdlM dn tMtiaile nontrant lu ctatliralM •panuliqoM Bnniai. — 9, 3. Rrts tntt. — 
t. CAhm «llénnti. — G. Ttia da r^pididjiM. — 6. Corp) de l'ripldldrue. — 1. Vu tbn- 
NB*. — 8. Qnnu de rifidldjua. — 9, Cu«l djftnat. 
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M . Ssppey estime qu'un seul testicule contient près de 1100 tubes 
séminif^s. Or, comme ceux-ci mesurent, en moyenne, 75 centi- 
mètres, on peut évaluer leur longueur totale, en les supposant placés 
bout à bout, à un iûlomëtre. 



- Citil£ abdominal». 

Kont, — 4. Vrtn» eau inférienre. — S. Knide ctni 



Un. — 1i. A. iliaqns interna. — 1S. A. iliaque ei^n». — 16. Tronc rceUu|ae. 

lacwaUrlqnfl lapërieure. — 18. A. rénale. — 19. A. ipBnatiqut. — i" ' ' 

inf. — 11. A. cirronBoe IliviDe. — 32. A. épiEaitriqne. _ 13 ' 

Veint cais InKrlenre. — 15. V. rénale. — 26. V. iliaqne. — 

Rein. — 13. Capioli nrr^nale 30, Drclèra.— 31. RectaD, — 3t. Voile. - 
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Après ftvdr constitué les pelotons de la pulpe testiculaire, les cana- 
KcDles apermatiques traversent le corps d'Hygmore d'arrière en avant et 
forment, dans son épaisseur, un réseau anastomotiqae, dit rete vascu^ 
losum testis (2, 3). De l'extrémité antérieure de ce résean partent les 
Cônes efféretUs (4) qui viennent déboucher dans le canal de VépHi- 
dyme (S, 6, 8), lequel aboutit à son tour dans le canal déférent (9). 

3* VAIBSBAUX Enr IVBRF» du TSSTICnJIA. VjUUCOC»!^.— 

Les ABTÈnES qui se distribuent aux lobules de la pulpe testiculaire 
sont les artères spermatiques (3, fig. 12). Ces vaisseaux viennent de 
l'artère aorte (12, lig. 9); ils se distinguent par la longueur de leur 
trajet, qui est en rapport avec la migration des testicules, primitivement 
sîtnés ao niveau des reins. 

Les vilNKS (27, fig. 9) partent des testicules et accompagnent les 
artères spermatiques en s'entrelaçant avec elles, pour former un lacis 
vasculaire, appelé plexus pampiniforme (4, S, âg. 12), à cause de sa 
ressemblance avec les pampres de la vigne. Les dilatations morbides de 
ces veines constituent les varices des bourses ou variœcèle (de varias, 
varice et «Un, tumeur). Au toucher, ces dilatations variqueuses donnent 
la sensation d'un paquet de vers ; elles provoquent souvent des douleurs 
intolérables qui en nécessitent la ligature 



Pl(. 10. Pl|- "- 

OpteUoo éa iikriEOcèla p» U lipUM- — A. Scrolam. — B,B'- Ltgitiir 
nara dn porM-li|»lnM. C. — D. Vii inUwr de liquaJIe l'earaulaDt la 
MnBl. — &. BpiiUdymc. — H.'Vbïmuiu uagain) du cordon. 

Les deux groupes de veines spermatiques, qui composent les plexus 
pampiniformes, ont une origine commune, mais une terminaison dif- 
férente. Celui du côté droit se rend directement dans la veine cave 
inférieure (2i, Sg. 9) ; celui du coté gauche suit un parcours plus long: 
il vient se jeter à angle droit dans la veine rénale correspondante (25) 
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4>rè8 avoir passé SOQS )a portion do gros intestia, appelée colon iUaque, 
qui le comprime plus ou moios. Ces différeotes particularités favorisent 
la stagnation du sang dans ce réseau veineux et expliquent la fréquence 
du varicocèle à gauche. 

Les NERFS des glandes séminales éoLergent du plexus rénal, qui 
innerve en même temps la plus grande partie de Tappareil urinaire. La 
conneiion qui existe entre cet appareil et les testicules occasionne tou- 
jours dans les coliques néphrétiques de la gravetle, des douleurs très- 
rives s'irradiant jusqu'aux bourses. D'autre part, le siège du plexus 
rénal dans la région lombaire rend compte des ■ douleurs de reins >, 
que déterminent les tumeurs du testicule, par le tiraillement qu'elles 
exercent sur les filets nerveux émanant de ce centre d'innervation. 

j ARTICLE n 

CONDUITS DESTINÉS AU COURS DD SPERHE. 

Cas conduits s'abouchent les uns dans les autres et comprennent de 
bas en haut : 1' Vépididyme ; if le canal 
déférent ; 3° les conduits éjaculateurs ; 
4* le canal de l'urèlhre. 

l' ÉPUkiDirMK. oRcarTE. — Vépi- 
didyme (de M, sur et SiSufiôt, testicule) est 
un petit corps oblong situé sur le bord pos- 
térieur du testicule qu'il coiffe à la façon 
d'uD cimier de casque (6, fig. 12). On l'a 
encore comparé à un ver à soie. Son 
extrémité antérieure, ou tête, reçoit les 
cônes efférents du testicule ; son extrémité 
postérieure, ou queue, se continue avec le 
canal déférent; qaa.nik sa partie moyenne, 
ou corps, elle n'adhère pas au testicule : de 
là cette autre comparaison de l'épîdidyme 
avec l'anse d'un panier. 

L'épididyme est composé d'un canal 
flexueux (6, Ëg. 8), replié un grand nombre 
de fois sur lui-même. Déplissé, il mesure 
une longueur de 6 mètres environ, 

1. CuH Urjnot. _ s. Artin dfMrentisll*. — 3. Art^ 

■parmatiqus. — i, 5. VdnM ipamaliqnM. — «. C»fp« 

rii. 11. — TeWkota «i «imnti da d» l'tpidldTiM. — "i. TMe. — 8. Oune.— 9> Bidi- 
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L'iaflaounation de l'épididyme, ou épididymite, est le plus soaveat 
désignée sous le nom impropre i'orchite (de ipx'it testicule) : or celle-ci 
est assez rare et constitue, à proprement parler, l'eugorgement inflam- 
matoire de la glande séminale; tandis que Vépididymite est très-fréqueale 
et apparaît généralement soit après une violence extérieure, soit dans 
le cours de l'inflammation de rurëtbrd ou blennorrhagie, dont nous 
parlerons bientôt : on dit alors que < la cbaude-pisse est tombée dans 
les bourses >. 

Sous l'influence de cette afleclion, l'épididynie augmente considéra- 
blement de TOlume et peut, dans certains cas, atteindre les dimensions 
du poing. Hab sa tunique fibreuse oppose bientôt une résistance qui oc- 
casionne les douleurs aiguës de l'épididymite. C'est pour arrêter cet 
étranglement douloureux que Vidal de Cassis pratiquait des incisioiis 
multiples sur le siège de la tuméfaction. 

L'épididymite a ordinairement pour conséquance l'oblitératiOD de 



Fif . IS. — Ctal MUml. 

I. SmtfMM- — 1. Pnbit. — J. Iiehion. — *. RwIdo. — S, Veœie. — e. Dratàre. — 7. Ca- 
sai àilinat. — 8. Tnlicalc. — 9- Stf eanU/ffet' — 10. Cardon ipernpti^. — 11. 
' VaîMMu «panBàtiqiM. — 11. PlMm tttré- .— 13- Vjiieale iémiiral«.~ 
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l'^didyine. L'obstruction de ce canal s'oppose.par siiite,à récoulanent 
du sperme et si elle porte sur les àeaj. épîdiâymes, il en résulte une 
cause de stérilité qui persiste jusqu'à ce que l'on de ces canaux soit 
redevenu perméable. 

Une particularité curieuse de l'épididyntite, c'est qu'elle est fréquent^ 
ment accompagnée des oreillons ou engorgement des glandes parotides 
situées en avant des oreilles. 

' î' cAiHAi. dApërbnt. — Le canal déférent (de defero, j'em- 
porte) s'étend de la queue de l'épidîdyme au conduit éjacuialeur du 
même côté. Il mesure environ SO centimètres de longueur. 

Pour faciliter la descrîptîoD de ce conduit, les auteurs le divisent en 
quatre portions : la portion testiculaire qui se réfléchit sur l'épididyme 
et décrit des circonvolutioas lui donnant une certaine ressemblance 
avec une natte de cheveux (fig. 8) ; la portion funiculaire (de funîs, 
corde) 1 ainsi appelée parce qu'elle occupe le cordon spermatique 
(7, fig. !3), et se distingue au toucher des autres organes qui l'en- 
tourent par la dureté de ses parois ; la portion inguinale qui traverse le 
canal de même nom ; enfm, la portion pelvienne (de petvts, bassin) 
qui se dirige vers le bas-fond de la vessie, après avoir abandonné les 
autres parties constituantes du cordon spermatique. 

Le calibre du canal déférent est capillaire, mais ses parois sont trës- 
épaisses ; ce qui lui permet de résister aux tiraillements de la glande 
séminale dont il est le principal agent suspenseur. 



Pif. 11. — nrfUuoMopa da J. DtHnRWiii. 

3* ctnaoMnrm éjacola,tbitrs. — Us sont au nombre de deux 
(m, fig. 1). On peut les considérer comme les canaux excréteurs des 
vésicules séminales ; ils parlent, en effet, du col de celles-ci et 
viraoent l'eavrir, après un trajet de 2 ou 3 centimètres, dans la 
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r^ion prostatique de l'urèlbre, sur les côtés d'une éminence dite veru- 
ptontantm (6, 6g. IS). 



v^ 






Kig. IS. — Brita-piïrre. 

Ces conduits sont, à leur terminaison, séparés l'un de l'autre par une 
petite poche membraneuse appelée utricale prostatique (7), qui exerce 
une compression élastique et permanente sur les parois de ces conduits 
et s'oppose, de la sorte, au passage du sperme pendant le repos des 
organes générateurs. 

4' CANAL. DB ■.•unfrTHRE. — Vurùtkre est un conduit qui, 
chez l'homme, sert à 
l'émission du sperme 
et de l'urine. Son ca- 
libre moyen est évalué 
à 7 millimètres de dia- 
mètre ; mais il peut, par 
la dilatation forcée, at- 
teindre I centimètre et 
même au delà. Il per- 
met l'entrée de corps 
étrangers relatÎTement 
volumineux : Glviale a 
trouvé dans la vessie 
d'un homme un médail- 
lon long de 3 centimè- 
tres et large de 1 centi- 
mètre et demi ; des 
blanchisseuses le lui 

ru. 10- - Co»rb™ d, ru,.,.,n.. iF.n ) *™^ introduit pe.l- . 

dant qu'il était ivre. 
I. CoBpeJ. |. iTapk]-.* pibhnn*. - ». v«»«. _ s, 3. Umtin |>aek. .odttmi du. U 
m«». - i. Cia»I d.r.™nl. - 5. VéiiMle ,im\n;i[t. ~ 6. Pro.Ule. - T. Glande. d« 
MerT on àt Co«per. - 8. Dulbe. _ g. fam UTlcnllin. - iO. Corp. carcraeui. - Il 
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C'est aussi gr&ce à l'extrême dilatabilité de l'urèthre que l'on peut 
introduire dans ce canal divers iostrumeots tels que Vuréthroscope 
(fig. 14), qui sert à examiaer à l'œil nu la muqueuse uréthrale pour en 
apprécier les altérations; et les appareils lithotriteurs (de ïi&»î, pierre 
et terere, broyer) qui sont destinés au broiement de la pierre à l'inté- 
rieur de la Tessie. 

Dans son trajet,qui s'étend du col de la vessie à l'extrémité de la Tei^, 
l'urèthre décrit deux courbures comparables à celles d'une S italique: 
l'une, postérieure, est fixe et l'autre, antérieure, s'efface pendant l'érec- 
tion {ûg. 16). Chez les sujets qui ont subi l'amputation de la verge, la 
courbure profonde persiste seule, et pendant û miction le jet d'urine 
est fortement dirigé en haut. 



■ Is fitioia pour facillKr 

La fixité de la courbure postérieure explique l'incurvation des sondes 
ntélalliques (fig. 17) que l'on emploie au catkétérisme (de xaSinnt, 
plonger) de l'urèthre, soit pour dilater les rétrécissements organiques 
de ce conduit, soit pour favoriser récoulement de l'urine dans les cas 
de rétention. 

Le canal de l'urèthre, dont la longueur oscille entre 16 et 20 centi- 
mètres, a été divisé par les anatomistes en trois portions distinctes, qui 
sont, d'arrière en avant : les portions prostatique, membraneiue et 
' spongieuse (fig. 18). 

I>OnTIOM PBOBTATIQIJB. IMCOtirriNBMC» DtJRXKB La . 

portion prostatique doit son nom à ce qu'elle est pour ainsi dire sculptée 
dans l'épaisseur de la gbnde prostate qui entoure le col de la vessie. 
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Sa longueur est de 27 milli- 
mètres ; elle a la forme d'un 
fuseau et présente sur sa face 
inférieure une saillie blan- 
châtre appelée crête urithrcUe 
mvenimontanum{6, fig. J8), 
Cette éfiiinence augmente de 
rolume pendant l'érection, et 
aile s'oppose ainsi, d'une part, 
ï la sortie de rurine,de l'autre, 
lu reflux du sperme dans 1& 
ressie lors de l'éjaculatïon. 
[ïette disposition explique la 
lîfficulté de la miction pen- 
iant l'érection complète. 

On remarque sur les c6tés 
le la crâte uréthrale TouTer- 
Inre des conduits éjacnlateurs, 
^ sur son sommet l'orilice de 

prostatique (7) dont nous 
à indiqué les usages, 
■tion prostatique de Turèthre 
ttellement composée de fibres 
"es qui, dans leur ensemble, 
le sphincter prosttUique. En 
ictant, ces fibres appliquent 
lent les deux parois de l'u- 
une contre l'autre et chassent 
juide spermatique ou urinairo 
contenu, vers la partie anté- 
ce canal. De plus, cet annean 
re concourt, avec le sphincter 
sie, à maintenir l'urine dans 
roir. Aussi comprend-on que 
sie de ces fibres ait pour con- 

récoulement involontaire de 

c'est la cause habituelle de 

Flf- IS. -~ V«st'e et eui*l da l'oriihrc osTerti p*r Ii fuii« inpjriear». (Porl.) 
p. Portion pnwutiqat da l'nrâ(brs> — H. Portion nembruiniM. — S- Portion iponiiema. — 
I. Foua mrieulaire. — t. L'gno d«» ncinai dat eorpi laiemaoï. — 3- Boit*.. — 4. 
ClindN Je Coo|ier. — 5, S. Luddm da HorgagnL. — 6. Yaronroiituiiin on erèta nrï- 
ibnlt- — T. OriBcM da l'ntricals proMattgn* at <1« coodaili ^caJ>t«nn int la winnial^ 
nam — B Ln?ue TJjict1« cDiretpanduit >D col da la leMia. -~ 9, 9. Enbooctanie dtt w^^- 
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nncontinence dus le« vieillarcls. On remédie h cet inoonyénient à 
l'aide d'appaieils en caoutchouc 
(flg. 19), qui cotuerrent les 
urines et se dissimulent sous les 
vêlements. 

■^ L* PnOATATB. BON 

HTPBRXnOPHIB CBEX 

E.BB viEii.LARt>s.— La pros- 
tate (de itpùninc, défenseur) est 
une glande qui a la forme et le 
volume d'une petite châtaigne. 
Sa base eoTeloppe le col de la 
vessie et toi sert pour ainsi dire 
d'organe protecteur : de là sou 
aom. Cette counexion explique 
pourquoi il est impossible de pra- 
tiquer l'opération de la taiOe 
(fig. 20), qui consiste à extraire 
de la vessie un calcul volumi- 
neux, sans diviser préalablement 
la glande prostate. 

Le tissu de la prostate est 
constitué par one trame muscn- 
laire, renfermant on grand 
'. nombre de g^dules qui vien- 
nent déverser leur produit de 
sécrétion dans le canal de l'urèthre, au moment de l'éjaculation. Ce 
liquide sert à diluer le sperme et lui donne sa couleur opaline. C'est lui 
qui est éjaculé par les eunuques. L'écoulement de ce produit de sécré- 
tion peut euster en dehors des rapports sexuels , et constitue la 
proatatotrhée, maladie que l'on confond ordinairement avec la sper- 
matorrhée ou pertes sémnales. 

On observe souvent chez les vieillards l'augmentation de volume ou 
Vhypertrophie de la prostate (ûg. 21). Cette disposition a pour effet de 
rétrécir la portion prostatique de l'urèthre et de faire obstacle à la mic- 
tion ; d'où la fréquence de la rétention d'urine dans la vieillesse. Elle 
détarmine,en onb%,lastagnationde l'urine dans le bas-fond de la vessie 
et favorise ta formation de dépôts urinaires qui. par suite, produisent 
la pierre. 
poBTioiii HEMBRAMAiiaB iw i^tmàwnB. - Cette partie de 
l'urèthre mesure en moyenne 13 millimètres de long. Ses parois sont 



Pi(. 1E>- — AppuitU SD raontehODc ( 

linaaca d'ariiM. — A.C. Hodslsponr l> nniV'* 
I. Nodile pour la jour. 
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fonaées de fibre» muscukires striées dont le rôle est de diassep, Ters 
la portion spongieuse de l'urèthre, le sperme et l'urine proTenaot de la 
portion prostatique. Lorsqu'on sonde des «ijets impressionnables, la 
contraction spasmodique de ces fibres détMinine l'obstruction momen- 
tanée du canal de l'urèthre et s'oppose temporairement au cathôtérisme. 



Fig- !0. — OpJntloQ de li LilU* u BomsDt ds 11 dlriiioD ta U pnwUli. (TbonpMM ) 

Sut le pourtour de la surface interne de cette région, on aperçoit les 
orifices de glandules, connues sous le nom de glandes de LUtre, dont 
le produit de sécrétion sert à lubrifier les parois uréthrales. 

Il peut se développer au nireau de la portion membraneuse defo- 
rëtlire des abcès qui vienq^nt s'ouvrir dans le rectum et établissent 
ainsi, entre ces deux conduits, une communication anormale, dite fis- 
tule urêthro-rectale. Le voisinage du gros intestin explique le cas rap- 
porté par Bégio, de ce malade qni rendit, eu urinant, un petit os aralé 
peu de temps auparavant. 

Lesabcès formés au voisîuagede l'urèthre s'ouvrentquelquefois, paraît 
ou pluûeuTS pertuis, à la surface du périnée et dcmnent lieu aux fistulaa 



Digitizcdby Google 



31 LA GéN^ttATION HCMAINE. 

uréthro-périttêales (fig. 22), par lesquelles s'écoule ï'urinean moment 
de la miction. Ces trajets flstuleux s'observent surtout chez les sujets 
atteints de rétrédssemente de l'orèthre ; ils occasionnent parfois la 
fiivre urineuse qui peut entraîner la mort. C'est vraisemblablement à 
on accident de ce genre qu'a succombé François I*' et non k une autre 
maladie que lui attribue ce tercet bien connu : 

L'an quinze cent qnanote-upt, 
François monnit & Rambouillet 
De la vérole qu'il avait. 

ponxioM siK»MfiiEiiBB i^ i<*ijn]èTHiaB. — Cette partie de fu- 
rttbre (K, ûg. 18) est entourée d'une gaine de structure aréolatre dont 
la conformation rappelle Aile d'une éponge et à laquf^e elle doit son 
nom. Elle est terminée à ses deux extrémités par un renflement appelé 
bulbe en arrière et gland en avant. 



Fl|. 11. — HTperlni|ibi« il« 1* proitate. (ThompsoD.) 
I al 1. LobM UUnai ds U pnuuu tarperiraphiée. — 3. Loba majm. 

A chacun de ces renflements correspond une dilatation du canal de 
l'urèthre : la dilatation antérieure est la faite naviculaire (de navicula, 
nacelle) et la dilataUon postérieure, le cul-de-sac du butb0. En arrière 
de ce cul-de-sac, une bride semi-circulaire diminue le calibre de Tu- 
rètlire, et sert de ligne de démarcation entre les deux portions membra- 
neuse et spongieuse. Cet étroit passage, nommé collet du buUie, est le 
ti^ ordinaire des rétrécissements de l'urèthre qui sont le plus souvent 
la conséquence d'une blennorrhagie ancienne et non, comme on le croit 
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à tart, des injecUons que Ton ordonne dans cette dernière mala4ie. 
Oq trouve à la paroi supérieure de la portion spongieuse de l'urèthre 
des ouvertures décrites par Moi^agni, sons le nom de lacunes ; elles 
peuvent arrêter le bec de la sonde et faire obstacle an cathétérisme. Ce 
sont les orifices de ces glandes qui sécrètent un liquide destiné, conune 
celui des glandes de Littre, à humecter les parois de rurëtbre. A 2 on 
3 centimètres de distance du méat urinaire, un oriâce glandulaire plus 
accnsé que les autres a été considéré comme une valvule par M. A. 
Qnérin, qui lui a laissé son nom (fig. 23). 



4. PwtiB rflrfeie dn canal i» I nMlhre. Eu arriêr* m _. b D vJfol» txn lincU* 

tronianl nnadiliUtion d< la r^riOB pro9talîqiia(5) et ont »., ; '_[. ■■—iJ—i.jTT ■. 

KlnUoi (6) ^1 ». r«..OT.r. I.m. J. I. fW.L. "j.'?"* '""""' " " 

oriialrc. — T. Uaa dai dninlarea eilerseï da la SKdIb ' 
■ié|MB( n p&^nfa. — 8, 9. Deni lolrai oaTMnm fii- 
tstaaae* tU(e*iii an icratniii. — 10. TnUcBla. 



- Le renflement post^rieor on fttdbe 
(7, fig. 24), que les anciens appelaient « l'oignon de l'urëthre >, est 
embrassé par le muscle Imlbo-caverneux. D augmente de volume et^ 
résistance pendant l'érectiont et l'on peut, à ce moment, le sentir à 
travers les diMrentes couches du périnée. Le bulbe n'est séparé da 
rectum que par un intervalle d'environ un centimètre : aussi peut-il 
être facilement blessé dans les opérations qui se pratiquent au voisinage 
de l'anus. Cet intervalle est encore plus court chet les vieillards dont le 
renOement bulbaire acquiert souvent na développement considérable. 
De là, la fréquence des blessures de cet organe dans l'opération de la taille. 
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«■AMD. BVPOBPADIAB. BAI.AMITB. VftGËTATIOMB. - 

Le'gUtnd (8, fig. 24) coiffe l'extn^mité antérieure des corps caverneux 
à la manière d'un casque. H fait saillie hors de la peau de la verge, 
comme le fruit du chêne hors de sa capsule : ressemblance qui a mo- 
tÎTé sa dénomination. 



PIg. U. — CiKipe uOito-fouiritmii <ln orjinct icid«Ii de l'homnie. (Ridicl } 

1. Tuiic. — S. Hcctnm. — 3. Aau*. — 4- VMcala iliiiiuls. — 5- PrMUte. — 6. PoiliM 

pratUliiiiw dt l'arétlirc. — 7. Bviba de rnrkbN. — S. Glud- ~- 9 Foiu Mviciliin. 

La forme conique qu'il présente a pour but de faciliter son intro- 
mission dans l'étui vaginal de la femme ; sa base est circonscrite par 
un rebord saillant, appelé couronne, et son sommet est percé de l'ou- 
verture antérieure de l'urèlhre ou méat iirinatre. Cet orifice peut, 
dans certains cas, s'ouvrira une distance plus ou moins éloignée du 
a&mmet du gland, et, selon qu'il occupe la partie inférieure ou supé- 
rieure de la verge, il constitue les vices de conformation connus sous 
les noms d'hypospadtas et d'épispadias (de irxi, sous, k^, snr et ncôu, 
je divise). 

Ces anomalies entraînent avec elles l'inaptitude à la fécondation, 
parce qu'elles s'opposent au jeu régulier de l'éjaculation et que, pen- 
dant cet acte, le sperme est déposé au dehors du vagin. Henri II était 
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hypospade, et oe ne fat qu'en suiT&nt les conseils de son médecin 
Fernel, que la reine Gaiberine de Hédicis ent plusieurs rejetons, après 
onze années de stérilité. 

Le gland est revêtu d'une membrane muqueuse très-mince recerant 
un grand nombre de rameaux nerveux ; aussi jouit-il d'une exquise 
sensibilité. L'épiderme de cette membrane s'épaissit chez les personnes 
qui ont le gland à découvert. Cette conformation émoussa quelque peu 
la sensibilité de cet organe ; mais elle a l'avantage de le mieux préser^ 
ver de la contagion syphilitique. La muqueuse du glaud est le si^ 
fi'équent de productions charnues végi?tantes (flg. 23), auxquelles on a 
donné les noms de choux-fleurs, poireaux, framboises, crêtes de coq, 
sektn leur forme. Cette membrane est souvent aussi envahie par l'in- 
flammation et donne lieu, dans ce cas, à la halanite (de {SiOom;, 
ftlaod). 



Fi|. ï^. — V^gsUtioDi d« Il bua da glud. (FDtU) 

■.•vnÈTHRE. — Le canal de l'urèthre est tapissé, 
dans tonte son étendue, d'une membrane muqueuse de coule^ir blan- 
châtre dont la surface est hérissée d'un grand nombre de papilles recou- 
vertes d'un vernis épithélial que l'inflammation fait tomber. L'urine 
est alors en contact avec les papilles nerveuses mises à nu et détermine, 
à son passage, l'excessive cuisson qui a valu à VuréthvUe ou (lennor- 
rhagie (de ^X^a, mucus et ^^u|A[, je chasse dehors) le nom vulgaire 
de cchaude-pisse». Delà encore l'expression populaire «pisser des 
lames de rasoir > . 
A l'état normal, la sensibilité de l'urèthre est assez vive; aussi le pre- 
- mier cathétérisme est-il très-pénible ; mais cette sensibilité s'émousse 
à la longue et permet aux individus aSectés de rétention d'urine, 
rinlroductitm journalière des sondes sans provoquer de douleur. ' 

S 
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Sur toute b circonférence de rurëtbre sont dissénùoées les dépre»- 
sions et les ouvertures de diverses grandears que nous avons signala 
en décrivant chaque portion de ce canal. Les plus importantes peuvent 
arrêter le bec de la sonde dans le calhétérisme et devenir l'ori- 
gine de fausses routes plus ou moins graves. Sur la paroi supérieure,on 
rencontre la valvule de Gttértn (fig.s(3) et les lacunes de Morgagnt ; sur 
laparoiinférieure, le cwl-de-5acdw6uf6e, les embouchures des canaux 
éjaculalears et l'orifice de Vutricule prostatique. D'où le précepte de 
faire suivre au bec de la sonde la paroi inférieure de l'urèthre dans la 
partie antérieure de ce canal et la paroi opposée dans la partie pro- 
fonde. 

De nombreuses fibres élastiques sont disséminées dans l'épaisseur de 
la membrane muqueuse et donnent au canal de l'urèthre la grande di- 
latabilité qui lui permet de recevoirdes instruments plus volumineux 
que son calibre ordinaire. En outre, la muqueuse 
uréthrale est doublée, dans toute son étendue, d'une 
couche de fibres musculaires lisses, disposées en fais- 
ceaux longitudinaux, qui rétractent cette membrane 
lorsque la verge est à l'état de flaccidité.Ce sont les con- 
tractions de ces fibres musculaires qui font tomber 
dans la vessie les corps étrangers (cure-dents, épis 
de blé, porte-plumes) que des individus dépravés 
s'introduisent par le méat urinaire. Afin d'éviter cet 
accident aux sondes placées à demeure dans la vessie, 
il faut prendre la précaution de les fixer solidement, 
soit en les attachant aux poils du pubis, soit en les 
retenant à la verge elle-même avec des bandelettes de 
diachylon ou un appareil spécial (fig. 26). 
La muqueuse uréthrale reçoit les mêmes nerfs 
Fig. î6. — FLiB-ionda gue la vessie : c'est pourquoi toute irritation du col 
n cMDlcbonc. ^ . . , ,; ■ i i j 

vesical, comme on lobserve dans la pierre, donne 

Heu à une pénible démangeaison du gland. Cette sensation peut être 
comparée à l'illusion bien connue des amputés, qui éprouvent de la 
douleur à Textrémité du membre dont ils ont été privés. i 

i^ E.A Bi.BavivonRHA.oiE. — Plus conoue sous les noms de 
chaude-pisse,àe coulante, d'échavffement ou de gonorrhée (de yàvoç, 
semence et feTv, couler), la blennorrhagie est une inOammation spé- 
ciale de la muqueuse uréthrale. Cette affection a pour cause habituelle 
les excès vénériens ; c'est dire qu'elle a existé de tout temps. 

Hoïse semble y faire allusion dans ce passage du Lévitiqtte : 
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• L*b(Kame aSedé d'un écoulement de semânee sera déclaré impur ; on 
recoonaltra qu'il est affecté de ce mal à ce qu'une humeur impure 
s'attachera à sa personne... Tous les lits où il dormira, tous les en- 
droits oii il se sera reposé, seront impurs... Vous apprendrez aux en- 
fants d'Israël à se garder de l'impureté, aûn qu'ils ne meuvent pas dans 
leurs souillures. » 

' Le flux menstruel et les flueurs blanches, mais plus rarement que les 
excès vénériens, provoquent aussi l'uréthrite et souvent, comme l'a dit 
Ricord, en parodiant un axiome bien connu , « ta plus belle femme du 
monde peat donner ce qu'elle n'a pas. > 

l * Telle feomie iooffensive pour l'un, &it remarquer d'aufxe part 
M. A. Foumier, donne ou mieux semble donner une chaude-pisse à 
tel autre, qui s'est < échaolfé > davantage avec eDe, qui s'est livré au 
coït après des libations immodérées, qui d'ailleurs présente une pré- 
disposition évidente à la maladie soit en raison de son tempérament, 
soit par suite d'une conformation spéciale de la verge, soit enSn comme 
conséquence de blennorrhagies antérieures. C'est là l'étemelle histoire 
de la femme mariée qui ne donne rien & son mari, et de laquelle reçoit 
la chaude-pisse un amant plus passionné. Gela explique encore pour- 
quoi la blennorrhagie se prend bien plus souvent avec une maîtresse, 
près de laquelle on s'excite, que dans le rapport avec tine fille pu- 
blique, rapport habituellement unique, froid, et rapide. > 

Ainsi, cet auteur a recherché l'origine de la blennorrhagie dans 387 
cas, 'et il a trouvé que 12 avaient été contractées avec des filles pu- 
bliques, 26 avec des femmes mariées, 41 avec des domestiques, 4& avec 
des prostituées clandestines, 126 avec des ouvrièi-es et 138 avec des 
filles de théâtre et des filles entretenues. Quant à la fréquence de la 
blennorrhagie, elle est telle que Lisfranc a pu dire que sur 100 indi- 
vidus, il y en a au moins 80 qui l'ont eue, qui l'ont ou qui l'auront. 

Ricord a spirituellement groupé les causes nombreuses qui déve- 
loppent la blennorrhagie dam sa célèbre recette pour attraper ia 
ehattde~piase, * Voulez-voua, disait-il, attraper la chaude-pisse ? en 
void les moyens : prenez une femme lymphatique, pâle, blonde plutôt 
que bmne, aussi fwtement leucorrfaéique que vous pourrez la ren- 
contrer ; dînez de compagnie ; débutez par des huîtres et continuez par 
desasp^^; buvez secetbeaucoupde vins blancs, Champagne, café, 
liqueurs, tout cela est bon ; dansez à la suite de votre repas et faites 
danser votre compagne; échauSez-vous bien, et ingérez force bière 
dans la soirée ; la nuit venue, conduisez-vous vaillaounent ; deux on 
trois rapports ne sont pas de trop, et mieux vaut davantage ; au ré- 
veil, n'oubliez pas de prendre un bain chaud et prolongé ; ne négligez 
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pas non plus de faire une injection; ce pn^nmime rempli consciendeosa- 
ment, si tous n'avez pas la chaude>pisse,c'est qu'un Dieu vous pnAégo.» 

On tirera facilement de ces conseils donnés sous une forme plai~ 
santé, les principes hygiéniques qui doivent être suivis pour éviter 
l'uréthrile. Nous rappellerons en même temps ce précepte de l'école de 
Saleme : Post coîtum si mingas apte servabis urelkras. (En urinant 
après le coït vous conserverez l'urèthre en bon état.) Il sera prudent 
aussi d'observer la loi inscrite par Moïse dans le Lévittque : • La femme 
qui souffire ce qui, dans l'ordre de la nature, arrive chaque mois, sera 
séparée de son époux ■> Enfin on fera bien de se souvenir des recom- 
mandations faites par H. Langlebert daus ses Lettres à Emile : «L'a- 
mour prudent doit être alerte et égoïste. Point de pause, de retard vo- 
lontaire... Et aussitôt après, au moment propice où l'amour quitte son 
bandeau, où le regret succède à l'enseignement, oh le désir satisfait 
feit place à la crmnte, vite, vite I un lavage complet, attentif, minu- 
tieux, plusieurs fois répété, de toutes les surfaces que le virus a pu 
toucher, de tous les plis et replis oii il a pu se glisser. Pas une minute, 
une seconde à perdre, les instants sont précieux : fugit irreparabile 
ïemptwt» 

Il peut arriver que la blennorrbagie passe à l'état chronique, elle 
constitue alors la btennorrhée. Comme cette affection est caractérisée 
par un léger suintement' de pus qui apparaît surtout le matin au méat 
nrinaire, on lui donne communient le nom de goutte matinale ou 
goutte mUitaire. 



ARTICLE m ' j 

RÉSERVOIRS DU SPEDHE. 
irEBICKJI.ES BÉMOiALEB. LBVR FOfUaB BT LBVn •mUC 

TVHE. — Les vésicules séminales (5, fig. 27) sont deux poches mem- 
braneuses destinées à recevoir le sperme. Elles ont la forme d'une 
poire très-allongée dont le sommet ou col se confond avec l'extrémité 
terminale des canaux déférents (6) et communique avec les conduits 
^aculateurs (m, fig. t). 1 

A la coupe, les vésicules séminales paraissent constituées par des 
loges cellulaires communiquant toutes entre elles; mais en réalité elles 
sont formées d'un canal tlexuenx de 10 centimètres de long, qui reçoit 
de nombreux diverticules auxquels ces vésicules doivent leur aspect 



Les parois des résavoirt spermatiques sont, en grande partie, com- 
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posées de fibres musculaires qui se contractent pendant l'éjaculation 
pour lancer la sperme dans l'urèthre. Les contractions de ces flbrea 
sont indépendantes de la volonté ; aussi est-il impossible d'arrtler l'é- 
mission du sperme dès qu'elle est coaunencée. 

•nXIATlOIV ET RAPPORTS DES VËBICI11.EB 8ËHI!IIAI.Ba. — 

Les Tésicules séminales {4, fig. 2i) sont placées entre le rectum et Is 
vessie à laquelle elles 
adhèrent intimement. 

Ces rapports permettent 
d'une part, de reconnaître, 
i l'aide du toucher rectal, 
les affections des vésicules 
séminales, les tubercules 
par exemple, et expli- 
quent, d'autre part, l'é- 
coulement involontaire du 
sperme au moment des 
efforts de la défécation, 
ainsi que les érections 
matinales résultant de la 
compression de ces vési- 
cules par l'accumulation 
de l'urine dans la vessie. 

F4|. il. — PaM pi»IJri«iire d« U vmû*. 
1. ViMic. — 1. tJrMèm. - 3, t. Piottale- — S. Vésicnlei i^iiiiiitlei. — ' 6> C*jqmi iUittaU. 



APPAREIL DE l'ACCOUPLEUENT. 

— L'appareil qui sert à porter le liquide spermatiqne 
dans les voies génitales de la femme est la verge ou membre viril. Eu 
latin, il porte les différents noms de mentula, virga, membram virile, 
priapus, colis, fascinus, mute, verpa, kosta et pénis. 

Flasque et pendante à l'état de repos, la verge s'allonge et se redresse 
à l'état d activité. 

Ses dimensions varient selon les individus, et ne sont pas toujours 
proportionnées au reste du corps. En général même, la verge des 
hoomies trapus est plus développée que cella des hommes de haute 
taille. 
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De (ont temps, on a remarqué qu'il existait un cerlaio rapport entre 
le volume du nez et celui du membre viril, ainsi que le constate cet 
axiome des anciens : 

Noscitar ex naso quanta sjt hasta virî. 

En Italie, il exista un adage analogue : Al nazzo cognoseete il cazzo. 
I De même, un poète du seizième siècle a dit : 

Regarde an nei et ta verras combien i 

Grand est c«la qui aux femmes convient. i 

La physiologie nous apprend aussi que le développement de Tappa- 
reil vocal est étroitement lié à celui de l'appareil génital et que, jusqu'à 
un certain point, on peut conclure de l'intensité de la voix au degré 
de la virilité ; les eunuques, par exemple, ont tous la voix effé- 
minée. 

Certaines maladies, comme l'hydropisie et les hernies volumineuses, 
tendent à diminuer le volume de la verge ; d'autres, au contraire, 
l'augmentent considérablement, par exemple l'éléphantiasis. 

La structure de la verge comprend ; l' les corps caverneux (fig. 18), 
qui recouvrent la portion spongieuse de l'urètkre, et lui servait de 
tuteurs ; 2' les enveloppes ou fourreau de la verge. 

!■> CORPS cAVBZuvBux. LEUR cotui'wwiiiATioN. — Les corps 
caverneux représentant à peu près les 
deux tiers du volume de la verge. Ils ont 
[ la forme de deux cylindres adossés 
i comme lescanonsd'un fiisilàdeux coups. 
Parfois la soudure de ces oi^^es ne s'ef- 
fectue pas et chacun d'eux conserve son 
, indépendance ; il en résulte alors une 

double vei^e. L'extrémité antérieure des 
, Fig. Ï8. - Coupe de i. «rj. p.D<Unt coH» cavemeux est coiffée par le gland 
lérection. et leur extrémité postérieure se bifurque 

. 1. Pmo. - !- Concha moscntaini. — ^^ ^^^^ branches ou racines divergentes 

! 3. 1. EB.elopp« flbranis. — *. Pe- „,„,.. , „ "*, 

; n>[ d«i corp> caTemcDi. — S. cioi- (2, fig. 18), qui Tiennent se fixer aux deux 

' STiïîZ'-Tto'p. Îb V^Zt eûtes de l'arcade pubienne et assez soUde- 

donais mpcrocisus de la Terge- — ment pour qu'il soit possiblc de soulevoT 

s. ConM de l'artère donile et de* , , 

Yriae. SoTMie. profonde.. un cadavre par la verge. 

vmaiGxvRB DEB coRpa cAVERMEux. — Ges organes sont 
composés d'une masse de tissu propre contenue dans une enveloppe de 
nature fibreuse. La cavité drconscrile par cette membrane est divisée 
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en deux galeries parallèles, séparées l'une de l'autre par ane cloison 
appelée pectinée (de pecten, peigne), à cause de ses nombreux in- 
terstices qui lui donnent une certaine ressemblance avec les dents d'un 
peigne. Cette cloison semble destinée k limiter l'estension de l'enve- 
loppe fibreuse lorsque la verge augmente de volume. 

Le tissu propre des corps caverneux est, comme tous les tissus érec- 
tiles, constitué par des fibres s'entrecroisant en tous sens et formant 
des aréoles ou petites cavernes analogues aux vacuoles d'une éponge. 
De 1& vient le nom de corps caverneux donné à ces organes. Les es- 
paces aréolaires qu'ils referment communiquent tous entre eux, ainsi 
qu'on le démontre en poussant une injection d'eau par un point quel- 
conque de l'enveloppe fibreuse. On voit alors la verge se gonfler et 
prendre le développement qu'elle acquiert pendant Vérection, « dans 
l'état oti les femmes la demandent » , selon l'expression de Dionis. 

Chez certains animaux, comme le chien, la baleine, la chauve-sou- 
ris, etc., la vei^e acquiert au mo- 
ment de l'érection, une rigidité 
cOTisidérable, due à la présence 
d'un os pointu, Vos du pénis 
(fig. 29), qui est logé dans l'extré- 
mité terminale des corps caver- » 
neux. 

2* BWVKI.OPI»»» iwB I.A TEROE. — Lbs envcloppcs de la verge 
qui servent de fourreau à cet organe sont au nombre de quatre : les 
enveloppes élastique, cellukuse, musculaire et cutanée. 

\. L'enveloppe élastique est la plus profonde ; elle unit inti- 
mement la portion spongieuse de l'urèthre h la partie inférieure des 
corps caverneux. C'est elle qui, par sa résistance, donne h la vei^ sa 
conformation extérieuie et limite son extensibilité. 

n. L'ENVELOPPE CELLULEUSE ne contient jamais de graisse ; aussi 
dans l'obésité, la verçe est-elle la seule partie du corps qui conserve un 
volume normal. Cette enveloppe donne à la peau du pénis sa grande 
mobilité et lui permet de suivre toutes les variations des corps caver- 
neux. Elle est l'analogue du tissu cellulaire sous-cutané des autres ré- 
gions, et ses mailles s'infiltrent de sérosité dans les hydropisies qui 
s'étendent à la verge. 

in. L'enveloppe musculaire, ou muscle péri-pénien, a la même 
structure que le dartos des bourses: elle est constituée par des fibres 
circulaires nombreuses, qui deviennent de plus en plus obliques à me- 
sure qu'elles se rapprochent de l'extrémité antérieure de la verge. C'est 
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à raution de ces fibres que U. Sappey attribue la rétraction oonriiUTable 
de la peau de la verge lorsqu'elle est incisée. 

IV. L'ENVELOPPE CDTANéE a la finesse, la couleor et l'élasticité de 
la peaa des bourses. Elle est dépourvue de poils qui, s'ils existaient, 
rendraient les rapports sexuels douloureux. 

La peau de la verge est sillonnée en tous sens d'innombrables vais- 
seaux lymphatiques qui aboutissent, comme ceux du scrotum, aux 
ganglions de l'aine ; ans» les chancres du fourreau de la verge (fig. 30) 
déterminent-ils l'engorgement de ces glandes et donnent-ils lieu aux 
adénites ïnguiTUlles (de Hin, glande) ou bubons (de ^u&m, aine). La 
peau de la verge est, on le sait, le siège de prédilection des premiers 
accidents de la syphilis. Cette maladie ne se propage qu'à la suite d'un 
contact sexuel avec un sujet infecté, mais non à distance, comme on le 
pensait autrefois. Ainsi en 1539, le cardinal Wolsey eut à comparaître 
devant la Chambre haute, parce qu'il était accusé d'avoir voulu commu- 
niquer la syphilis, dont il était atteint, à Henri V1|I, en lui parlant bas 
à l'oreille. 



Kig. 30. — Buboni dn chincn iTphiliUqnï. (D'aprêt CnlKrtlr.) 
1. aaacn do fonrrftm da la lerfr. — t. Pi&kit guflionnaln. 

ra£»K)cB. HBRPËB PRÉa-uTiALW. _ A l'extrémité de la verge, 
les enveloppes celluleuse, musculaire et cutanée se replient sur elles- 
mêmes pour former au gland une gaine protectrice appelée calotte du 
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gUad ou prépuce (de prœ, «vant et patiutn, membre viril). Aprta 
s'être réfléchie de la sorte, la peau revêt les caractères d'une ment- 
brane muqueuse et vient aa terminer à la base du gland, oii elle sa 
confond avec l'enveloppe de cet oi^iane. D résulte de cette jonction un 
cul-de-sac circulaire dans lequel s'tccumule, chez les personnes peu 
soigneuses, une matière blanchâtre qui a la consistance du &omage 
mou et une odeur très-fétide ; cette matière est connue sous le nom de 
smegma préputiai. Elle est sécrétée par les glandes du prépuce qui 
s'ouvrent dans ce sillon. Ce produit de sécrétion irrite parfois la mu- 
queuse préputiale et détennine une éruption de vésicules d'herpès qui 
laissent, en se cwvant, de petites excoriations prises sçuvent pour 
des ulcérations syphilitiques. L'herpès préputialts peut aussi sur- 
venir à la suite d'un accès fébrile, comme on l'observe pour l'fterpii (o- 
bialis, appelé communément « bouton de fièvre ■ , qui occupe le pour- 
tour des lèvres. 

Le prépuce adhère à la portion spongieuse de l*ar6thre par un repli 
triangulaire nommé frein ou filet. S'il remonte jusqu'au méat urinaîre, 
il s'oppose au c décalottement > du gland et doit être excisé. Le plus 
souvent, l'opération est inutile, et il se déchire de lui-même pendant le 
premier rapprochement sexuel, en déterminant une petite hémor- 
rhagie. 

DE E.>mFiBvx.ATionf. — Lcs religieux tnrcs calenders se pas- 
saient à travers les lèvres de l'orifice préputiai un anneau de fer qui 
les obligeait à la continence. De même à Rome, on appliquait Vinfibu- 
loHon (de fibula, boucle) aux jeunes gens pour empêcher la masturba- 
Uon et le coït prématuré, aux gladiateurs et aux chanteurs pour oon- 
server Ijur vigueur ou leur voix. 

Les dames romaines étaient, parait-il, très-friandes des acteurs et 
tenaient beaucoup à tes dé/ibuler, dans l'espoir, dit Broca, de recueillir 

. tous les profits de la continence longue et forcée qui leur était impo- 
sée. Elles faisaient aussi infibuler leurs esclaves pour être assurées 
qu'ils ne se Ëitigueraîent pas avec d'autres femmes. 
Toid, d'après Celse, le mode opératoire de cette pratique singulière: 

I f On perce le prépuce avec une aiguille cbai^ d'un fil ; on noue en- 
suite les deux bouts de ce fil qu'on a soin de mouvoir tous les jours, 
jusqu'à ce que les bords des trous qu'on a ouverts soient cicatrisés-Alors, 
on Âte le fil qu'on remplace par une boucle qui sera d'autant meilleure 
qu'elle sera plus légère. > 

vÛMmxtmm mrr paka^bOumib. — L'orifice du prépuce est par- 
fins trop étroit (fig. 31) pour perm^tre au gland de se découvrir : cet 
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état caractërise le phimotû (de fifuû, je serre). H parait que 
Louis XVI était atteint de ce vice de canformatioD. Si, à la suite d'efTorts 
plus ou ffioius violents, chez un snjet 
affecté de phimosis, l'orifice préputial a 
été ramené en arrière du gland, cet or- 
gane subit un étranglement qui le fût 
augmenter de volume et empêche le pré- 
puce de revenir à sa place primitive : 
d'où l'affection connue sous le nom de 
paraphimosis (de tov*, au delà et futo*. 
je serre). On réduit le paraphimosis en 
cherchant, de la main gauche, à ramener 
le prépuce en avant, pendant que le pouce 
de la main droite refoule le gland en 
arrière (lig. 31). 
Le phimosis est souvent compliqué de 
Fii. 31- — RUsctiiw ds puipUaMii. balimo-postkite (de ^jlovQï, gland et 
i. KiM pidM tBBanti. Ysrg« m- *»»*"» prépuce), par suite de l'accumn- 
i"""*"- — >■ •'»'» lirait» "poi*- lation du smegma préputial et de la stag- 
*" nation prolongée de l'urine dans la cavité 

du prépuce. Il peut encore s'y déposer des graviers qui, quelquefois, 
finissent par acquérir un voltune considérable : Duméril en a vu un 
qui pesait S2S grammes. Enfin, l'étroitesse de l'orifice préputial s'op- 
posa à l'éjaculation du sperme et peut être, chez l'homme, une cause 
de stérilité. On remédie à ces divers inconvénients par la circoncision 
(de âreu», autour et cœdere, couper). 

DB tJk. cmooMcisioni. — Cette opération consiste à 'enlever 
un lambeau annulaire, plus ou moins grand, du prépuce (fig. 32) ; 
puis & réunir les bords de la plaie avec des pinces en argent, dites serre»- 
jine5,formant autour du gland une drconférence de petits instruments 
piquants, que Ricard compare à une couronne d'épines. On sait que la 
circoncision est l'équivalent du baptême catholique dans les religions 
juive et mahométane. Chez les Israélites , la circoncision se fait 
le huitième jour après la naissance ; elle s'effectue , comme le 
baptâme catholique, en présence d'un parrain et d'une marraine. Le 
mohel, (d'uD mot hébreu qui signifie tailler), après avoir fait quelques 
légères frictions sur la verge de l'enfant, sans doute pour la mettre en 
érection, coupe {HUouch) avec un couteau l'enveloppe cutanée du pré- 
puce et en déchire (PmaA) avec Tongle l'enveloppe maqnense qui 
reste appliquée sur le gland ; puis il saupoudre les surfaces avivées 
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d'une pondre Astringente et les maintient en contact k l'aide de pln- 
ùenra bandelettes, 

H y a quelques années, le muhel terminait la circoncision par h suc- 
cion (itfeziroA) de la plaie avec la boache ; mais cette pratique re- 
poassante a été supprimée parce qu'elle exposait à la contagion des 
maladies vénériennes. Les Archives israélites de I8i2 et 1843 ont cité 
plusieors faits de transmission de la syphilis soit du mobel à rentanl, 
soit de ce dernier an premier. 



Wig. SI- *— Op4nUi» d* U dnoncJiîon. — Fig. B3. PUnotit. 

1. PiMM tUirlDt le pripnn. — 1. PincM 1 preulon 
da prépau. — 3'. Catts mime pu-iia aprM la wciioi 
ds M. Fort.) 

Cette opération est un des nombreux exemples des rapports fré- 
quents qai existent entre les préceptes religieux et ceux de l'hy- 
giène. Elle a, en effet, l'avantage de faire acquérir à U muqueose du 
gland une certaine résistance, qui rend cette membrane moins apte ii 
l'absorption du virus syphilitique. M. Hutchinson a remarqué dans un 
hôpital de Londres, situé au milieu d'un quartier habité par beaucoup 
de juifs, que, chez eux, la syphilis était plus rare que chez les autres 
habitants du même quartier. La circoncision restreint donc la propa- 
gation des maladies vénériennes. Elle peut, en outre, servir de moyen 
préservatif et même curatif de l'onanisme : car, en évitant l'accu- 
mulation du smegma à la base du gland, elle s'oppose à l'irritation qui 
porte les enfants à exercer sur la verge des tirai Ilemeuts répétés et leur 
■fait contratier de mauvaises b 
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ARTICtE V 
pÉaniÉB DE L'HOmiB. 



On désigiie sons le nom de périnée (de xepl, aufocr et vââf, temple), 

tontes les parties molles qui ferment l'orifice, ou détroit inférieur, du 

bassin. ' 

n se compose de qnatre feuillets apooérrotiques séparés les uns des 

antres par une coucbe musculaire; 

ce qui fait sept plans superposés. 

La multiplicité de ces couches 

membraneuses a pour effet d'aug- 

. menter la résistance du plancher 

f pelvien. 

En allant de l'extérieur rers les 
parties profondes, nous rencontre- 
rons dans le périnée de l'hoomie 
les couches suivantes : 

1. Vc»i«. — i. ncclDni. — s. Pr«MiU. 
— 4. Balbe. — S. HuuIb tnairam. — 
6. Lipineali utirienn ds li itàm. — 
V 7. Apond'raie piiiaiile raojronne trac («i 
' d«Di (enillcu. — 8. Feuillet iatfnmir ■■ 
«nfaiiduil iTM l'apaa^froH iipnfciBlla. — 
S. FCDitlel •apérieiiT illiDt rormer l'aponi- 
TTOu pmUto-ptriMtfatï. — 10. loMle da 

vnuon. 

1* La pead qui est couverte de poils abondants, surtout au pour- 
tour de l'anus, tandis que cette dernière région en est généralement 
dépourvue chez la femme. La peau du périnée est le siège fréquent 
d'éruptions dartreuses, d'abcès, de fistules urinaires (&g. ^) et anales 
(fig. 35). / 

2* L'APONÉTROSB PÉBINËALE INFÉRIEURE de forme triangulaire 
comme Tapooévrose moyenne (fig. 37), avec laquelle elle se con- 
fond par sa base ; elle se continue, par son sommet, avec la gaina 
fibreuse do la verge. • 

3* La coucbb musculaibe infébieure comprend cinq muscles qui 
représentent les c6tés de deux triangles symétriques et juxtaposés 
(fig. 36). L'aire de ces triangles, dits isckio-bulbaires, est traversée par 
les instruments qui doivent pénétrer dans la vessie pourTextraction de 
la pierre (fig. SO). Ces muscles sont : 
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Les tratuverses superficiels dont raction est de tendre Viatersection 
(8, flg. 35) du sphincter de l'anas et du muscle bulbo-cavemeux ; 

Les isckiû-caverneux (3) qui enve- 
loppent, comme dans un cornet) les 
racines des corps caverneux de la 
verge. Ces muscles prennent une 
part active au phénomène de l'érec- 
tion, en comprimant ces racines et 
en chassant vers les corps caverneux 
le sang qu'elles renfennent : de là le 
nom iVereelores pénis que Vésale 
leur a donné ; 

FIf. 3S. — DirnMi laUlit ds flUnlci 1 l'a- 
Dtu *. ConpléM, t ; Bdt{iw inleme F' ; Dorp* 
ntmic F*. — A. Anu- — R. ntctua. 



Fij, 36. — PJrJDie <1« l'iDmm». 
1. Itnwl» tmnM-eBnnicDi. — 1. nrHhra. — S, >'. Inifllu iiehlo-cattnMX. — t 
caTarmaoï. — S. Masda d* Honiton. — 8. MucI* titmiTena inperlleltl. — T. Spbii 
l'aiiiu. — S. Anni. — 9. CoccTi. — 10. MnKi* gnnd ItMitr. — il. ifoaèmt p 
Hip«-lclelle. — il. CondM MD»-<iiuné«. — t3. bcUan. — 14. Nerf koaUu IbH 
13. Arlira bootn» inura*. 



dbyGoogle 



M LA o£n£ration humaine. 

Le butbo-cavenuux (1, flg. 36), muscle impair et mMiaa qui eut* 
brasse le bulbe de l'urèthre dans toute son étendue.Quacd il se contracte 
il accélère l'émission du sperme et de l'urioe. Il concourt, de plus, à 
augmenter la targescence 
du gland pendant l'érection, 
en refoulant vers cet organe 
le sang contenu dansla por- 
tion spongieuse do canal de 
l'urèthre. C'est ce muscle 
qui détermine, par ses con- 
tractions intermittentes, les 
saccades de la verge pen- 
dant réjaculation et la mic- 

Fl|. ST. — ApoD^noM fiiiaiMla majeu* ifM IM 

«(u>«cc.tB»«iat.Mid«ifMUM..(For>0 4. L'APONÉVBOSE PÉM- 

— 4. Arl*™ honWiiM inunn. — S. OriDc» indiquïnl '**'*'''^ MOYENNE \ng. O/f 

I* point où l'orèiiira tr>TarM l'ipdajirau. On toU est formée de deux feuillets: 
tout ulonr IM fllim njonDéo du maid* d« Cathrl*. n ;„//„.•„„_ if-.,4.« ... 

— 7. CbudM da coopm. 1 «" tnférieur, 1 autre su- 

périeur. Entre ces feuillets 
rampent des sinus veineux très-developpés chez les vieillards. L'ou- 
verture de es réseau vasculaire dans l'opération de la taille détermine 
souvent une phlébUe (de fUf, veine) qui peut avoir les plus graves 
conséquences. On rencootre aussi dans l'épaisseur de cette aponévrose 
la COUCHE MDSCULAIBE HOTENNB re- 
présentée par le muscle de Guthrie. 
Ce muscle rayonne autour de l'u- 
rèthre et sert à expulser le sperme 
et Purine contenus dans la portion 
membraneuse de ce canal. Il a encore 
pour usage de comprimer les glandes 
de Cooper (7, fig. 37) qui sont en- 
gbbées dans sej fibres, pour en 
exprimer le produit de sécrétion au 
moment de l'éiaculation. I^ grosseur „ . . ^ . ,_^ , 

, 1 j . Il j. Fig- *«■ — Co"!* ^o P«" '•'""■ tfort-1 

de ces glandes est celle d an noyau . _, , , 

. ■ B ,v i, j n- *■ HKtimi. - S- PWtoini. - 8 Coap» dn 

de cerise. Sous ) influence de Tm- ttunar d« iiddi- — t. conpa d« i-obiD- 
flammalion, <r» l'on obsem soavent î;^, -Tp.7j^-,iï^ï"S 
dans le coura d'une blennorrhagie, niinto-gnUMu napiiMnt la tom im- 
elles deviennent douloureuses et '!''»■'«'«"■ 
augmentent sensiblement de volume; on les sent alon ikcilemeotan 
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(î" La CODCHE BUSCULAinK SOTÉMEDRE est cOTstiluée en aiTiète 
par le sphincter de l'anus (fig. 315), sur les côtés par le reUveur 
de l'anits (fig. 38) et en avant par le muscle de Wilson (fig. 34) qui 
entoure, comme le muscle do Gutlirie, la portion membraneuse de l'u- 
rèthre ; ces derniers muscles produisent quelquefois, au moment du 
sondage, un spasme de l'urèthi-e qui peut être pris pour un rétréds- 
sement organique. 

Le releveur de l'anus est une sorte de diaphragme dont les fibres 
ont leur insertion fixe sur les parois du bassin et convergent autour de 
l'extrémité anale du rectam. La disposition de ce muscle lui donne 
une certaine ressem- 
blance avec un entonnoir 
à sommet inférieur. Son 
action est de fadliter 
l'acte de la défécation, car 
il dilate et attire en haut 
Tanus, au passage des 
matières fécales . Ce mus- 
cle est recouvert d'une 
lamelle aponévrotiqne 
qui représente l'APONÉ- 

* VROSE PéRINÉALE SDPÉ- 

* BIECRE, c'est-à-dire la 
dernière couche du pé- 
rinée. 



ARTICLE VI 

DD SPERME. 
sA cH* r n otii ET twu 



De toutes les sécrétions 
de l'économie, celle du 
sperme est la plus lente; 
les flexnosités multiples, 
Flf. 39. — ApiiiKil giaiVA île l'bonmc. {i'jr: i \^ longueur eKCeptiOO' 

a. V«ai«. t. Partiiin prataliqno i» l'urctbre. — e. Porlion nernbmime. — i. Portion 

■pM|i«aM. — t. Urewr». — f. Tuliiole J. TSle de IVpididlnn. — *- Qmu» dl Tipè- 

didjin. — k. Canal dsT^nl. — I- V^iicnle iMinil*. — m, Cinit jjicnlilenr. — i, 
Cludu te Caapsr. — ». Dn^s eininiMi. — r- BbUm. — r. PmoI tp«aii«au di 1*0140». 
— *• Shtod n fiHM MTi«atoù«. 
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neUe et le petit calibre des vaisseaux spermatiques et sanguins qui pr^ 
sideot à son élaboration sont aatantdecausea qui en ralentissent le cours. 

Sécrète par les tubes séminifères des lobules du testicule (6g. 8), 
le sperme traverse successivement : le rete testis, les cônes tfftt ents, 
Vépididytne (fig. 39), le canal déférent, et se porte dans les vésiculei 
sémiTtales, où il séjourne jusqu'au moment de l'éjaculatiou. Nous 
verrons bientôt que pendant cet acte, les vésicules séminales se con- 
tractent et chassent le liquide sperma^que dans les conduits ÉjacU' 
laleurs, qui le déversent à leur tour dans Vurétkre, d'où il s'échappe 
au dehors par le méat urioaire. 

CARACTrÈRB» DU BPEHMB. — Tel qu'Il cst éjaculé, le sperme es' 
an liquide de nature complexe, 
résultant du mélange des diffé- 
rents fluides sécrétés par la 
prostate, les glandes de Gooper 
etdeLittre. II doit son odeur, 
qui a été comparée à celle de 
l'eau de javelle, de la limaille 
d'os, des truffes crues, des 
fleurs de chanvre, de dattier, 
de catisier, de châtaignier 
ou d'épine-vinette, aux hu- 
meurs qui lui servent de 
véhicule ; sa couleur opa- 
line, au liquide prostatique ; 
sa teinte grise et quelquefois 
noire, au mucus des vésicules 
séminales. Sous l'inQuence de 
rapports sexuels répétés à de 
courts intervalles, il n'est pas 
rare de voir le sperme teinté 
en rouge par le sang qui pro- 
vient des vésicules séminales. 
Sa viscosité, qui lui permet 

d'empeser le linge, lui vient"^"' «-Sp»'"»'"""" i» <!;«"« "p*«*» •^'•»«". 
des glandes de uooper. Knbn — c. on moaioa. — d. oa cherii.— e, Dd iipii. ' 
sa saveur est salée comme Zf;S°'il^«=;- ^D^pi^n""-L^"'D?ta 
tontes les sécrétions de Téco- parcbe. _ h. dd brocbei. — n. b. d« t4 p«- 

_^^,: nogilLe («i biier). — P. GraDDltliom mabilM da 

'""°'^' iparn» cha le mima uicul Q. SpernutDialdM 

D^ BPBlUIATOkOlDBa. ^* <* iruiouiLle (en iK). — R. Pbqn» ipitb«i>l«. 

lorsqa on examine le sperme pufc^, ^ rtuam». 
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au microscope, oD observe une multitude de corpuscules filamenteux 

appelés spermatozoïdes (fig. 40), dont la longueur totale mesure sr 

de millimètre et qui sont animés de mouvements ondulatoires très- 
rapides. Ils peuvent, en une seconde, franchir une distance égale à la 
longueur de leur corps. Ces filaments ont été découverts en 1677 par 
un étudiant de Dantzig, Louis Hamm. Us sont pourvus d'une tite ou 
renflement ovoïde et d'une guette représentée par un appendice long et 
grêle. Leur forme et leurs allures rappellent celles des jeunes têtards 
de grenouilles frétillant dans la vase. 

Après la mort, les mouvements des spermatozoïdes dorent de vingt- 
quatre à soixante-douze heures, comme on a pu le constater sor des 
suppliciés. Dans les voies ^nitales de la femme, leur faculté motrice 
persiste beaucoup plus longtemps : le D' S.-R. Percy, de New-York, 
a vu ces filaments se mouvoir après un séjour d'une semaine dans le 
vagin d'une personne assez complaisante pour se prêter à cette expé- 
rience. 

ÉPOQVB tkE L*APPARITIOW DBS MPBRIIATOZOIDGS. — Le 

sperme peut sortir des voies génitales dès l'âge de douze ans, mais il est 
dépoun'U de spermatozoïdes. Ces derniers n'apparaissent qu'à l'époque 
de la puberté, c'est-à-dire vers l'âge de dix-huit ans. Exceptionnelle^ 
ment, les spermatozoïdes se rencontrent dans le liquide fécondant 
avant la puberté ; ainsi saint Jérôme a dté le cas d'un enfant de dix 
ans qui engrossa sa nourrice. 

D'après les recherches du D' Dieu faites à l'Hôtel des Invalides sub 
des vétérans âgés de plus de soixante-dix ans, le quart seulement des 
sujets examinés ne possédaient plus de spermatozoïdes. Casper en a 
trouvé chez un vieillard de quatre-vingt-seize ans. 



!£• HOKJVEHBivrM KiEs sPEiuiATozoïDBa L'étiucelle élec- 

I trique foudroie les spermatozoïdes. De même l'eau froide et les solutions 
acides arrètentleurs mouvements. Aussi de nombreux cas d'infécondité 
n'ont-ils d'autre cause que l'usage de ces liquides,en injection, aussitôt 
après les rapprochements sexueb. Paul Dubois parlç d'une femme qui 
aurait con;u après avoir employé del'eau tiède à la place d'eau froide 
eomme à l'ordinaire. A l'état normal, la faible acidité du mucus vaginal 
ne peut pas tuer les spOTmatozoïdes, parce qu'elle est neutralisée par 
l'alcalinité du sperme; iln'enestplusde même si le vagin devient le 
^ège d'un état pathologique qui rend son produit de sécrétion plus 
abondant et plus adde : c'est pour cette raison que l'inflammation du 

4 
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vagin, OH vagmte, est «ne cause de stérilité. On pwnédie à cet état par 
des injections alcalines d'eau de Vichy prises aussitôt avant l'accouple- 
ment. 

L'eau tiède et tous les liquides à réaction faiblement alcaline, comme 
le sang des règles et le mucus de l'utéros, entretiennent, au contraire, 
la vitalité des filaments spennatiques. 

■XAMEw MÉBMoo-LAeAL i^Es TACMoa» hb aMRME. — BieD 
que les acides aient la propriété d'abolir les mouvements des ^»enna- 
tozoïdeg, il n'en est aucun, pas même le plus énergique, qui ait le 
pouvoir de dissoudre ces filaments. Cette résistance à tout agent 
destructeur permet de retrouver les cadavres de spermatozoïdes dans les 
taches de sperme les plus anciennes : il suffit, pour cela, d'humecter U 
partie maculée et de U porter sous le champ du microscope. On conçoit 
facilement les services que cette recherche peut rendre en médecine 
légale. 

Tardiea a découvert, de la sorte, un cas de chantage des plus auda- 
deui. Il s'agissait d'nne accusation portée contre un jeune homme de 
bonne famille par le père d'une jeune fille, qui affirmait avoir ét^ vic- 
time d'une tentative de viol et montrait comme pifece à conviction un 
drap souillé de nombreuses taches. L'examen microscopique décela, 
en effet, dans plusieurs de ces taches, la présence de spermatozoïdes 
privés de mouvements, mais il démontra aussi, dans d'autres taches 
voisines, des globules de pus blennorrhagique. Or, l'accusé n'avait au- 
cune maladie vénérienne, tandis que le père de la jeune fille était 
affecté d'une uréthrite aigûe. 

MATURS iMB« spBnHATOzomBfl. — L'extrémo mobilité dont 
jouissent ces filaments les a fait tout d'abord assimiler à de véritables 
animalcules; d'oii leurs divers noms de spermatozoïdes, spertnalo- 
zoaires et zoospermes (de oicepiw, semence et Zi*w, animal). Mms, de 
nos jours, la plupart des physiolc^tes leur refusent les caractères de 
l'animalité, parce qu'ils n'ont pas la propriété de se reproduire ; et ils 
les considèrent comme des éléments anatomiques spéciaux, doués de 
mouvements semblables à ceux des cils v^ratiles qui tapissent les 
parois de l'appareil respiratoire. 

Parmi les animalculistes, nous citerons le professeur Pajot, qui fonde 
son opinion sur les résultats d'une expérience, sinon pérwnptoire, do 
moins originale. Après avoir exposé à la Qamme d'une lampe l'extré- 
mité d'une lame de verre préalablement recouverte de sperme, H. Pa- 
jot constata que 1^ spermatozoïdes cherchaient, par des mouvements 
violents, à se dégager de la zone tdiauflée ponr se réfugier au plus vite 
dans la région où le liquide séminal était intact. ■ Faire des efbrts 
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pour se déliTrer, conclut le savant professear, n'est-ce pasâtre doué de 
l'instinct de la conservation ? N'est^K» pas donner un signe non équi- 
voque de vie, d'animalité ? • 

OBKÈWE DES sPEXtMATOzoïiMts. — A l'époquo de la pnberté, 
des cellules particulières appelées ovules mâles (Bg. 41), par opposition 
aux otules femelles fournis par les 

ovaires de la femme, apparaissent j^^ ^^^ ^^^ 
dans les canaux séminif^res des ^V^ ^^^ ^^M 
testicules. Les speirmatozoldes se 

développent à l'intérieur de ces oel- ^h é^ ^^ ^^ _^^ 
Iules. Dès qu'ils ont atteint un ^ " w W 'V^ 
certain volume, l'enveloppe de leur 
vésicule se brise et ils deviennent /^ 
libres. I** rupture des vésicules peut ^-A ^^ 
se produire dans toute la longueur / ^^ 

des conduits spermatiques ; mais, ' 

le plus souvent, elle s'effectue au 
mvean des tubes qm traversent le * ^^^^^^ ^TZiou^ r«t.) 
torfsaBygmore. Cest pourquoi les 

spermatozoïdes sont plus nombreux dans Vépidiiyme et les canattx 
déférents que dans les canaux séminifères eux-mêmes. Plusieurs de 
ces cellules, qui n'ont pas atteint leur maturité complète, se ren- 
contrent encore dans le sperme éjaculé. 

ROEJE DBS spcxtMAxozotDES. — L'abbé Spallanzani a, le pre- 
mier, démontré que la fécondation résultait de l'imprégnation directe de 
l'ovule femelle par le liquide spermatique, et non, comme on le pensait 
avant lui, de l'émanation d'un principe subtil, issu de ce fluide et 
nommé sou^e séminal on aura semifMlis. 

n fat conduit à cette découverte en expérimentant sur dçs batra- 
ciens ; il lubilla une grenouille mille avec une culotte de taffetas ciré et 
la fît ensuite accoupler. On sait que l'accouplement de ces animaux s'o- 
père sans introduction du pénis dans les voies génitales de la femelle : 
le m&Ie est accroupi sur celle^i, il l'étreint fortement, et attend le 
moment de la ponte des œufs, pour les arroser, au passage, avec sa li- 
queur séminale. Or, dans ce cas, la fécondation n'eut pas lieu, tandis 
qu'elle s'effectua lorsque Spallanzani eut touché les œnfs avec un pin- 
ceau imprégné du sperme recueilli dans le costume du mâle. 

Plus tard, MH. I^vost et Dumas recherchèrent, en filtrant la li- 
queur séminale, quelle était sa partie fécondante ; ils trouvèrent que 
les spermatozoïdes jouissaient seuls de cette propriété et que la partie 
liquide en était dépoumie. 
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Les preuves physiologiqnes et pathologiques abondent d'ailleurs 
pour établir le rôle exclusif des spermatozoïdes dans la fécondation. 
En effet, ces âlaments ne se rencontrent dans le sperme de l'homme 
qu'à partir de la puberté^ et dans celui des animaux qu'à l'époque où 
les femelles sont ea rut ; enfin, les affections et les mutilations des tes- 
ticules qui privent la liqueur séminale de spermatozoïdes, comme Tor- 
chite double et la castration, sont toutes des causes de stérilité passa- 
gère ou permanente. 

n paraît qu'à l'état nonoa), c'est-à-dire chez les adultes bien confop- 
més, les spermatozoïdes manquent environ une fois sur vingt. De là 
l'utilité d'examiner au microscope le sperme du mari, quand un mé- 
decin est consulté par une femme qui se plaint d'être stérile. 
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CHAPITRE II 

OnCANBS GÉNITAUX OB LA FEUHS. 

Les Oignes de la femme qui concourent à la reproduction de l'es- 
pèce ont été divisés en deux groupes : les organes génitaux externes et 
les oi^anes génitaux internes. 

Les premiers représentent dans 
leur ensemble la vulve ; les 
autres comprennent : le vagin, 
l'utérus ou matrice, les trompes 
de Fallope on oviductes et les 
ovaires. 

Nous compléterons cette étude 
par celle dn bassin et dapérinée 
qui forment* en quelque sorte, 
les enveloppes osseuse et mem- 
braneuse de l'appareil génital ; 
nous terminerons par la des- 
cription des mamelles qui, -par 
leur fonction, peuvent être con- 
àdérées comme les annexes de 
cet appareil. 

ARTICLE 1 

ORGANES GÉNITAUX EXTERNES. 
VUK.VB. VAGINIBIOB.— La 

«Wtoe (fig. 42), que les gens du 

monde appellent matrice, vient ,. ^.....t, p. jjjs^-jj 

d'un mot latin qui signifie porle; pi;. *î. — voii» *hei ii lem™ dsiimoi. impii"».) 
elle est limitée, en avant, par le i. cmi» lèrre. — s. Foordimt.. — s- Ptui» 
mont de Vénus (12) ; en arrière, j^^o^^n^'iiwri.""- 5° s!!"lZhr™|ïieu^ 

. oar le périnée ; sur les côtés, rormsnl Is pripnca do cHlorii. — e. Clilorji. — 

par les grandes lèvres (1) qui __ j^f f,,;^^^ a„ ,,gin aa loai doqnai on «par- 
^couvrent d. haut en b«» le g'J%KVSr.".£r"'- «. 'i^.''» 
aitom(fi)y\fapetUeslivres(i), nont d< véDui. 
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le vestibule (9), le méat tainaire (8), Vanneau vulvaire <10). la 
fosse naviculaire et la fourchette (2). 

La vulve est revêtue d'une membrane moqueuse qui jouit d'une 
exquise sensibilité. Parfois, cette sensibilité est si grande qu'elle 
empêche tout rapprochement sexuel ; on donne à cet état morbide le 
nom de vagmisme, parce qu'il accompagne toujours le spasme du 
muscle constricteur au vagin, situé plus profondément. 

Dans certains cas, la douleur est si intense que Ton doit recourir m 
sommeil anestbésique pour faciliter l'accouplement. M. Sims rapporte, 
dans sa Chirurgie utérine, l'exemple suivant, que H. Tillaux a résumé 
dans son Anatomie topographique. Une femme de vingt et un ans était 
atteinte de vaginisme ; après de nombreux essaie infructueux, un 
médecin fut appelé, éthérisa la malade, et pendant ce temps 
le mari accomplit l'acte sexuel. Un nouveau rapprochement 
essayé la nuit suivante fut impossible. Le médecin est rappelé, les 
éthérisations se répètent pentfant -un an, deux' ou trois fois par 
semaine ; à ce moment la conception eut lieu, et pendant tout le temps 
do la grossesse le coït fut possible. Après l'accouchement, le vaginisme 
reparut ; nouvelles éthérisations pendant une année et deuxième gros- 
sesse qui se termina par une fausse couche de trois mois. Éthérisa- 
tions pendant une année encore ; de guerre lasse, les époux finirent par 
renoncer à tout rapprochement sexuel pendant cinq ans. M. Sims alors 
consulté pratiqua une double incision sur les calés de ta fourchette et 
guérit la malade. 

MONT nx «nfenraiB. — Le pénil ou mont de Vénus est une 
éminence qui domine la vulve et se garnit de poils dès l'époque de la 
puberté (de pubes, poil follet). Il est formé par la saillie des os du pubis 
(fig. 82) recouverts d'une couche de graisse dont l'épaisseur varie avec 
le degré de l'embonpoint. 

D'après Dionis, le montde Vénus sert « comme de petit coussin, pour 
empêcher que la dureté des os pubis ne blesse dans l'action » . 

Les poils qui ombragent cette éminence semblent avoir le môme 
usage. Du moins cette explication nons parait plus admissible que 
celle des anatomistes qui considèrent cette touffe de poils comme un 
rideau destiné à « voiler » les organes génitaux. Carus attribue aux 
poils du pénil une part des sensations voluptueuses que procurant les 
rapports sexuels ; cependant, en Orient, les femmes des harems s'é- 
pilent cette région comme toutes les autres parties couvertes de poils. 
Autrefois, suivant Sénèque, il y avait à Rome « des hommes spéciaux " 
faisant métier d'épiler les petits jeunes gens qui tiennent à ressembler 
aux femmes et à les remplacer dans certaines occasions ». 
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Chez les penoanee pen soigneiues, od rencontre au pcdiis des poos 
d'ane nature particulière (Qg. 43) appelés vulgairement mordions (de 
mor(ter«, mordre et pedio, pou) ; ces parasites se glissent sont l'épi- 
denne, comme raccarua de la gale, mais moins profondément que lui. 
n suffit de quelques firictions mercurîelles pour s'en débarrasser. 

CRANDES fc*vHB». uwvTBVE^TioN. — Les grandes lèvres sont 
deux replis membraneux qui circonscrivent latéralement la volve, dont 
elles protègent les parties profondes. Leur 
développement est en rapport direct avec le 
degré de l'embonpoint. Elles sont moins ac 
cusées chez les femmes du Nord que chez les 
femmes des pays chauds. 
^^PPI^' En arrière, ces replis se réunissent et 

^C forment une commissure, connue sous le 

1^ nom de fourchette, qui se déchire souvent 

IWk au premier accouchement. C'est le siège or- 

VP\ dinaire des chancres chez la femme. 

rif. 43. — Poo do pobh. — An- Entre la fourchette et l'anneau vulvaire, 
' f on remarque une dépression nommée fosse 

naviculaire, qui présente souvent des traces 
de meurtrissures dans les tentatives de viol sur les petites tilles ; car, 
chez celles-ci, les branches du pubis sont trop rapprochées, pour per- 
mettre l'introduction du pénts dans le vagin. 

La peau des grandes lèvres est plus foncée que celle des autres 
régions ; elle est garnie de poils longs et abondants. Leur surface in- 
icme est tapissée d'une membrane muqueuse de couleur rosée, conte- 
nant dans son épaisseur, une grande quantité de glandules dont la 
fonction est de sécréter un liquide visqueux et odorant, qui entretient la 
souplesse de l'ori&ce vulvaire. Chez les jeunes filles vierges et chez les 
femmes qui ont de l'embonpoint, les grandes lèvres sont appliquées 
l'une contre l'autre, de manière à cacher aux regards les organes situés 
plus profondément et à ne laisser entre elles qu'une fente longitudinale. 
Au contraire, chez les femmes amaigries et âgées, ainsi que chez celles 
dont les organes ont été flétris par l'accouchement ou par des habi- 
tudes vicieuses, ta vulve est entre-bâillée et permet d'apercevoir les 
petites lèvres. Cette disposition se rencontre encore chez les enfants 
nouveau-nés, dont les grandes lèvres sont ordinairement peu accusées. 
Dans rinde et dans quelques contrées d'Afriqne, la Nubie par 
exemple, on a coutume de préserver les jeunes filles d'une défloration 
trop précoce, en cousant leurs grandes lèvres ou en passant entre ces 
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replis on anneau inlibalateur semblable à celui de« calenden turcs. 

Au moyen àge,des seigneurs défiants avaient recours à un autre moyen, 

non moins barbare, pour s'assurer de la fidélité de leurs Ceinmes : ils 

cadenassaient leurs organes 

sexuels à l'aide d'une < 

ture de chasteté > (lig. ki, iS), 

dont on peut voir un spécimen à 

aux musées de Gluny et ( 

Saint-Germain. 






Fi|' U- — OiDtnn de cbulelj àk mnije d< ClniiT. Fig. iï. — Caininre (DinLre «I «lale. 

Encore aujourd'hui, le musulman 
qui part en voyage a soin de se pré- 
munir contre les dangers de l'absence. 
11 se contente du cadenas si le voyage 
est court et de la fibule s'il est long. 

Le docteur Gaffe a préconisé l'in- 
tibuIatioD pour les filles atteintes de 
crétinismp, afin d'empêcher leur re- 
production. Aran employait le même 
procédé contre la chute de la matrice. 



GLANDES VULVO-VAGINALES. 

BAR-THOLiNiTE. — A la facc pro- 
fonde des grandes lèvres, on ren- 
contre deux glandes (fig. 46), ayant 
la forme et les dimensions d'une petite 
amande d'abricot. Ces glandes, dites 

Fil. *6. — Clind» inlto-rigioàle du cili , . , , /.V ., , 

' . . vulco-vaginales, ont été découvertes 

A. s**i«» d» u pJi» lë.» « d. t. peiiie P^r l'analomiste Bartholin qui leur a 
lètn. — B. ci»nja Tiiio-Tigiiiiis, — laissé son nom. Elles s.'crètent un 
d»"Bd"Ûl«"'ie;;î. - '■qui'le filant, d'ime odeur pénétrante, 

gtudniiire dn condoii. — E. Eivremiià qu'elles déverscnt par un Ions canal 

en avant de la membrane hymen (fig. 

S3). Ce liquide, en lubrifiant l'orifice 
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Tulvaira, facilite rintromiasioD du membre viril, au moment da 
racoouplement. Chez certaines femmes ardentes, il est sécrété en si 
grande abondance, qu'il est éjaonlé sous forme de jet. Cette particula- 
rité faisait croire aux anciens que la femme, dans l'acte de la génération, 
fournissait, comme l'homme, sa semence. L'étroitesse de la vulve et des 
rapports sexuels trop fréquents ou trop impétueux déterminent sou- 
vent la bartholinite, c'est-à-dire rinflammatiûn des glandes vulvo- 
vaginales. Cette affection s'observe surtout chez les nouvelles mariées ; 
elle se termine par la formation d'un abcès qui occupe généralement la 
'"). D'après Malgaigne, la fréquence deœs 
abcès à gauche dépendrait de 'ce que 
pendant l'acte vénérien, les droitiers 
s'appuient davantage à droite et com- 
priment plus fortement le c6té opposé 
de la vulve. 



- Les petites lèvres 
(Rg. 42) sont deux languettes membra- 
neuses, comparables, pour la forme et la 
couleur, à la crête que les coqs portent 
au-dessous du gosier ; elles sont situées 
sur les côtés du méat urinaire et s'ap- 
pliquent à la surface interne des grandes 
lèvres. Leur extrémité supérieure re- 
couvre le clitoris à la façon d'un capu- 
chon ou prépuce da clitoris. 

La longueur des petites lèvres varie 
suivant l'âge et certaines conditions io- 
Fig. i7. — Abc«i de u grand» lètre. — dividuelles. Eo Orient, elles sont très 
iFifam ur*. d. u païuiotià aM»<^ développées et, comme elles gênent l'in- 
troduction du membre viril, on a l'ha- 
bitude d'en faire l'excision : c'est ce qui constitue la circoncision des 
femmes (1). Dans certaines peuplades d'Afrique, diez les Bosjesmans 
par exemple, elles acquièrent des dimensions telles, qu'elles descendent 
parfois jusqu'aux genoax et forment on repli muqueux d'un brun 
foncé, qu'on a appelé le tablier des Hottentotes. 

I^n l'Africain rapporte que, de son temps, des hommes faisaient 
déjà métier de circondr les femmes et parcouraient les rues en criant : 

„„'ll^h''*^*^' Topinard, dans son AnOtropologie, raconte d'aprè* Cnvier, 
qo en Abyssinie, au ivi- siècle, les missionnaires voulurent interdire cette opé^ 
5'ii?P™ ? ""^^ converties ne parent pins trouver de mari» : In pape fat oWleé 
d intervenir poor aatoriser le relonr & l'ancienne coutume. ' *^ *^ " 
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Oui veat se faire eoupert L'hypertrophie d«s petites lèpres s'obswe 
encore dans l'éléphantiasis de la vulre. 

Les petites lèvree sont des organes de protection ; elles serrent aoasi 
dans l'acte sexuel & augmenter la souplesse et la sensibilité de la vulve. 
De pins, en s'effaçant, elles favorisent l'ampliation de t'ori&ce vuWaire 
pendant Taccoucbement. Les anciens croyaient ces replis muqueni 
destinés à diriger le jet des nrines, et ils les avaient appelés nymphes, 
par allnsion aux divinités qui président aax fontaines. 

cuTonia. — De tous les o^^es de la génération, le clitoris 
(de xlftrs^Ci», titiller) est celui qui jouit de la plus exquise sensibilité ; 
les anciens l'appelaient œstrum Veneris, Faiguillon de Vénus. CcAuai- 
bus, qui s'en attribuait à tort la découverte, le désignait sous le nom 
significatif d'amor, vel dulcedo Veneris, c'esi-à-dire l'amour ou la 
douceur de Vénus. 

Par sa conformation et sa structure, le clitoris ofTi'e une grande 

ressemblance avec les corps caverneux de l'homme (fig. 18) ; de là le 

nom de < verge de la femme * qui lui était donné autrefois. Comme les 

corps caverneux de l'homme, le clitoris est formé de tissu spongieux et 

se bifurque en deux racines, ou jambes, qui se fixent sur les arcades 

du pubis (37, planche 1). Son extrémité libre se termine par un petit 

renflement appelé le gland du clitoris. 

Cette e^trémiié est parfois bifide et f^t croire à l'existence de deux 

clitoris, tandis qu'une pareille anomalie 

résulte du défaut de soudure des racines 

clitoridiennes. 

Jusqu'au troisième mois de la vie intra- 
utérine, le clitoris présente la même lon- 
gueur que le pénis ; cette disposition cou- 
tribue, avec la fente scrotale (fig. 4), dont 
nous avons déjà parié, à rendre impossible 
avant cette époque la distinction des sexes. 
A l'âge adulte, le clitoris se dissimule sous 
son capuchon muqueux. 11 ne devient appa- 
rent, que sollicité par un excitant moral ou 
physique qui le gorge de sang et le fait entrer 
en érection. Les excès vénériens et, en parti- 
Fit- is. — vuitB on u luirai jttculier, la masturbation (de manus, main et 
ariflce) do giinduiM. turbare, agiter), contribuent surtout à déve- 
lopper le clitoris. 

Outre les glandes de Bartholin, la muquense vulvaire renferme un 
grand nombre de glaudules qui s'ouvrent à sa surface (fig. 48). Ces der- 
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Qières sécrëtcmt m» rattièn oncleeuse et odorante destinée'à entretenir 
Hmmidité et la souplesse de la vulve, et à la préserver de l'action irri- 
tante de l'urine. Ga produit de séorâtion, analogue aa smesfma prépu- 
tiaUs de l'homme, forme, chei certaines personnes, un amas souvent 
considérable autour du clitoris et occasionne de pénibles dém!ingeai-< 
sons, 

BWGimwM'KiB DU cxjxom*. — Chea quelques femmes, 
le clitCfflB atteint dei proportiou si 
grandes (âg. iS) qu'il lenr donne 
toutes les apparences extérieures 
de la virilité. Dans certains cas, 
cet organe a pu servir de pénis 
pour accomplir le simulacre de 
l'acte seiuel. Plalérus affirme avoir 
vu us clitoris gros comme « le col 
d'une oye i , et Tulpius parle d'une 
femme qui fut fouettée publique- 

ment, puis bannie à perpétuité, c 

pour avoir abusé de ce vice de 
conformation. o „ 

On croit généralement que les 
personnes atteintes d'hypertrophie. '* 

du clitoris sont plus portées que 
d'autres aux plaisirs de l'amour ; 
oiais de nombreuses observations 
prouvent que l'activité de cet or- 
gane n'a aucun rapport avec son 
développement. Ainsi Parent-Du- 

châtelet n'a observé, de son temps, ■"«■ *'■ - wiopp'^*"" «««« J" «iitot» 
à Paris, que trois prostituées pré- * ^ 

sentant cette anomalie, et toutes trois avouaient une grande indiSë- 
rence pour les individus de l'un et de l'autre sexe. 

La ressemblance d'un clitoris hypertrophié avec un pénis a donné 
lieu à de curieuses méprises. On lit dans la chronique scandaleuse 
de Louis XI : < En ladite année 1478, advint en pays d'Auve^e, 
que en une religion de moines noirs, appartenant à Monseigneur le 
cardinal de Bourbon, il y eut un des religieux dudit lieu qui avait les 
deux sexes de l'homme et de la femme, et de chacun d'iceux se aida 
tellement qu'il devint gros d'enfant ; pourquoi fût pris et saisi et mis 
en justice, et gardé jusqu'à ce qu'il fût délivré de son posthume, pour 
après iceJui venu, estre fait dudit religieux ce que justice verrait estie 
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à faire. > C'est sur ce moine éa ooaTeDt d'bKMre que Baohin fit 
ceTers: 

Haa, moUer, mMUObns, muull minUIe moiutniia (1). 

On die OQ cas analogue qui fat ToccasioD d'un célèbre procès 
en 1623 : la sœnr Angélique de la Motte d'Aspremont, après un séjour 
de plusieurs années au couvent des Filles-Dieu de Chartres, fut 
accusée cd*avoirété homme avec les religienses et femme dans les 
eicursions nocturnes qu'elle faisait hors dodit couvent > , Lv Toeux 
de la dame d'Aspremont furent annulés et on la condamna à la prifon 
perpétuelle. 

Autrefois, les personnes affecta d'hypertrophie du clitoris passaient 
pour posséder les attributs des deux sexes ; elles étaient considérées 
comme androgt/nes (de Mp, bomme et yvii, femme) ou hermaphro- 
dites. 

DE L*HBnaiAPHRODi«WB. — Ce mot a été emprunté à la Fable 
qui fait réunir, par les dieux,' Hermaphrodite (2) au corps de Sal- 
macis, pour le punir d'avoir méprisé l'amour de cette nymphe. 

Se fondant sur un passage obscur de la Genèse : ■ Dieu donc créa 
l'homme à son image ; il le créa à l'image de Dieu : il les créa màle et 
femelle ■ , certains auteurs croient qu'Adam était hermaphrodite. C'est 
ainsi qu'il apparut k l'hallucinée et dévote Antoinette Bourignon. 

Platon vit, de même, dans le premier homme un être double^ 
comme le rappelle l'auteur de la PuceUe : 

AlDsl Platon, le confldeat des dlenx, 

A prétendu que dos premiers aïeux, 

D'an par limon pétri des malus dlTlnes i 

Nés tous parrslts et nommés androgynes, - ' 

Également des deux sexes pourvus, 

Se snfQsaient par lenis propres vertus. 

Le philosophe grec a tiré de cette idée lue ingénieuse fiction pour 
expliquer l'action attractive de l'amour sur les deux sexes : il suppose 
qu'après avcnr créé l'homme double. Dieu le dédoubla ensuite et que, 
depuis ce temps, les deux moitiés tendent sans cesse à se rapprocher. 

Autrefois, les hermaphrodites étaient considérés comme des monstres 
indignes de vivre. Les Athéniens les jetaient, dès leur naissance, à la 
mer, et les Romains dans le Tibre. Au moyen &ge ils étaient brûlés vifs, 

(!) n était homme, femme, moine, prodige eurpreasut de la création. 

l'Aphrodite on Ténus, comme l'i 

maphrodiU Borghéte, provenant 

sau mnséedoLonvre. EIUrepi„ 

e pleine de grâce et de volupté. 
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comme possédés du démon; et «tcore au xvii* u&cle, Riolan disait: 
• Onant à l'être qui moitié homme, moitié femme, fait injure à la 
nature, il doit être mis à mort. * 

Dans l'espèce humaine, l'hermaphrodisme résulte d'un arrêt de dé- 
veloppement des organes génitaux. Chez les hermaphrodites, ou bien 
les organes externes d'un sexe se rapprochent plus ou moins de ceux 
de Taulre sexe, ou bien les organes ititernes et externes des deux sexes 
existent chez le même individu. La première e-^pfece constitue Vherma-- 
phrodisme apparent, qui a été subdivisé en deux variétés : l'un, mas- 
cuJitt Catrophie ou imperforation du pénis, persistance de la division 
scrotale, anorchtdie} ; l'autre, féminin (hypertrophie du clitoris, sou- 
dure des lèvres, imperforation du vagin) ; ta seconde espèce est Yher- 
maphrodisme vrai. 

L'anomalie la plus fi^cpiente est Vhermaphrodisme apparent mm- 
cutm, qui fait considérer comme 
femmes des individus apparte- 
nant à l'autre sexe. Un exemple 
curieux de ce genre d'anomalie 
est celui d'Alexina B..-, qui fut 
élevée dans les pensionnats de 
jeunes filles jusqu'à l'âge de 
vingt-deux ans et se donna la 
mort après un jugement de la 
Rochelle qui rectifiait son état 
civil ""en la rendant à son véri- 
table sexe ; elle présentait un pé- 
nis rudimentaire et une dépres- 
sion au fond de laquelle s'ou- 
vraient les canaux éjaculateurs 
des vésicules séminales. 

V hermaphrodisme apparent 
féminin est dû, le plus souvent, à 
l'hypertrophie du clitoris que 
l'on prend pour un membre viril. 
Telle était Marie-Madeleine Lefort 
(fig. SO), dont l'examen induisit 
en erreur plusieurs chirurgiens 

qui la prirent pour un sujet du ,.^^_ g^ _ B.ri^ii.detoiB« Lefort. - A^Mct 
sexe masculin. Son clitoris était •rtérimr. (Haimn, uti. cUr. ta n/m/i, ibto.) 
très-développé et simulait une petite verge dont le gland eût été imr 
perforé. L'urine et le sang des règles passaient par on cloaque commun. 



'Disitizcdby Google 



M U OÉlfiRATIOH HDMAIHC. 

LliemnplirodinDe vni oa biieuiel n'est jamais poi&it dans Vespèea 
humaine ; et si, cbei le mime individu, on rencuitre des organes 
mâles et femelles, ils sont les uns et les antres dépourrus de toute 
utilité ; ils ne peuvent ni féconder, ni concevoir. Liiermaphrodisme 
réel ne s'observe que chez les végétaux gytuindres et dans les claiaes 
inférieures du rè^e animal, tels que les hirudioées (sangsues), les 
gastéropodes (limaçons) et les cestoîdes (vers solitaires), dont chaque 
anneau a le pouvoir de se féconder lnï*méme. 

Ouant aux cas d'hermaphrodisme spontané qui feraient changer to- 
bitement le sexe, ils s'expliquent par la descente brusque et tardive des 
testicules dans les bourses, sous l'iofluence d'un violent effort. Ainsi, 
Pline assure avoir vu en Afrique un habitant de Treadita, nommé Lu- 
cius Cositius, qui, la nuit de ses noces, fut changé de femme en homme. 
Pontanns parle de la femme d'un pécheur qui, après quatorze ans 
da mariage, < sentit un membre viril qui lui sortit subitement de 
Tomle » ; eoBn, Ambroise Paré rapporte que, de son temps, une jeune 
fiOe de Yitry-Ie-Fntnçois, Marie (îermaiD, changea de sexe en sautant 
m fosaé, A ce sujet, Montaigne raconte dans ses Esscàs, qu'il vit ce 
phénomène et qu'il entendit des jeunes filles de l'endroit clùuter une 
chasson qui recommandait de ne pas faira de grandes enjambées, dans 
la crainte de devenir garçon. 

On trouve dans les antiques traditions plusieurs exemples d'herma- 
phrodisme spontané. Les Métamorphoses d'Ovide parlent de la jeune 
Iphis qui devint garçon à quinze ans : 

Vota puer solvit, qns femlna voverat, Iphis (0- 

Bo^on, suivant la Fable, avait le pouvoir de changer de sexe à 
vdsoité. L'histoire de Tirésîas est bien connue : ce devin fut changé en 
fename a^sks avoir séparé de sa baguette deux serpents entrelacés. 
n fut alors choisi par Jiq>iter et Junon comme apte à dédder cette 
question soulevée entre les époux : lequel des deux ressent le plaisir 
le plus vif quand ils échangent ensemble de doux baisers. Tirésîas se 
pnmtRica pour Jupiter, et Junon, dans sa fureur, lui jeta aux yeux 
qu^iKs gouttes d'eau et l'aveu^. 

Ia saillie du museau de tandie, dans le cas de chute de l'utérus, 
peut èLre prise pour un membre viril, comme chez Marguerite Ma- 
lamequi, en 1693, vint à Pans en habit d'homme, l'épée au cAté et le 
ch ap e au retroussé, se croyant elle-même hermaphrodite (2). Mais d*»- 

(I) Iphis paya garçon les vœux qu'il fit Jaune fille. 

(3) De même, le chevalier d'Ëon est fameux par l'incertitude oui a longtemps 
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pite DenmigqpD à qui nous emprantons cee détails, le diirurgiea 
Saviard déclara que ce garçon avait une descente de matrice qu'il 
réduisit. Cette femme, après sa guérison, présenta une requête au roi, 
pour pouvoir reprendre les hatrits de femme, malgré an jugement des 
Capitouls de Toulouse, qui lui avaient enjoint de porter les haUts 
dliomme. 

mAat uiuwjurb. pnvniT wi.vairb. — Le méat urinaire 
(fig. 42) est l'orifice extérieur du canal de l'urèthre. Cette ouverture 
est plus grande que celle de l'homme ; c'est pourquoi le jet d'urine de 
la femme est plus volumineux. Le méat urinaire est situé au-dessous 
da vestUtttle et immédiatement au-dessus du tubercule qui termine la 
oolonne antérieure du vagin : cette particularité anatomique permet 
au médecin qui la connaît de sonder une femme sans la découvrir, 
n suffit, pour cela, de glisser la sonde sur Tindex gauche, alors que la 
pulpe de ce doigt, dirigée en haut, est en contact avec ce tubercule. 
Chez les femmes enceintes et après l'accouchement, la déviation 
que subit temporairement l'urèthre rend difficile l'opération du son- 
dage. 
Le méat urinaire est recouvert par les petites et par les grandes 
lèvres qui s'écartent en partie lors- 
que la femme se baisse pour uriner. 
Si les grandes lèvres sont épaisses 
et appliquées l'une contre l'autre, 
comme on l'observe sur les 
jeunes filles vierges et les femmes 
chaînées d'embonpoint, le jet d'u- 
rine provoque, en passant, un siffle- 
ment d'autant plus fort que les 
contractions de h vessie sont plus 
énergiques. L'entreb&illement de la 
vulve, qui est à peu près constant 
chez les femmes âgées, et la direc- 
tion verticale du canal de l'urèthre 
permettent à celles-ci d'uriner de- 
— . Il bout. 

uiignna. — B. Ula. — C FttMlh. — i ., i- • < • < 

j>. QneM du mii«. — E. Qatat ds u tt- ^ Situation ptofonde du méat 
Bdic. — p. (Bol. urinaire rend compte encore da 

prurit(dBprurire, démanger) de la vulve, dont se plaignent les personnes 
affectées de diabète. Ce prurit vient du contact irritant de la muqueuse 
Tulvaire avec l'urine chargée de sucre. Il peut être aussi provoqué par 
l'accumulation de la matière sébacée chez les femmes qui ne prennent 
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ancnn soin de propreté, ou encorepar uoe éraption dartreow, oa pir 
de petits vers, comme les oxyures (Sg. SI), échappés de l'anus. 

La faible distance qui sépare le méat urinaire et l'anus* permet de 
reconnaître si des matières fécales fraîchement rendues et trouvées sur 
le lieu d'uD crime appartiennent à un homme ou à une femme ; dans 
ce dernier cas, eo effet, l'urine doit arroser les excréments ou en èb« 
très-rapprocbée. 



Fig. BS. — Coopt du l&uia da U ftmme iionr monirtr ses organei géniWni. (Sappej.) 
1. Corpi ihrDUrni. — t. CmtM du «srpi. — 3. Cot ds l'alérui. — i. C*Til4 ia col. — S 
Pirtis um-nfinile da toi, oa anuin d* taoch*. — G. CiTiié du Tigin. — 7. Entrée d« 
nt'm. — 8. Cailla da la tbuîb. — 9. Cual d< l'ortlhr». — )0. Cloinn liiico-Tigioils- — 
11. Rtctam. — a, ij. Caiité d« M iawiliû. — 18. Anai. — 14. Claiwa rM«-«M<»*l«. 
-- 15. Périaéa. — 16. Col-de-uc viilco-ntérla da finXoint. — 11. Cnl-ds-ue qa« Ibrmt 
calW tina»» «■ puuit du ngln ur le recluin. — 18. STniphiu dn pabii. — M. P«W« 
Um. — 10. Gnnda lim et oriflM nlnin. 
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CANAE. DB L*K}IUÊrraRB. «OIV EXTRfilIB tUOLA.'TJkKitXWé. — 

Chez la femme, le canal de l'urèthre est poar ainsi dire sculpté dans 
Vëpaisseur de la paroi antérieure du Tagîn (fig. S2). Sa longueur n'est 
que de 3 centimètres. < Cest pourquoi, dit Dionis, les femmes ont 
plus vite vuidé leur urine : elles en reçoivent encore un avantage, qui 
est que leur urine, sortant promptemeat, entraîne avec soi les petites 
pierres, le sable et le gravier qui restent souvent au fond de la vessie des 
hommes, ce qui empÂche qu'elles ne soient aussi sujettes qu'eux à la 
pierre. > L'atëence de la prostate, et par suite, celle du baa-fond de la 
vessie dans lequel s'accumulent chez l'homme les concrétions calcaires, 
sont la cause principale de la rareté de la pierre chez la femme. 

Les parois du canal de l'urèthre sont très-extensibles ; elles peuvent, 
par une dilatation graduelle, permettre le passage de corps étrangers 
relativement volumineux. C'est ainsi que certaines femmes vicieuses 
se sont introduit dans la vessie, des étuis, des noyaux de toute sorte, 
des sifflets, un bouchon de Uège, un passe-lacets, etc. Le chirurgien 
Horeau a extrait de la vessie d'une femme une pomme d'api. Une 
Anglaise, voulant cacher une mèche de cheveux qui lui était 
chère, ne trouva rien de mieux que de se l'introduire dans la vessie 
en guise de médaillon. Ce corps étranger se couvrit d'incrustations 
calcaires et forma le noyau d'une pierre, dont on fiit obligé de foire 
rextractioD. 

L'extrême dilatabilité du conduit urinaire rend l'opération de la pierre 
plus facile et, par suite, moins grave chez la femme que chez l'homme. 
Elle a permis l'introduction du membre viril dans ce canal, amsi que le 
professeur lourdes l'a observé sur une femme atteinte d'imperforatioD 
du va9:in.. H. Noeggerath a proposé de mettre à profît cette propriété 
pota introduire le doigt dans la vessie, afin d'explorer plus facilement 
les organes internes : c'est ce qu'il appelle ■ le toucher vésical * . Avan,t 
de h pratiquer, il convient de dilater l'orifice externe du canal à l'aide 
d'une tige de kminaria, qui a la propriété d'augmenter considérablo- 
mnit de volume sous l'influence de l'humidité. , 

0IUFI<:B WK.VJURB. HBMBRAIVB HYIIEIII. — L'orificO Vut- 

vaîre répond à l'extrémité inférieure du vagin et occupe la partie 
postérieure de la vulve. Il présente une étroitesse phis ou moins grande 
selon les femmes. Au moment de l'accouchement, il aa distend assœ 
pour donner passage i l'enfant. 

Chez les jeunes filles vierges (fig. K3), l'orifice vaginal est en partie 
obturé par une cloison membraneuse, l'hymen (de V'x't membrane), 
qui e&t un repli de la muqueuse du vagin. Elle renferme dans son 
épaisseur des vaisseaux et des nerfs, qui se rompent au moment de la 
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déflontJon et provoquent de la douleur et une légère hémorrhagte : 
Prma Venus débet esse cruenta (1), dit un ancien adage. 
Dans certain*: cas. cependant, cet écoulement sanguin a éié tssen 
abondant pour entraîner la mort. 
Ainsiunejeune femme de vingt ans, 
parente du docteur WachsmuUi, a 
succombé la nuit de ses noces à 
rhémorrhagie produite par la 
rupture de l'hymen. Il est vrai 
que celte personne était hémophite 
(de aX^ta, sang, et çftèç, ami). 

Si l'hymen e;t rudimentaire ou 
très-relàché, la consommation de 
l'acte vénérien peut avoir lieu 
chez une vierge sans déchirure et, 
par suite, sans perte de sang. Ces 
exceptions, assez fréquentes, sont 
connues depuis longtemps,, car 
lorsque la coutume juive voulait 
que les parents de la mariée mon- 
trassent aui anciens de la ville, la 
chemise de leur fiUe, où étaient 
imprimées les marques de sa viiv 
ginité, les jeunes mariées pre- 
naient la précaution de maculer de 
sang leur chemise avant d'entrer 
dans la couche nuptiale. 

La douleur produite par la à^ 
floration est généralement rive; 
p«ii. lèm. - 4. ciiiori.. ~ s;Bié.t -rû ^"^''' ^^"' l'antiquité, pour étouf- 
Mûra. —S. Vdiibnie.— 7. orifico du ïscin. fer Ics plaintes de la nouvellfl m^ 
ra(ii>ii«. - 10. coDimi^i»™ .ntérièure ^'^^' «'Sait-OH remuoT des mai 
dM rtoda» limi. - II. Anuf. aux enfants dans la chambre des 

époux, pendant la première nuit de noces. « Esclave, donne, donne 
des noix aux gamins, » dit Catulle, dans le chant nuptial de Julie et de 
Manlius. < C'est que, fait remarquera ce propos le D'Garnier, les Ro- 
mains, très-superstilieux et pour lesquels tout était allégorie, voyaient 
dans la noix l'énigme du mariage : il faut en briser la coque pour sa- 
voir ce qu'elle contient et si elle est saine ou gâtée. » 

Dès que l'hymen a été rompu, les lambeaux de cette membrane sa 
, (i) La premier rapport sexuel doit Sire sanglani, . 
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rJ^setni «t foimeot au pourtour de ranoeau Taginal, trois ou quatre 
petites saillies muqueuses ou excrcHasances cli&mues, que les auatv 
mistes ont nommées les caroncules mynifûrmes,çaica qu'ils y ont vu 
une certaine refiseml>la»oe avec la tieur du myrte. 



Vit. Si. — UyiiitD MOii-lnMtr». Fi|. SS. — Bjnta untilrt. 

L'hymen affecte difTérentea formes ; les plus fréquentes sont celles 
d'oD croissant (fig. 64) et d'un anneau (fig. 55). Quelquefois, cette 
membrane est imperforée et s'oppose à l'écoulement du sang des règles. 
L'intervention du chirurgien est alors nécessaire pour réparer l'oubli 
de la nature et pratiquer, avec le bistouri, une ouverture artificielle. 
Cette conformation vicieuse a donné lieu à des erreurs de dia- 
gnostic dont l'une des plus curieuses a été rapportée par H. Tillaux 
dans son Anatomie topographique. * L'imperforatiou de rb^men, dît 
cet auteur, peut déterminer des accidents très-graves. Le sang des 
règles s'accumule dans le vagin, dans la cavité utérine, qui se distendent 
peu k peu.et à la fin surviennent de violentes douleurs qui engagent leè 
parents à demander un examen. Dans un cas de ce genre, un confirëre 
appelé trouva une fille de dix-huit ans en proie à des coliques intenses 
survenues brusquement; le ventre avait le volume decelui d'une femme 
enceinte de cinq à six mois, et à la vulve se présentait une tumeur 
violacée du volume d'une oraoge.faisant saillie entre les grandes lèvres. 
La malade ne pouvait uriner et éprouvait de très-grandes difficultés à 
aller à la selle. Notre confrère pensa de prime abord à un accouche- 
ment prématuré et le déclara, ce qui ne surprit pas médiocrement la 
patiente. Mais l'erreur ne fut pas de longue durée. La malade me fut 
envoyée de suite à Lariboisière. Une incision cruciale de l'hymen doDiu 
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'issue à nn litre et demi de sang noirâtre. La membrane était fort 
épaisse, comme cb&mue. ■ 

On croîL généralement que la résistance et la dureté de l'hymen 
augmentent avec l'ige ; c'est même une grande préoccupation de 
la part des personnes qni se marient sur le tard ; mais il n'en est rien 
et les membranes cartilagineuses observées par Ambroise Paré, chez les 
femmes âgées, ne sont que des cas très-exceptionnels. 

L'existence de l'hymen a élé longtemps contestée. < Il y a trois choses, 
dit Salomon, qui sont trop merveilleuses pour moi, même quatre, 
lesquelles je ne connais point : la tnce de l'aile dans l'air, la trace du 
serpent sur un rocher, le chemin d'un navire au milieu de la mer, et 
la trace de l'homme dans la vierge. > t 

Ambroise Paré ne voyait dans cette m^nbrane qu'une anomalie de 
conformation et Bufibn qu'une chimère. Cependant sa présence est 
assez constante pour qu'on ait pu la considérer comme le sceau de la 
virginité. Toutefois, son absence n'est pas un signe certain de déflora- 
tion ; car elle peut manquer complètement ou présenter assez de sou- 
plesse pour permettre le passage d'un pénis peu volumineux. C'est ce 
qui explique la persistance de l'hymenchez des filles publiques et même 
au moment de l'accouchement. Nous verrons d'ailleurs plus tard que 
la fécondation peut s'effectuer à la suite du simple dép6t de sperme k 
l'entrée de la vulve, et sans intromission du membre viril. Le professeur 
G. Braun (de Vienne) en a publié un exemple curieux : « Le jeune 
homme raconta qu'un dimanche il avait touché du piano ayant la 
jeune fille sur ses genoux, que pendant qu'il l'embrassait il avait sou~ 
levé ses jupons et pressé son pénis contre les cuisses de la jeune 
fille et que les deux s'étaient sentis mouillés. Le temps que cela dura 
a dû êlre fort court, car on avait laissé ouverte la porte de la chambre 
voisine dans laquelle se trouvaient la mère et la sœur de la jeune fille 
qni n'avait cessé de converser avec elles. > Néanmoins cette jeune 
imprudente devint enceinte en ayant conservé la membrane hymen. 



ARTICLE U 

ORGANES GÉNITAUX INTERNES. 

Ces ot^nes sont renfermés dans une cavité osseuse appelée le bassin 
(fig. ES7) ; ils se composent : 1* des ovaire; (flg. 69), glandes dans 
lesquelles se forment les œufs humains ou ovules; 2° desfrompftî "«(^- 
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fines ou ovtductes, cooduits destîoés à diriger les ovules dans la cavité 
utérine ; 3° de l'utérus ou matrice, organe dans lequel séjourne l'œuf 
depuis sa fécondationjusqu'b son complet développement; i''iuvagin, 
canal dont la double fonction est de livrer passage au fœtus, lor; de 
l'accouchement. 



FIg. 86. — Orgaoei génlUai inieraei de b Cemiat, 
C. Col de raUrm. — L. Ligimsnt large da tùlé gauche. —• L'. iigiracnl luge dn tM dnll- 
{U plu gnods partis da es ligimeni a éli enitri».) — M. LigtmenL dfl l'onire droit. — 
0, 0'. Onin, — P, ?■. Pmillûn de la trompe. — n, R'. Ugimeiit rond. — T, T, Trompa. 
— U. Corpi del'uUnii. — V. Vifin, inciii da bu en bint. — V. Colonaa midiMudalt Ikta 
poitérisnre da T*gin. 

DU BAssinr. — Lo t)assin (de baccmum, cuvette), que Michelet 
appelle < la profonde coupe d'amour >, est un canal courbe situé entre 
le tronc et les membres inférieurs auxquels il sert de point d'appui. 
Sa largeur est plus considérable chez la temme que dans le seie mas- 
culin ; il en résulte une obliquité plus grande des cuisses qui donn<e 
à sa démarche, surtout lorsqu'elle fait de grands pas, une certaine 
ressemblance avec la progression des oies. 

La charpente osseuse du bassin est formée de quatre os : le sacrum, 
ainsi appelé parce que la région qu'il occupe était offerte aux dieux dans 
les sacrifices d'animaux ; le coccyx, qui doit son nom à sa ressemblance 
avec le bec d'un coucou (cucaius)-, et les os coxamt (de coasoit 
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hanches), qui sont des os pl&ts tordus sur eui-mémes à la fa«oa des 
ailes d'an moulin k vent (lig. SS). 



Fig. &T. — Sorbcu iDlérlenniln builn. 
&. Btrsiln mlèbra lambalra. — B. Foih UEaqis iaUrns, — C. Ëpla« iliiqn» uljrieiir* M 
»ii|rfri«iir«. — D. ËpiDs iliiqoa inlfriBa™ et inWrimn. — E. ËmiDnic* [lia-p«Miùi«. — 
F. Epin« da pabli. — G. S^mphyie pnbieaDS. — B. Giaod iigsmenl lacro-KJiliqna. — I. 
Petit Ligameai lacro-seUliqga. — K. Grand Iran icittinat. — N, Pclit troa iciiUqaa. — 
0. Pointa du toceji. 

Les os cosaux sont eus-mèmi» divisés, dans l'enfance, en trois piècei 
qui se soudent chez l'adulte : 
ce sont le pubis (de pubère, 
commencer à avoir du poil), 
ainsi ooramé parce qu'il cor- 
respond au mont de Vénus qui 
se recouvre de poils à la pu- 
berté ; l'ischion (de w^iav. 
hanche), dit «os del'assiette >, 
nom quU doit à ce qu'il 
est terminé par une grossi 
tubérosité sur laquelle repose 
le corps dans l'attitude assise ; 
et riiion (de iUa, flancs) qui 
s'articule en arrière avec le 
sacrum. 



DU BASSIN, fj,. 5g. _ 

— La cavité du bassin est éva- 
sée daoft sa partie supérieure et rétrécie dans sa partie décSive ; d'où sa 

DigitizcdbyGOOgle 



ORGANES eÉNITAOX DE LA FEHHE. 7S 

division en deux régions distinctes : le granâ batsin et le petit bOBStn 
(fig. m). 



A. Fout intqu loterug. — B. Sectioa il« l'oi. — C. Grai 
D. Peut ligtOADt uCTO-idatiqna. — B. Grand troa icialiqu», 
— C. LiiuiMt ilio-lDinbilra. — H. Liginutnl uere-'irufliril - 



tif. 60. — BiuiD râvètn de «M pwUei moltM. 

- P. NoHla p>ou. — I. Mucls iliaque, — II. RKtan. 

Le grand bassin loge les dernières circonvolutions de l'intestin grêle 
(pi. I.)) le cœcttm ou commencement du gros intestin et le côfon 
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iliaque ; il contient, en ontre, le muscle psoas iUague (flg. 60) et les 
vaisseaux iUaqties qui se rendent dans les membres inférieurs. 

Lb petit bassin on excavation pelvienne (de pelvis, bassin) corn- 
preod tous les oi^anes internea de la génération. Il renferme» de plus, 
en avant, la vesàe et en arrière, le rectum ou portion terminale du gros 
intestin. 

L'excavation pelvienne est limita, en baut et en bas, par deux 
ouvertures nommées détroits (Ag. K7), parce qu'elles sont moins lai^^es 
que la cavité intermédiaire qui les sépare. De telle sorte, que l'on peut 
comparer la forme générale du petit bassin à celle d'un tonneau dont le 
centre est plus bombé que les extrémités, 
' Le détroit supérieur sert de ligue de démarcation au grand et au 
petit bassin. Il présente une échancrure postérieure due à la saillie de 
l'articulation du sacrum avec la dernière vertèbre lombaire on angle 
sacro-vertébral : cette particularité l'a fait comparer à un cœur de 
cartes k jouer, ou encore, selon Yésale, à un plat de barbier. 

Sur un bassin revêtu de ses parties molles, c'est le diamètre oblique 
qui prés6nte,aû détroit supérieur, la plus grande longueur. Nous verrons 
bientôt la conséquence de cette disposition anatomique. 

Le détroit inférieur est comblé par des parties molles qui forment 
le plancher du bassin et dont l'ensemble constitue le périnée. Quoique 
très-extensible, cette cloison, queChailly a comparée à une toile d'arai- 
gnée, se laisse quelquefois décbirer pendant l'accouchement; aussi le 
médecin doit-il avoir bieu soin de soutenir cette région, lors du pas- 
sage de l'enfant. I^a forme du détroit inférieur est à peu près circulaire ; 
mais le diamètre antero-postérieur gagne , par le refoulement du 
coccyx en arrière , jusqu'à deux centimètres au moment de l'accou- 
chement et peut être considéré comme le plus grand des diamètres du 
détroit inférieur. 

En vertu deIaloi,8ibien formulée par le professeur Pajot, sur l'adap- 
tation des formes et dimensions du contenu aux formes et à la capacité 
du contenant, on conçoit pourquoi les parties les plus développées du 
fœtus se dégagent, pendant l'accouchement, au détroit supérieur suivant 
la direction du diamètre oblique, tandis, qu'arrivées an détroit inférieur, 
elles se dégagent selon l'axe du diamètre antéro-postérieur. Cette loi de 
l'adaptation rend compte du mouvement de rotation qu'exécute la tête, 
lorsqu'elle a franchi la vulve ; ce mouvement résulte du passade des 
épaules au détroit supérieur suivant son diamètre oblique. C'est une 
manœuvre analogue à celle que l'on exécute pour traverser entre les 
barreaux d'une grille : on passe d'abord la tète de face, puis on h.H 
subir au corps une rotation de 90* pour dégager les épaules. 
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Reconvert de ses parties moites, le petit bassin présente une côar- 
bore, fortement accusée en avant, qui indique la direction prise par 
l'enfant pendant l'accoachement (Hg. 61). 



Fig. Gl. — Plant «1 m da l'eicAvatioB pelrieanï. 

K- Angla Mcro-HKJlin). — B. Mpt ai l'iis dn ii\mll mp^rlegr tombe toi la dtirait. La 
mèiM UB renconlre. ao aniin, la coccti- Pralonpi «a luDt. Il corraipond i l'ombilis m 
L. — AP. PlBD du djtrdi «ipdriaDt. — CV- Plan du détroit laHriaor. — DD. DîTan plani da 
rnuTMJoa- — lU. Aia dn dttr^t toNriau. — HVTB. Axa da t'anaTiUoD. — HD. Ligoa 

' toriMiiUla. 

Ainsi, l'enfant suit dans la moitié supérieure une ligne LG, qui irait 
de l'ombilic au coccyx, et, dans la moitié inférieure, une autre ligne 
AN, qui irait de l'angle sacro-vertébral à l'oriGce vulvaire. La courbure 
des axes du bassin explique pourquoi les instruments qui doivent 
pénétrer dans cette cavité sont recourbés à l'unedeleurs extrémités. 
L'ignorance de ce fait est la cause d'accidents souvent mortels chez les 
personnes qui, dans un but d'avortement, se servent de tiges métal- 
liques rectiligoes qu'elles dirigent vers la matrice : au lien d'atteindre 
cet organe, elles perforent la paroi postérieure du vagin et pénètrent 
dans la cavité abdominale. 

La labeur du petit bassin est la même, quelle que soit la taille de la 
femme ; sa longueur seule est différente. Hais de ce que le trajet à 
parcourir est plus court cbez les femmes de petite taille, on ne doit pas 
en cooduie, comme on le fait communément, que l'accouchement de 
celles-ci est moins laborieux que celui des auties. Chez les femmes 
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gnsaeg, l'accoDchement est plas lent que chez les femiliM nnigres, 
pana que les organes du bssûn sont entourés d*uirfi graisse abondante 
qui réduit d'autant les dimenàoDS du canal pelvien et ralentit la des- 
cente de Tenfant. 



vicas DB cMWiFORH&Tioiw DV BA«am. — Sous l'ii 
de Vostéomalacie (de iore:'*, os, et [jaXiixâv, mou), ou ramollissement 
des 08, et du rachitisme (de fx/v;, épine), ou arrêt dans l'éToIution du 
tissu osseux, le bassin, comme tontes les autres pièces du squelette, 
peut être vicié dans sa conformation (flg. 62, 63) : il est alors ou trop 
lai^ ou trop étroit. 



Rf. 61. — lUtr^liMmiBt par eamprMilnD laUrO- Fif. 6 

L'ampleur du bassin, qui semble d'abord favorable à l'accouchement, 
lui est au contraire préjudi- 
ciable en raison de la rapidité 
avec laquelle s'effectue l'ex- 
pulsion de l'enfant ; l'accident 
le plus fréquent est la rupture 
du périnée. Maîa le rétrécisse- 
ment du bassin expose à des 
dangersbeaucoup plusgraves, 
puisque, dans la plupart des 
cas, on est obligé de sacrifier 
l'enfent dans le sein de sa 
mère et de l'extraire par mor- 
ceaux. En étudiant l'accou- 
chement,nous nous étendrons _, ., « ..j i. ^ » 

Flg. 64. — PelrimMis d6 B 

plus longuemeot sur les opé- 
rations que nécessitent les déformations du bassin. 
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PoDF neonnaltre sur le rivant si un bassin est Ticié, il tant en me- 
snrer les [vincipaux diamitres ; on se sert, à cet effet, soit du coœpBs 
d'épaisseur de Baudelocqae (Qg. êS), 
soit de l'index que l'on introduit 
daus le vagin, en le dirigant vers 
l'angle sacro-vertébral (fig. 61). 

DU VAGIN. «A ■irUATlOIH. 

— Le vagin est un conduit mem- 
braneux destiné à recevoir le li- 
quide fécondant ; il permet, en 
outre, au flux menstruel, de s'écou- 
ler au dehors et Kvre passage au 
produit de la conception. 

Situé dans l'excavation du petit 

bassin, entre la vessie et le rectum 

(fig. 52), il s'étend de la vulve an col 

Fij. «t. — ii«9Dn da iiàaàtn Huu^a- de la matrice qu'il embrasse à la 

MM .fM i-mihi. fjç^^ ^.y^g gj^jjjg^ gg formant un 

cul-de-sac circulaire dont la conformation rappelle asses bien œlle 
d'un fond de bouteille vue par le goulot. L'extrémité inférieure de ce 
conduit répond à l'anneau vulvaire qui, nous l'avons ru, est en partie 
{Aturé par la membrane hymen (fig. iî3), 

ciAutBitE DU vAGisi. — Ls diamètre du vagin est, en moyenne, 
de 3 à 4 centimètres. Mais les parois de ce canal jouissent d'une élasti- 
cité considérable, puisqu'au moment de l'accouchement,la tète du fœtus, 
lai^ de il cenLioiëtres, peut le traverser. C'est cette grande extensi- 
bilité qui a permis, dans certains cas, l'introduction de corps étrangers 
souvent volumineux. Ainsi, Dupuytren a retiré du vagin d'une jeune 
fille un pot de confitures que des soldats y 
avaient placé, après l'avoir violée. Quant à 
l'extrémité inférieure du vagin ou anneau 
vulvaire, elle est très-peu extensible et forme, 
parfois, te prindpal obstacle à la sortie de | 
l'enfant. D'après le professeur Richet, ce serait 
à la rigidité de cet anneau membraneux, et 
non à h. rupture de l'hymen, qu'il Cadrait 
attribuer la difficulté et la douleur de la 

jxa«_i:~- Fi|. 66. — PwniM anafati d'un 

défloration. „„ort it* dodm tn»T«iibta 

ncoimn d'ina fmllU d« o- 
LONCIIBUR MI VAOnv. — Suivant oEtdxnK. * 

H. Seppey, la longueur du vagin n'est que de 10 centimètres ; aussi 



ré du vagin d'une jeune 
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cs^-il facile d'explorer à l'aida de l'index les différentes parties de oe 
canal. Chez certaines femmes, le vagin est très-court et ne masure 
que 4 ou S centimètres. Oo prend souvent cette brièveté congéniljile 
du vagin pour une chute de la matrice et l'on fait porter des appareils 
nommés pesfaires (fig. 66, 68) aui femmes qui présentent cette ano- 
malie, alors qu'ellûs n'en ont pas besoin. ■ Tous les jours, dans la 
pratiqua, dit Cruveilhier, ces deux choses 
sont confondues ; rien cependant n'est plus 
facile à distinguer. Car, dans le cas de 
briëvete, l'utérus ne peut ôtre soulevé ; dans 
le cas d'abaissement, il cède sans résistance 
au doigt qui le refoule et reprend sa position 
naturelle- Cette brièvete congénitale est sou- 
vent une cause de sterilite, souvent aussi 
la cause de douleurs très-vives dans la co- 
p.i1ation, et la source d'engorgements in- 
llammatoires aigus ou chroniques de l'uté- 
rus. J'ai vu un cas de raccourcisseiQént 
f i(. eT. — Himc pesuira ta mo- considérable du vagin, dans lequel l'oriBca 
mn>i à» >oa iDirociDdio». ^^ j^ matrice avait été dilaté par le membre 
viril au point d'admettre largement le doigt indicateur. » 

■unrACBiMTignxEURE.DXj VAoïiv. — Le vagin est formé de 
deux parois, appliquées l'une sur l'autre. La paroi antérieure est la 
pluscourte ; de là, le précepte de suivre cette paroi pour explorer, avec 
le doigt, le col de la matrice. 



Fjg. 68. — P«Nali« Cariel ea uraUbans *ld<, kraotua InlndoctioR. 

La surface intérieure du vagin est tapissée d'une membrane mu- 
queuse d'uD rouge paie, qui devient vioUcée au début delà grossesse. 
Celte membrane présente, surtout au voisinage de l'anneau vulvaire, 
des lignes saillantes et transversales, analogues à celles que l'on re- 
marque au palais des ruminants. Ces saillies, très-accusées chez les 
vierges, forment, sur le milieu de chaque paroi du vagin>'un cordon 
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longitadinal appelé colonne dit vagin. La colonne antérieure, plus 
marquée que la postérieure, se termine h l'anneau vulvaire par le tu~ 
bercale que noos avons eignalé au-dessous du méat urinaire. 



Fig. 6». — P«MtlM GarM, diMaada par l'idr 

Les rides du vagin ne s'eSaœnt pas au moment de l'accoucliemeat ; 
elles servent vraisemblablement k multiplier et à rendre plus sensibles 
les frottements pendant 
la copulation. Ia mu> 
queuse vaginale est dé- 
pourvue de glandes ; 
elle devient cependant 
le siège d'une sécrétion 
abondante sous Tin- 
fluencfi de l'inflamma- 
tion ou vaginite. Cette 
membrane ne possède 
qu'une sensibilité très- 
obtuse; aussi le vagin 
conserve-t-il fadiement 
les corps étrangers 
qu'on 7 introduit. Une 
pomme de terre placée 
au fond de ce canal 
pour remédier à un 
abaissement de la ma- 
trice y resta plusieurs 
mois sans inconvé- 
nient ; mais la chaleur et l'humidité firent pousser des germes qui pro- 
voquèrent -de la douleur et il fallut l'extraire. IC. Gosselin procéda, un 




Pl|. 10. — Viriél^ des ittaXm iiftaïlat. 
I. r'tltal* miOm-ntiaalt. — S. Fiitnl* «iiico-ntiaalg. 
3. Fitlola Tifico-DlA-iiiB. — i. Fùlnls ndo-Tiglula, ' 
A. Ttuls. — B. UUnu. ~ C. Vigin. — D. Raetom. 
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jour, à l'ettraction d'yn pessaire qui, paidurt plus de trotte us, étiit 
reslé daos le vagin, sans déterminer d'accideuto. 

happortm du v&gim. — La paroi antérieure du vagin est en 
rapport avec la vessie et le canal de l'urèthre, qui, nous l'avons dit, 
semble sculpté dans son épaisseur. Ce rapport explique : l' la possibilité 
d'explorer la vessie par le vagin ; 2° celle de retirer par la même vme 
]es calculs urinaires ; 3* la fMquence de la prop^tion du cancer de la 
matrice au vagin, puis à la vessie ; 4° les communications morbides qui 
peuvent s'établir entre ce réservoir on l'urèthre avec le vagin et qui 
constituent les fistules véstco et uréthro-vaginaies (Kg. 70) ; 8* la 
hernie de la vessie ou cystocéle (de xùarr], vessie, et xijXi], hernie) dans 
le vagin, d'oii elle peut s'échapper pour former à l'entrée de la vulve 
une saillie plus ou moins considénd)Ie (fig. 7f). 



Pig. 71. — C}itocii« Tt(iiitl«. 

Ia paroi postérieure du va^ est, en grande partie, adossée au rec- 
tum (fig. 52) ; elle n'est séparée de cet organe que vers sa partie supé- 
rieure par un repli du péritoine (de ^tf (, autour et xenEN, étendre) ({), 
appelé cul-de-sac recto-vaginal, dans lequel descendent les dernières 
circonvolutions de l'intestin gréle. C'est à cause de cette disposition 
que les anses intestinales sortent par le vagin, lorsque ce canal vient i 
être perforé ou déchiré vers sa partie profonde, soit à la suite d'une 
manœuvre maladroite pendant l'accoudiement, soit par un instrument 
piquant, comme dans les tentatives d'avcurtement. La situation du pé- 

(1) C'est nue membrane transparente qui enveloppe tons tes visoërea aUo 
minaux et dont l'Inflammation pvdoil la pdritoniM, 
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ritome près de la partie supériture du vagin donne de la graviié aox 
blessures de cette région, parce qu'elles sont toujours aooonipagnées 
d'une péritonite ; les plaies de la partie inférieure du conduit vaginal 
sont au contraire d'une innocuité à peu près complète. Ainsi, il n'est 
pas rare d'observer, à la suite d'accouchements laborieux, une ûstule 
recto-vaginale (fig. 70), c'est-à-^lire la perforation de la paroi posté- 
rieure du vagin et la communication de œ canal avec le re(^um. Cette 
solntioa de continuité laisse passer les excréments liquides et les gaz 
qui s'échappent ensuite par la vulve. 

Enfin, de même que la vessie, le rectum refoule parfois la paroi 
postérieure du vagin et s'engage dans ce canal en y formant une 
hernie ou rectocèle vaginale. 

AiHonAUEB nv vAcnv. — Les vices de conformation du vagin 
ne sont pas rares ; tantôt ce conduit est double, tantât il n'est qulm- 
perforé, ou bien il fait complétem«it défaut. Rokitanski a établi un 
vagin artificiel cbez une dame dont le méat urinaire dislanda recevait, 
jusqu'alors, le membre viril pendant la copulation. Lieutaud a conno 
une jeune fille qui ne présentait aucune trace de vagin ni d'urèthre ti 
qui urinait par Tombilic. Quand le vagin est imperforé, ce canal 
s'ouvre soit dans la vessie, soit dans le rectum. Barbant a rapporté 
deux exemples de cette dernière variété ob il ; eut fécondation et accou- 
chement par le rectum. Plus souvent, en rencontre l'anomalie inverse : 
l'anus est alors imperforé et le rectum s'ouvre dans le vagin. On peut 
heureusement remédier, par une opération,à ces dégoûtantes infirmités. 
Le chirurgien pratique quel- 
quefois l'oblitération du va- 
gin contre la chute de la nue- 
triœ ; dans ce bat, il avive 
UD poiat correspondant de cha- 
que paroi vaginale et maintient 
en contact les surfaces saignantes 
jusqu'à ce que leur soudure soit 
«empiète. 

Uorgagni et Tdpean dtentmi 
cas dans lequel le vagin s'ouvrait 
au'dessus du pubis et qui per- 
mit la fécondaUûo. 

BDLBE DU VAGIK. — 

«« -i B iw j ^ L'anneau vulvaire est embrassé 

A. Gitori.. _ B. B. Bolbe da ,„!». _ C, D. P" "" '"'«""^ ^™=^''« "*>"™* 

CM«tri«tMr ta nifai. bulbe du vagin (fig. 72), dont la 
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forme rappelle celle de deux, sangsues gorgées de sang, ou encore celle 
d'une besace qui serait à cheval sur le clitoris. Le bulbe du \-agiii se 
gonfle pendant l'érection et concourt, par son augmentation de 
volume, à rétrécir Tonfice vulvdre, afin de rendre le contact génital 
plus intime et la sensation voluptueuse, qui eu résulte, plus vive. 

■« E.*iJTtfmis. rnsm uback*. — L'Utérus (de uter, entre), ou 
matrice (de matrix, moule), est uue poche membraneuse destinée à 
protéger et à nourrir le produit de la conception, puis à l'expulser au 
dehors dès qu'il a atteint son complet développement. 

Sans doute, l'utérus joue un râle important dans l'économie de la 
femme et exerce une grande influence sur son système nerveux ; mais 
il ne &ut pas être aussi exclusif que les médecins de l'antiquité qui 
attribuaient à cet organe l'origine de toutes les maladies du sexe 
féminin. Ainsi, Hippocrate a dit que « la matrice était cause d'un 
nombre infini de maux ■ . Rabelais décrit en son langage pittoresque 
l'action de l'appareil utérin sur le système nerveux : ■ Nature ha dedans 
le corps de la femme posé, en lieu secret et intestin, un animal, lequel 
n'est es hommes; onquel quelquefois sont engendrées certaines hu- 
meurs nitreuses, baunuâneuses, acres, mordicantes, lancinantes, cha- 
touilantes amèrement : par la poincture et frétillement doloreux 
desquelles (car cet animal est tout nerveux et de vif sentiment) 
tout le corps est en elles esbranlé, tous les sens ravis, toutes affec- 
tions întérimées, touts pensements confondus. De manière que, si 
la nature ne leur eust arrosé le front d'un peu de honte, vous les 
voiriez comme forcenées, courir l'aguillette plus espouventable- 
ment, que ne feirent onques les Prœtides et les Thyades bacchiques 
au jour de leurs bacchanales ; parce que cestui terrible animal a colli- 
guance à toutes les parties principales du corps, comme est évident en 
Tanatomie. Je le nomme animal, suivant la doctrine, tant des acadé- 
miques, que des péripatétiques. Car, si mouvement propre est indice 
certain de chose animée, coomie escrit Arislole, et tout ce qui de soi se 
meut est dict animal, a bon droit Platon le nomme animal, recognois- 
' sant en lui mouvements propres de suffocation, de précipitation, de 
comigation, de indignation : voire si violents, que bien souvent par 
eulx est tollu k la femme tout anltre sens et mouvement, comme si fust 
lepothymie, syncope, épilepsie, apoplexie, et vraie ressemblance de 
mort (catalepsie). ■ 

Ces symptômes, décrits parle médecin de Montpellier, se rapportent 
aux formes épileptoïdes et cataleptiques de la maladie qne l'on désigne 
vulgairement aous le nom de vapeurs, d'attaques de nerfs, et, scienti- 
fiquement, sous celui d'bysiérie (de ùnipa, utérus), parce qu'on a sup- 
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posé qu'elle arait son siège dans l'utérus. Mais il est démontré qae \e 
foyer hystérogèoe est l'ovaire et qu'il suffit de comprimer cet organe 
pour arrêter l'attaque. M, Charcot a même proposé, comme remède pré- 
ventif des convulsions hystériques, l'usage d'une ceinture spéciale qui 
exerce une compression permanente sur la région abdominale corres- 
pondante aux ovaires. 



FIg. T3. — SUnatioD dï l'aUrni dam l'jtal de pIJnEtnde d« la Tcsiie. (Sappei-) 
1. — VoiEe daut laquelJs ou s iaittté 450 p. d'ean. — i. Sonnnet d« la Tetsia. — S. CaU 
d«-*ic djcrit par Je périloioe. — i. Partie urmiDaLe d« l'nrtlcre droit. — S. Ulémt rorteiMlil 
rcfaiiM en arrière et en bo>, el dont la diraelioD diffère pea d« csils dn npa. — 6 Cnl-de- 
>ac nljro-i^cal du pdritoine. — 7. Va(in. — g, VnLig. — 9. Hjai nrinairt. — 10. Patilo 
lirre. ~ 11. Grande lètre. — IS. Reetnm déprinj par ]'al4ru et ajpanot cetorianeds Ja 
coneaTilJ dn mctdid. 

Le pwit de départ ou Vaura de la crise hystérique est, en effet, une 
douleur qui naît de l'ovaire et s'irradie vers la région de l'estomac, en 
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prodnisant nne sensation de ■ boule > qui remonte jusqu'au oou. Cette 
boule hyslërique était prise par les anciens pour L'utérus lui-même 
qui, croyaient-ils, se déplaçait à chaque crise ; et, dans le but de 
le remettre en place, les ntatrones faisaient respirer à la malade des 
odeurs repoussantes, comme l'assa fœtida, le castoreum, etc., tandis 
qu'elles pratiquaient des titillations sur le clitoris, ou qu'elles appli- 
quaient sur te nombril un emplâtre contenant de la civette qui passait 
pour être agréable à la matrice. Jusqu'à la fin du siècle dernier, on a 
cru aux pérégrinations de l'utérus, conformément à l'opinion de Platon 
et d'Artstote qui regardaient cet organe comme un animal vivant dans 
un autre animal. Ainsi Riolan disait que < la matrice est une beste 
cruelle et envenimée dont le venin, qui n'est pas moins agissant que 
celuy des bestes venimeuses, s'empare presque en moins de riea des 
parties nobles >. Avant cet anatomiste, Galien avait avancé que les 
ligaments de l'utérus étaient destinés à enchaîner cet oi^ane. 

La croyance des anciens au déplacement de la matrice explique les 
différents moyens de compression qu'ils employaient pour empêcher 
cet oipAie de sortir du bassin pendant les attaques hystériques. Au 
XVI* siècle, Honardies plaçait une grosse pierre sur l'abdomen de ses 
malades ; au XTtn* siècle, on se servait de pesants chenets, de lourds 
pilons, ou bien on serrait le ventre avec de longues bandes que l'on 
tirait fortement k droite et à gauche. Ces pratiques donnaient de bons 
résultats, parce qu'en voulant comprimer la matrice, on agissait en 
même temps, mais sans lo savoir, sur les ovaires. 

RAI>mWnTS, DIRECTION ET DAVIATIOMM DB K.>tJTAnKm. — 

Cet organe est situé à l'extrémité du vagin, entre la vessie et le rectum, 
et il est recouvert par les circonvolutions de l'intestin grêle. Sa direction 
est subordonnée à l'état de vacuité ou de réplélion de la vessie. Dans le 
premier cas (fîg. 52), l'eitrémité supérieure de la matrice est inclinée 
en avant, tandis que son extrémité inférieure regarde en arrière ; il en 
résulte que Taxe de l'utérus forme avec celui du vagin un coude plus 
ou moins accusé et ouvert en avant. Dans le second, l'utérus fait 
bascule en arrière et son axe répond à celui du vagin (fig. 73). 

Sous Tiofluence de certains états morbides, ou même sans cause 
défieie, l'utérus subit dans sa direcUon des déviations fréquentes. 
Nonat a peut-être exagéré en reconnaissant à cet organe vingt- 
quatre manières de se déplacer. L'extrémité supérieure de l'utérus 
s'incline tantôt en avant, tantdt en arrière, tantôt sar les côtés : le pre- 
mier état constitue Va/Uéversion (fig. 74), le second la rétroversion, 
et le dernier, la tatéroverston. En outre, on peut observer une in- 
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fleiton da h partie supérieure de Tutérua sar sa partie iilf^îenre qa\ 
domie lieu aux anomalies conniies 
Eous les noms à'antéfiexion, de 
rétrofiexton (fig. 75), de tatéro- 
fflexion, Daus ces divers cas, l'u- 
térus prend la forme d'une cornue. 



I». 1*. — Wrm âvrit de ruU'etiion tA.A") <t da 
Il rAroT«nlaa (R,R',R') i» roMmi. — U. Utéras Pi|. 75. — RiIroDaliHi da l'aUm. 

«onittt. — P. Pnbii. 

Parmi les causes accidealelles qui déterminent les déformations uté- 
rines, on a signalé, avec raison, l'usage d'un corset trop serré qui, en 
refoulant les intestins sur la matrice, tend à déplacer cet oi^ne* 




Fif. 76.^>WMir> do Smilb, ca torms d'S. 



Fiï- 77. — l'eiuire Fig. 78. — Pwttir» 
en banian. M i,inibleUa. 

On remédie aux dév étions utérines à l'aide de pessaires de diverses 
formes (lig. G6, C8, 76, 78, 79, 80), maintenus en permanence dans le 
vagin ; mais les avant ii es que l'on retire de ces appareils n'en com- 
pensent pas les inconvénienls . Il en est de même des ceinturer by- 
pogaslriques (Ëg. 81), dont on conseille souvent l'emploi contre l'anté-* 
version et l'antéflexion. Elles ne sont réellement efficaces que dans les 
cas HévetUralion, c'est-à-dire de relâchement des parois abdominales, 
ainsi qu'on l'observe chez les femmes qui ont eu beaucoup d'enfants. 
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MOBU^n-É bB i.<iiTAM)a. — Gel organe' est mainteoD eâ (KH- 
sitîon par des replis du péritoine on Ugaments, qui se fixent sur les 
parois du bassin. Les principaux sont : les UgametUs larges (&g. Sti) 
sur les cAtés (1), les ligaments ronds en avant, et les ligaments utéro' 
sacrés en arrière. Les moyens d'attache de l'utërus jouissent d'une 
, extrême laxité qui est en rapport avec l'énorme développement que cet 
organe est destiné à acquérir pendant la grossesse. Cette propriété est 
aussi la cause de la grande mobilité de Tutérus et de la fréquence de 
ses déviations ; elle permet, en outre, d'attirer à la vulve le col utérin, , 
pour lui faire subir uo examen plus direct ou une opération urgente. 
Dans certains cas pathologiques, ces ligaments peuvent être relâchés au 
point de favoriser la chute complète de la matrice en dehors de l'orifice 
vulvaîre. C'est surtout le relâchement des ligaments utéro-sacrés qui 
produit cette affection et c'est leur tiraUlement qui provoque les dou~ 
leurs de reins dans les engorgements utérins. 




F g. SI). — Peiuin d9 Fo«lw. . 
A. Corpi du peualn. — B. Bnucht 
dcitlnés à tira fUeia *a uriin dn'.' 
col. — 0. Pinie qui w pliu an >T*iit 
da col. — D. Troa dani laqad la col 
tit recn. — E. OrlBce dui lafnal on 
Fi(. 19. —remire k diliUUoa CMliana Ae Perlaiio. t»" inlrodalro 1« doi»! pont ptacer 

Les ligaments ronds sont deux 
cordons qui partent des cdtés de 
rulérns et se terminent dans les 
grandes lèvres après avoir tra- 
versé le canal inguinal (pi. 1). 
Parfois, le; intestins s'engagent 
dans le trajet que suivent ces liga- 
ments pour faire hernie dans la 
grande lèvre correspondante. Le 
ligament rond du côté gauche est 
1 plus lon^ que celui du c6té droit ; 
cette di r'érence de longueur ezpll- 
Pig. 81. - ceintara jin»P«iriqiiB. que l'obliquité que prend à dràte 
Itit^rus, lorsqu'il est chargé du produit de la conception. 
(1) On a comparé la torme de ces ligaments anx ailes d'ane cliaave-soiirU. 
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Oxama les autres moyens d'attache de l'atéras, les ligaments ronds 
«erveot à iîxer cet organe et à en prévenir les déplacements. Certains 
accoucliears pensent que ces cordons jouissent de la propriété de se 
contracter et qu'au moment de l'accouchement, ils concourent à faciliter 
le passage du fœtus, en écartant les grandes lèvres. 

voLUMB DB id>E}T]ÉMJs. — Le Tfdume de l'utérus varie suivant 
Tàge et certaines conditions physiologiques ; il s'accroît à la puberté et 
s'atrophie dans la vieillesse. A chaque époque menstruelle, il augmente 
d'une façon très-sensible. Hais c'est surtout pendant la grossesse que 
l'utérus atteint son maximum de développement. Cet organe se laisse 
distendre par l'œuf qu'il renferme: à trois mois, il dépasse les pubis ,* 
i six mois, H atteint l'ombilic et à neuf mois, il remonte jusqu'il la ré- 
gion de l'estomac. 

Les conséquences de l'accroissement de l'utérus, pendant la grossesse,' 
sont subordonnées à ses rapports avec les organes du voisinage tels 
que vessie, intestin, estomac, diaphragme, sur lesquels il eierce une 
compression d'autant plus forte que la grossesse est plus avancée : de 
là, les envies fréquentes d'uriner, la constipation plus ou moins opi- 
niâtre, la difficulté des digestions et h gène de la respiration. De pins, 
la compression exercée sur les vaisseaux du bassin (fig. 60) et sur ceux 
qui se rendent aux membres inférieurs déterminent souvent les var- 
rices des jambes, leshémorrhoïdes ou varices de l'anus, et l'œdème ou 
gonflement des extrémités. 



Pi|. Si. — Uténu d'DM («mon Tiaifs. 

X Partnn raeiiiala da lot. — 0. Iilhma ri;. S3. — ticru d'ans Itnme nollipan. 

lUriD ■ip.ranl !« corp dn mI. — P. a. Mnieiu i» kiuchs, - 0. lilhiM nlcrU. 
Corç. da 1 D^nu. - T. T»«p«. - V. _ ^ j^p,_ _ y vagia. 
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ei»FOHlI*TIOM BXTÉRIEVKB DK mjTÛOMSm. COR»* BT 

COL. — • L'utérus B la forme d'tme petite gourde légèrement aplatie. On 
le compare encore à une poire tapée. Son extrémité supérieure a reçu 
le nom dé corps (Og. 82) et son extrémité inférieure, {dus éuoite, oetui 
de col. 



?<î. Bi. — SfAoolon à» Iticord. Flg. SS. ~ a^n^muim w u<i«. 

Au moment de la naissance; le col est plus volumineux que le corps; 



Fig. 86. ^ Fanieoil k ip^alum. 

à Tàfje adulte, c'est le contraire. Le corps de l'uténu présoite i 
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extrëmitë supérieora on fond qui est convexe chez la fille vierge et 
rectiligne chei la femme qui a eu des enfanta. Ses bords laWraux 
donnent attache aux ligaments larges qui se dirigent vers les parois 
du bassin (fig. 86), en recouvrant l'ovaire, la trompe de Faltope et le 
ligament rond. 

Le ooi de l'utérus, que les anciens comparaient au museau d'un pe- 
tit chien nouveau-né, et 
que les modernes ont ap- I 
pelé le museau de taache, 
fait saillie au fond dti va- I 
gin. Aussi, est-ce la seule 
partie de l'utérus qui soit fis- 87. — SptcoiaB k fiu« de PergniioB. 
accessibla au doigt et an regard. Mm en raison de sa situation pro- 
fonde, on ne peut l'apercevoir qu'en écartant les parois du vagin avec 
les valves du spéculum (en latin miroir) (Sg. 8%, 83). 

Pour laciliter cet examen, les médecins ont l'habitude de disposer la 
malade sur un lauteuil spécial (fig. 86). En Angleterre et en Amérique, 
on se sert surtout du spéculum de Sims (flg. 88) : la femme doit se 
placer dans la position que représente la figure 89. 
Gliez les femmes qui n'ont pas eu d'enfants, le museau de tanche, est 
conique (fig. 82) et présente 
à son sommet une petite 
fente : c'est l'orifice par iequd 
on pénètre dans la cavité de 
l'utérus.La sensation que Ton 
éprouve en touchant, avec 
l'index, l'extrémité inférieure 
du col a été comparée par A. 
Dubois, à celle quei'on ressent 
quand on applique la pulpe du 
doigt sur le lobule du nez. 
Pendant la grossesse, la con- 
sistance du col se modifie et 
donne au toucher la sensation 
molle des lèvres. 

L'orifice utérin des îesames 

qui ont eu des enfants (fig. 83) 

Fi> 83. - Pwitioii 1*1 nwiDi dtu i-iainODcUon d» s'évase transversalonent et 

(pfcainm d> aimi. divise le museau de tancfae en 

deux lèvres, l'une antérieure, l'autre postérieure. 

Le col est à peu près dépourvu de nerfs ; aussi peut-on cautérisw 
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cet organe, sans déterminer aucune douleur comme pour les granula- 
tions (fig. 90) et le cancer du col (fig. 91). Ce défaut de sensibilité 
explique pourquoi une femme atteinte d'affection cancéreuse de la ma- 
trice ne consulte les médecins que lorsque te mal commence à envahir 
les régions voisines. Le sentiment de la pudeur empêche souvent aussi 
les femmes de recourir à temps aux secours de l'art. « Les femmes, dit 
Ubntaigne, donnent leurs appas à médiciner diffidlement, mais àgar- 
çonner tant que l'on veut. » 



Fit SO. — pDiilioo d« la, foiDiDS daai l'eumeii >n ipëculam ds Simi. 

cjkvmÈ UTÉiuniB. — L'utérus est creusé d'une cavité très-petite 
(fig. 9^)) qui a la forme d'uu triangle pour le corps et celle d'un fu- 
seau pour le col. La cavité du corps communique, au niveau de ses 
angles supérieurs, avec les trompes de Fallope ; c'est elle qui est des- 
tinée à recevoir l'œuf fécondé. La cavité du col est hérissée de nom- 
breuses saillies transversales partant d'un cordon médian et longi- 
tudinal. Cette disposition rappelle assez bien une arête de poisson, 
on encore unefeuille de fougère. T^sanatomistesont comparé ces rugo- 
sités aus branches d'un arbre et leur ont donné pour ce motif le nom 
d'arbre de vie. 



Fi(. 90. — GrualUioB* àa col. Flg. 9). — Cis<«r da col. 

Dans les inlersUces de ces colonnes ramifiées, on trouve un grand 
nombre de glandes qui prennent souvent un développement eûgérâ 
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et se transforment en kystes. Ces derniers oot reçu le nom impropre 
d'œu/s de Naboth parce que cet aoatomiste les a pris pour de véri- 
tables ovules. 

Vers l'âge de quarante-cinq ans, alors que l'utérus a cessé de fonc- 
tionner, Porifice qui sépare la cavité du corps de celle du col se réké- 
cit et parfois même s'oblitère complètement. Le rétrécissement de cet 
orifice n'est du reste pas rare avant cette époque. La stérilité et cer- 
taines irrégularités de l'écoulementmenstruel n'ont souvent pas d'autre 
cause. Pour remédier à ces inconvénients, il est nécessaire d'élargir le 
col par une opération cUpurgicale. Gomme il est démontré que les rap- 
ports seiuels tendent aussi à augmenter la capacité de la matricot 6u 
conseille le mariage aus jeunes filles dont la menstruation s'étsdilit 
difficilement. 



rit- 9*- — f^'P* BaUra-tOilitima d: Fig. 93. — tonpo tmUTsreale de rnUroi. 

l'"'»"'*- „ A. CsTiU do toi el arbre da lie. — C, Caiiti 

A. HoqomH. — B. tan mniciilalca. — C. j„ _ 0, !„!,„„ ,^„,nt h ,0™, 

CaiiUdn eorpi. — E. Conduil «gin»!. — ^^ ^^ _ §_ jj„„ otuon. 

F. Gal-d«-uc Tàico-ntëriD da pérllolns. — 

G. Cnl-de-MC leclo-raeioal da péritoios. 

«TRUcTURE OE L*KJTÉiws. — Les paroïs de l'utérus sont for- 
mées de trois tuniques superposées qui sont : V l'interne ou muqueuse, 
2* l'externe ousêreuse, 3" la moyenne ou muscttleuse. On y rencontre, 
en outre, des vaisseaux et des nerfs. 

La MEMBRANE MUQUEUSE tapisse les parois de la cavité utérine ; elle 
se continue en bas avec celle du vagin, en haut avec celle des trompes 
de Fallope. Son existence a été mise en doute jusqu'à ces derniers 
temps parce que sa couleur grise se confond avec celle du tissu utérin ; 
et cependant, de toutes les muqueuses de l'économie, c'est b plus 
épaisse. 
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Eneoonti«iit de nombreuses glandes qui foonùssent nn mnciu 
-épais, dont la séorétion exagérée donne lieu à l'écoulement catarrhal 
appelé leucorrhée (de Xîumî, blanc et ^îïv, couler), fiueurs (de fiuere, 
couler) et communément ^eurs blanches. 

Pendant la grossesse, la muqueuse utérine prend le nom de caduque 
(pi. 2), parce qu'elle se détache et tombe avec l'œuf au moment 
de son expulsion ; de telle sorte x 

que l'utérus fait « peau neuve > 
après chaque accouchement. 

De même, certaines femmes, 
au moment de leurs règles, 
rendent par la vulve des lam- 
beaux de muqueuse utérine. ' 
C'est une sorte d'avortemenl ■ 
accompagné de violentes coliques 
et qui constitue la dysménor- 
rhée membraneuse (de Su;, avec 
peineetal[iô|0/;iîii, rendre du sang). 

Nous verrons bientôt que les 
époques menstruelles résultent 
de la fluxion périodique de la 
muqueuse utérine. 

La TDNIOCE HUSCBLECSE est pig. !>i. — Conclu anieulaln tourna 

composée de fibres entrelacées ^ coni.» du i»roi. otérinei. — B. c, b. roam 
dont la disposition, en dehors de ™Kui«ir«i. -», n. OtUMj d« uoattt. — 
l'état de grossesse , est inextri- 
cable.' I^ développement que l'utérus acquiert, durant cette période, a 
permis aux anatomistes de distinguer trois plans de faisceaux muscu- 
laires superposés, la couche externe, la couche moyenne et la coucbe 
interne (fig. 94). 



Fig. 8S. — Seigl* ttgoti. 

Ge sont les contractions de ces fibres qui déterminent les donleors de 
l'accouchement et expulsent de la cavité utérine le produit de la coD~ 
ception. Si ces contractions se ralentissent, on les active eu adminûtnuit 
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quelques grammes de seigle ergoté (fig. 9S), fraîchement pulvérisé. I^es 
courants électriques agissent de même, et le D' Grunewald s'est servi 
de 1^ moyen pour provoquer l'accouchement avant terme. 

L'hypertrophie des fibres musculaires de l'utérus donne lieu h des 
tumeurs dures, volumineuses, appelées corps fibreux ou mieux ffl|fOtn£i 
utérins (de f«ûç, muscle) (fig. 96). 



Pif. Oe. — HT«>na atMa. 
I. Vagin. — t. Dtinu. — 3. Mtom*. 

La TONIQUE SÉREUSE est une dépendance du péritoine ; eUe recouvre 
la plus grande partie de l'utérus (fig. 66) et3eréfiéchit,eD avant, sur la 
vessie et, en arrière, sur le rectum, après avoir tapissé le cinquième 
supérieur du vagin. En se portant de l'utérus aux parois du bassin, 
l'enveloppe séreuse forme les ligaments larges et utéro-sacrés dont 
nous avons déjà parlé, et qui contribuent à maintenir la matrice en 
position. Le contact du péritoine avec l'ulérns et ses annexes expliqua 
la fréquence de la péritonite à la suite des affections de ces organes. 

Vaisseaux et nerfs de L'uiÉnns. — De tous les tissus de l'économie, 
l'utérus est celui qui renferme le plus de vaisseaux : cette prodigaUté 
de la nature est en rapport avec le rôle important que la matrice est 
appelée à jouer dans la propagation de l'espèce. La richesse vasculaire 
de l'utérus est la cause de son inflammation fréquente, ou mélrile (de 
(WT/Hc, mati'ice). Les artères décrivent de nombreuses flexuosités en 
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forme de vrilles (fig. 97), qui persistent même quand Tuténis est dis- 
tendu parle pioduit de la conception. Cette disposition a pour avantage 
de faire affluer dans le tissu utérin la plus grande quantité de sang 
possible. 
Les veines sont volumineuses et inégales ; elles forment de petits ré- 
servoirs qui semblent creusés 
dans l'épaisseur dû la tunique 
musculeuse et doivent à cette 
conformation le nom de sinus 
utéritis. 

Leà nerfs de l'utérus viennent 
du système nerveux du grand 
sympathique qui préside aui 
Fit- 9-1. — Ariirei hsiiiinos ds rorsito. fonctions de k vie végétative ; 
aussi les contractions de la matrice sont-elles indépendantes de la vo- 
lonté. L'accouchement peut donc s'effectuer pendant que la femme 
est en léthargie, ou dans le sommeil anesthésique, ou même après sa 
mort. Dans ce dernier cas, l'expulsion du fœtus est encore due à la 
pression produite par le dégagament des gaz de la putréfaction, qui dé- 
tarmine d'abord la sortie de Tenfaot, puis celle de l'utérus et de l'in- 
testin. 

Les perturbations que, pendant la grossesse et même en dehors de 
cet état, l'utéras apporte dans les fonctions de l'estomac, viennent de 
l'origine commune de leurs âlets nerveux qui émanent du grand sym- 
pathique. C'est ce qui fait dire à Beau que « l'utérus et l'estomac cons- 
tituent une sorte de duumvirat de la pathologie de la femme > . Lu- 
crèce, Virgile, Celse, Tadie, etc., employaient souvent le mot d'utérus 
comme synonyme d'estomac. 

L'innervation des glandes mammaires a aussi la même origine que 
celle de l'utérus, et fait concevoir l'étroite sympathie fonctionnelle 
qui relie ces organes entre eux. Les anciens n'ignoraient pas cette pai^ 
ticularité, mais ils croyaient que la matrice est reliée à la mamelle 
par des vaisseaux communs, chargés d'y faire afQuer le lait pendant 
l'allaitement ; de là l'expression métaphorique de « la montée du lait > . 



T..es trompes utérines ou oviductes 
(fig. 98) sont des conduits situés dans les ligaments larges et qui ont 
été comparés par Pallope à une trompette. D'abord droites et étroites, 
les trompes utérines deviennent flexueuses, s'élargissent et se ter- 
minent par nne extrémité libre flottante et évasée appelée pavilbm. 
Cette extrémité est divisé» en une doozameda fitanges dentelées sut 
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leurs bords ; une d'elles plus longue, dile frange ovariqw, se fixe à 
l'ovaire. 



1, 1. Onlfs. — s. t- f!\int. — 3. Liguicnt d« l'anire — i, 4.TmipeoUriBB. — 5. S.P*- 
TiUoD d« )> trompe. — 6, 6. Frang» oniisint la pti'illoii à l'o>*lr«. —l.l-VUt lougita- 
diuai. — S. EitiimiU iDlerns de h caiili de It Iroop*. 

La trompe utérine communique, d'un côté, avec la cavité utérine et, de 
l'autre, avec la cavité abdominale. Aussi conçoit-on que des liquides 
injectés à l'intérieur de l'utérus puissent pénétrer dans Fabdomen et 
détenniner une péritonite mortelle. Lorain a observé un accident de ce 
genre cbez une jeune fille qui avait pris une simple injection vagi- 
nale. Cest afin d'éviter ie passage du liquide dans les trompes, que le 
professeur Pajot a imaginé pour les injections intra-utérines, une 
seringue à jets récurrents et continus (fîg. 99). 



•^■i I * 



~^ 



Fi;. 99. — Seiingoe k iajMtiou lotn-nUricM. 



Les trompes utérines favorisent le transport des spermatozoïdes, de 
l'utérus à l'ovaire et celui des ovules, de l'ovaire à l'utérus. Le passage 
des éléments générateurs femelles s'opère au moment de la ponte de 
Tœuf ou ovulation .Pendant cet acte, le pavillon étale ses franges,comme 
une griffe, sur l'ovaire pour saisir l'ovule au moment de son expulsion. 
Puis, les contractions de la trompe, joînl£s aux mouvements ondula- 
toires des cib vibratils qui hérissent la muqueuse de ce conduit, aident 
l'ovule à gagner la cavité utérine. 

Il peut arriver qae, soit par un faux mouvement de la trompe, soit 
par une adhérence accidentelle de son pavillon, celui-d ne vienne pas 
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coiffer eiftctement h Nl£ftce de l'ovaiN. LWule tombe don dan» la 

cavïlë abdominale : il s'y £aaout s'il n'est pas fécondé ; mais, en cas 
contraire, il s'y développe et produit une grossesse extra-utérine. 



- Un anatomisfe aaùen a comparé les ovaires à 
■ de petits ermitages oii le germe reçoit la visite du sperme *. Ces 
organes doivent leor nom à leur fonction qui est de sécréter des 
ovules. 

Au nombre de deax, les ovaires sont situés dans les ligaments larges, 
en arTiëre et au-dessous des trompes de Fallope. Ils sont reliés à 
l'utérus par un cordon appelé ligament de l'ovaire (fig. 98) ; de là 
vient leur grande mobilité qui les dispose aux déplacements et vu 
hernies. 

Les ovaires ont la forme et le volume d'un œuf de pigeon aplati. 
Leur couleur est blanchâtre ; leur surface est unie chez la jeune fille, 
elle devient bosselée, rugueuse, crevassée et se couvre de cicatrices 
dans un Age plus avancé : les ovaires ont alors' l'aspect d'un noyaa 
de pèche. De quarante à quarante-cinq ans, ces organes s'atrophient et 
cessent de fonctionner. 



Flg. 100. — SectIoD i«rticale ils l'orair*' 

,, ». ™»-* •]< de Gr»f a l'éWl rodimeLUire. - 3. *, 5. 8. 7. 8. 9. Viilcsl*. à Hnnt» 

ainoiai ds «™lonp«inaDt, rentarmânt on otiiIii. — 10. V*jicnl« donl I onr a Mt Muppt p«r 

r. ___.■__ .» -nj— — ■— I- ->-— •oipi janH. _ is. Artên ptriphiriqnedii nbucorp* 
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«oope OD orain en deux (fig. iOO), on tronra one partie eeninle tou- 
geàtre et une partie périphérique blaocMtre : celle-ci est la portion 
glandulaire et l'autre la portion vasculaire. Cette dernière est parfois 
le siège d'une congestion plm ou moins active, qui peut aller jusqu'à 
rinflauunation ou ovarite et provoque des élancements dans l'un ou 
l'autre flanc. C'est sans doute aussi la Quxion de cette partie de l'ovaire 
qui est le point de départ, l'aura de certaines attaques d'hystérie. 

La portion glandulaire est encore appelée portion ovigène parce 
qu'elle contient de nombreuses vésicules auxquelles de Graaf, qui les a 
le premier décrites, a laissé son nom. Ce physiologiste mourut & l'âge 
de trente-deux ans du chagrin qu'il éprouva de se voir contester sa 
découverte. 

Indépendamment des vésicules de de Graaf, qui sont visibles à l'œil 
nu, le tissu de l'ovaire en renferme une quantité prodigieuse, que l'on 
déMuvre à l'aide du microscope. Sappey estime leur nombre à 700,000 
par ovaire. Chacune d'elles sert d'enveloppe à l'élément générateur 
femelle, Vovute ; de là vient la dénomination à^ovisat^ qu'on leur 
donne encore. 



Fl(. 101. — Mieloppcmeiil de rttdomta pu on kjt^t di l'onir». (dmrlf.) 

■CYSTEB DE ii'ovAiRE. — Sous l'intluence d'un état morbide 
particulier, une vésicule de de Graaf peut s'hypertrophier et acquiert 
alors un développement considérable ; dans ce cas, elle donne lieu à une 
Imnair volumineuse, dite kyste de l'ovaire (âg. 101) qui envahit pro- 
gressivemeot tonte la cavité de l'abdomen. Cetle poche est remplie 
de sérosité ; elle présente souvent des cloisons qui la divisent en plu- 
sieurs loges indépendantes, comme on le voit sur la figure 102. Pour 
<d>lentr la guérieon de cette aCTection, il faut recourir ^Vovariotome, 
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c'est-à-dire à l'flxtnction du kyste par nue ourertore pratiquée à la paw 
abdMDinale. Cette opération compte aujourd'hui de nombreux succès. Il 
n'en était pas ainsi il y a quelques années, alors que Yelpeau rangeiit 
l'oTariotomie « dans là attributions des exécuteurs des hautes œuvres • . 



Fi;. lOJ. — Kfite nmllilocalaira Je l'oiiire gancUe. 

- t. Lo(« pleine 

DE lAtcASTRATioN caBBZ LA PEHME. — Lcsovaircs sontaux 
organes génitaux do la femme ce que les testicules sont à ceux de 
l'homme ; les uns sécrètent l'élément générateur femelle, l'ovule, les 
autres l'élément générateur mâle, le spermato^oWe. Cette analogie de 
fonctions avait été entrevue par Galien qui appelait les ovaires testes 
muUebres Ces testicules femelles). 

L'ablation des ovaires chez la femme aura donc le même effet que 
celle des ^ndes séminales chez l'homme : elle la privera de toute 
faculté procréatrice. Celle espèce de castration prend dans le sexe 
féminin une gravité exceptionnelle, car on ne peut procédera l'extrac- 
tioD des ovaires sans ouvrir préalablement l'abdomen, comme nous 
venons de l'expliquer pour Vovariolomie. 

On croit, cependant, qu'il est facile de rendre les feiAmes infécondes 
en leur enlevant • la grappe > (1), et ce qui tend à propager cette er- 
reur c'est que la castration se fait journellement chez les femelles do- 
mestiques, comme les volailles, la truie et la vache, pour les engraisser. 

(1) C'est le nom donné commnnément ï l'ovaire unique des oiseau, qai forioe 
une espèce de grappe dont les graios Inégaux sont représentés par les ovales à 
différente degr& de développement. 
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On châtré aussi la jument afin de calmer son ardeur génésiaqne. De 
même, Wier et de Graaf ont rapporté l'histoire d'un chàtreur de porcs 
^ qui, irrité du hbertinage de sa fille, lui extirpa les ovaires. Il parait 
qu'il était aussi d'usage, en Arabie, de castrer les femmes employées 
dans les sérails en qualité d'eunuques. D'après Maur, la première abla- 
tion d'ovaires a été faite, par ordre du roi de Lydie, sur une de ses 
femmes qui était trop féconde. 

Bien que l'ovaire exerce une influence réelle sur l'appétit vénérien, 
cet organe ne doit pas être considéré comme la source unique des in- 
citations génésiaques. Ainsi le D^ Roubaud a fait l'autopsie d'une 
jeune femme présentant une atrophie des deux ovaires et qui, de son 
virant, poussée par le besoin irrésistible des rapprochements sexuels, 
quitti un jour la maison paternelle et vint dans la ville voisine oii elle 
ne tarda pas à se livrer à la prostitution. Cinq années passées dans 
cette condition misérable ne purent contenter sa lubrici^, à laquelle 
la mort mit enfm un terme. 

i»B E-HiEUF HKjHAïK. — Dans l'intérieuf de chacune des vésicules 
de de Graaf (fig. 103} que renferme la portion ovigène de l'ovaire, 
on trouve un liquide albumineus et un œuf ou ovule. Celui-ci est en- 
touré d'une masse granuleuse, ou dtsqtie proUgire, qui sert à sa nu- 
trUioD. 



Tit- 103- — <Enr dans ii rhiail 

À. (Eof. —V. Cnnnlui jïroligére. ~- 

giaDnlBDM. — D. Caiild de Ja i 

McmbiMS propre ï la •blcnlo. — 



Les plus gros ovules sont à peine perceptibles à la vue. Ils se com- 
posent d*une enveloppe transparente, !a men^rane vitelUne, conte- 
nant une masse jaune centrale, le vitellus (en latin jaune d'œuf) 
Éi une vésicule maculée d'une tache, la vésictOe et la tache 

7 
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gèmùfiativès (fig. 104). Telle est la constitution de l'œuf humain 
avant qu'il soit f^ndé. 

Le oombra des ovules est supérieur à celui des vésicules de de Graaf, 
car quelqueft-uoes de ces dernières peuvent abriter deux et même ■ 
trois ovules. En se tenant à l'estimation que nous avons donnée de 
700,000 vésicules pir ovaire, on voit que, si tous les œufs d'une femme 
étaient fécondés, eUs pourrait fournir à elle seule une population de 
1,403,000 habitants. Mais pendant toute la période d'activi^ génitale 
de la femme, c'est-à-dire de quatorze à quarante-cinq ans, il n'y a tout 
au plus que 400 ovules qui arrivent à maturité et une douzaine environ 
qui sont fécondés. 

C'est ainsi que la nature a répandu à profusion les germes chez tous 
les êtres organisés, afin d'as- 
surer la propagation des es- 
pèces ; mais c'est aussi con- 
traire au mot de Bichat : « La 
nature est avare de moyens 
et prodigue d'effets. > 

DB L>OVUt.ATiOM.-T0US 

les mois, à partir de la pu- 
berté, une vésicule de de 
Graaf augmente progressive- 
ment de volume, jusqu'à ce Fig. lOô. — li.aLra prémotut im t^ùcoI» d* d« Cfiâf 

qu'elle ait atteint celui d'une t. m^?!"*. '^^ """""«»"' •' f" <" "«p»™! 
cerise : arrivée à cette pé- 
riode de son évolution, c'est-à-dire à sa maturité, la vésicule fait saillie 
à la.surface de l'ovaire (Gg. lOâ) et se rompt (fig. 106). L'ovule est 
alors projeté dans le pa- 
villon de la trompe qui 
applique exactement ses 
franges autour du point 
oii s'opère la déhiscence 
*■ de la vésicule de de 
Graaf; puis il parcourt 
le dinal de l'oviducte et 
pénètre dans la cavité 

Fig. 106. — RaplD» d« U Ttiif-Dlc in de O ..!<l hmt de Utérine, Oil ïl 96 greffe 

,„,.,,, . '•"'■ s'il a rencontrédes sper- 

A. Vititnl» de d« (,r«t, — B.C. F. Gnuralaliont d« h „„i„ -j , ., . 

msubriias (lUDleou sida diii|ae prollfin. — E. Ont» matOZOldeS, et dou, en 

- D. v«eiuii« fermiutin. ^as contraire, il s'Ô- 

di^pe au dehors. Tel est le phénomène de Ytwuiation ou ponte de fœuf. 
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- Aussitôt après la rupture 

de la vésicule de deGraaf, son enveloppe élastique revient sur elle-même, 

se plisse et forme une cicatrice particulière qui, en raison de sa couleur, 

a reïu le nom de corps 

jaunei&g. 107). Ce sont ces 

cicatrices ou rides que nous 

avons signalées à la surface 

des ovaires.Quand un ovule 

a été récondé,le corps jaune 

qui en résulte acquiert un ^ 

volume considérable, par 

suite de l'iiypertrophie que 

présente l'ovaire sous l'in- 
fluence de la grossesse. 

Dans ce cas, il laisse une 

trace plus étendue que celle 

des corps jaunes de Tovu- f'ï- '"' - CofP'J»"* t' i» ««nsiraMion. 

lation ordinaire, qui, nous le verrons bientôt, a pour fonction complé- 
mentaire la menstruation. 
Les âcatrices indélébiles des corps jaunes permettent donc, jusqu'à 

un certain point, de d^re. au seul es^amen des ovaires d'une femme, le 
nombre de ses gros- 
sesses et de ses mens- 
truations. On conçoit 
tout le parti que le mé- 
decin léj^'iste peut tirer 
de ces indications. 

I DB LA HEKBTnUA. 

Tionr. m/k. périodi- 
cité. — La rupture de 
chaque vésicule ova- 
rienne arrivtie à matu- 
rité détermine un état 

Pif. i08. - C.n» i.u« ZTeNli cl.» «.. hmm. i «i m.!. COnge^tif dfl tOUS IcS Of- 

de groiseiie. ganes génitaui internes 

et en particulier de la muqueuse utt-rine qui se gonfle (fig. 109), se fen- 
dille et donne lieu à une perspiration sanguine, plus ou moins abon- 
dante, désignée sous les noms de flux menstruel (de menses, mois), de 
m«wlrwc5, de mois, de lunes, de règles, d'époques, d'ordinaires, de 
période cataminiale (de «ata, par et pw, mois), de menstruation. Ces 
différentes dénominations viennent de la périodicité du flux menstruel 
et de l'ovulation dont il est la conséquence, ce qui justifie l'idée de Bau- 
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delocqae qui ne voyait dans la menstruation < qu'uD avortement péri»' 
dique ». Les règles se manifestent à peu près tous les vingt-huit jours ; 
aussi une femme bien portante dit-elle qu'elles ■ avancent * chaque 
mois. La régularité des menstrues n'est troublée que par la maUdie, 
et Mauriceau a regardé, avec raiso») la menstruation comme «.l'hor- 
loge de la santé t. 



Fif. i09. — ' Utcrat onTeit pour mDDtrer rbjperinphiB i» Ii mtiqntau i l'^poqn* dai tiglgi. 
A. Naqnema dn col. — B. Maquiiis du (nrpi Irès-bonraonBé». — C. Epaiistar d» U CMp* 

de la mnqatnM. — D. Tisin propre. — E, F. MaquenH dlminaint d'épaiiMur in nirtao da 

col M de l'oriflea dn iranipn. 

De tout temps, le retour périodique des règles a été attribué à Tin- 
tluence lunaire. Le vers suivant prouve que les ancîens voyaient déjà 
une certaine corrélation entre Tâge des femmes et celui de la lune : 

Eitina vetns vetnlas, jnvenes nova Inna repargat (1). 

Uauricean pensait que ce satellite ■ ayant une grande domination 
sur tous les corps humides, devait en exercer une sur le corps de la 
femme, que l'on dit, en risée, être lunatique à cause de cela >. BCais les 
physiologistes modernes ont fait justice de cette erreur. Le Dm mens- 

fl) Les vlelUei femme* ont leurs règles à la vieille Inné, les jeunes k la ntm- 
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truel. en effet, se dépqpd nnllement des phases lunaires, puisqu'il ^ 
-s'observe indistim^ement tous les jours de chaque mois. 

RAPIPORT DB Uk MBNBTRIIATIOni BT DE ■.•OWK^TIOM. 

-" Plasienrs faits démontrent la corrélation qui existe entre l'écoulement 
menstruel et la ponte de l'oeuf. On sait, par exemple, que l'aptitude à 
1r fécondation commence etcc l'apparition des règles et finit avec leur 
suppression. De plus, le flux menstruel fait défaut dans le cas d'absence 
congénitale ou accidentelle des ovaires, pendant la grossesse et l'allai- 
tement. De même, ta période de tttt ou de chaleur, qui est la mens- 
truation des animaux, disparaît quand on châtre les femelles. 

Cependant, quelques faits exceptionnels comme la persistance du flux 
menstruel après l'ablation des deux ovaires, la possibilité de la fécon- 
dation chez des femmes qui n'étaient pas réglées et les cas rares, il est 
vrai, de la continuation des règles <kDS le cours de la grossesse, ont 
porté plusieurs physiologistes à nier la subordination des règles à l'ovu- 
lation. 

Pour ceux qui admettent une certaine.liaison entre ces deux fonc- 
tions, la rupture de la vésicule de de Graaf, c'est-à-dire la ponte de 
l'oeuf, s'effectuerait dans les>dernîers jours des règles. Aussi regardent- 
Us la huitaine qui suit l'écoulement cataménial comme la période la 
plus propice à la fécondation. 

APPARITIOIU ET DURÉE DE X. il. MKHiVnOJATIOX. ~ L'épOqUe 

du début et de la cessation des règles varie avec les climats, les mœurs 
et la constitution. L'apparition des règles est surtout précoce dans les 
grandes villes et dans les climats chauds, chez les jeunes tUles qui ont 
le sens génital très-développé, chez les brunes, et chez les riches. 

D'après Tamier et Cbantreui), les périodes menstruelles s'établiraient 
entre onze et quinze ans pour les dimats chauds, entre douze et dix- 
huit pour les dimats tempérés, et entre treize et vingt et up pour les 
climats froids. A Paris, la femme est ordinairement réglée depuis l'âge 
de quatorze ans jusqu'à l'âge de quarante-cinq. 

Les femmes qui sont réglées de bonne heure sont aussi ceÛes qui 
cessent le plus tôt de l'élre. On donne le nom de ménopatise (de fi», 
mois, et itaSffK, fin) à l'époque de la cessation des règles. , 

DE Mjk PUBERTÉ. — Lors' du premier écoulement me&stnel, on 
a coutume de dire que la jeune fille « se forme », parce que cette 
époque coïncide avec l'âge de la puberté (de pubis, poil follet), qui fait 
sutnr an physique et au caractère des modifications importantes : les 
seins se développent, les formes s'accentuent, les hanches se dessinent, 
et le pubis se couvre de poils. 
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Noua axoa» dit qœ, obu le jeûna homme, |» puberié ne se manitesla 
qu'à l'àgede dJx-buit ans etqu*ellfl con«HK>nd à l'apparition des spenuft- 
tozoïdes dans la liqueur sémioale. La puberté est donc plus précoce 
dans le sexe féminin que dans le sexe masculin ; aussi l'article 14i du 
Code civil permet-il à la femme de contracter mariage à quinze ans, 
tandis que l'homme ne peut le feire qu'à dix-huit ans révolus. Toutefois 
l'âge fixé pour la femme est trop prématuré, car le développement de 
son bassin, que Burdach appelait le laboratoire de la génération, n'est 
achevé que vers la vingtième année. C'est donc à cet âge seulement 
qu'il Ëiudrait rapporter la nubUité (de nubere, se marier) de la femme, 
c'est-à-dire la période où elle peut s'exposer à une grossesse, sans 
danger pour elle et pour son enfant. Les éleveurs connaissent bien les 
mauvais effets des reproductions précoces et n'emploient jamais de 
sujets trop jeunes. 

ANOMAUBe DANS L.* APPARITION EX EA DURÉE DES 

R«aL.Ea. — L'époque de l'apparition des règles et celle de leur 
cessation sont sujettes à de nombreuses anomalies. 

Les règles peuvent être tardives et n'apparaître qu'à vingt ans et 
même plus tard : Briëre de Boismont cite une femme qui n'a été réglée 
qu'à quarante-deux ans. Dans d'autres cas, elles font complètement dé- 
faut : Jeanne <f Arc, si l'on en croit Villaret, < par un phénomène parti- 
culier qui semblait se lier à sa haute destinée, n'était point sujette à 
ce tribut périodique que les dames paient à l'astre des nuits». 11 est 
vrai que l'héroïne de Yaucouleurs n'avait que vingt ans quand elle 
mourut. 

Par contre, les règles peuvent se montrer dans les premiers temps de 
la vie: Velpeau a rapporté l'observation d'une petite fille qui fut réglée 
à un an et demi. H. Comarmond, àe Lyon, a vu une autre enfant 
réglée dès le troisième mois de sa naissance. Carus parle, dans ses 
écrits, d'une jeune fille réglée à l'âge de deux ans et qui devint en- 
ceinte à huit. Le D' Molitor, d'Arlon, a observé à Oberpallen, dans 
le Luxembourg, une enfant qui fut réglée dès l'âge de quatre ans 
et devint enceinte à huit; la grossesse se termina par l'expulsion d'une 
masse charnue ou môle et le séducteur fut condamné à cinq années 
d'emprisonnement. 

I Eu dehors des cas de règles précoces, on constate souvent chez les 
petites filles des écoulements sanguins qui apparaissent quelques jours 
apris la naissance et n'ont aucun rapport avec la mensiruation. 

Les exemples de prolongation des règles bien au delà de l'époque 
ordinaire sont fort nombreux : plusieurs auteurs ont signalé l'existence 
de l'écoulement menstruel chez les femmes de soixante, soixante-cinq 
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et même soixante-dix ans. Pline raconte que Gcmiélie mît an vatmàe 
Valérios Satumnos à l'âge de Boixante-dix ans. Ddamotte cite une 
fille de cinquante et un ans qui n'arait jamais touIu se marier, de 
peor d'avoir des enfants, et qui devint enceinte à cet &ge. Gapuron a 
accouché une femme &gée de soixante-trois ans, et qui allaita son en- 
bnt. 

mTRËE DB LA pArIODR ■aEMBTIlUBU.B ET QUANTITE DB 

1,'ÉcoKiK.EHKNrr. — La durée de l'écoulement meostme) varie de on 
à huit jours. 

Les auteurs ne sont pas d'accord poor fixer la quantité de sang 
perdne à chaque époque menstruelle, parce qu'elle varie suivant les 
femmes et qu'elle est subordonnée au climat, à la constitution, au 
genre de vie et à d'autres circonstances, comme l'impression du froid, 
es émotions morales et les maladies. Toutefois, Baudelocqua fixe cette 
quantité à ISO grammes pour la France et SmeDie à 130 pour l'An- 
gleterre. Dans certains cas morbides, l'écoulement menstruel peut 
atteindre et même dépasser SOO gammes; il se transforme alors en 
• perte » et constitue la ménorrl^gie (de nVi "ois et ^^^uin-i, je sors 
avec violence), qu'il ne faut pas confondre avec la métrorrhagie (de 
I*^p3c. matrice), laquelle est une hémorrbagte utérine indépendante 
des périodes cataméniales. 

Les femmes ont l'habitude d'évaluer par le nombre des serviettes 
qu'elles emploient la quantité du sang évacué pendant leurs règles; 
ordinairement, elles salissent trois ou quatre serviettes par vingt-quatre 
iienres. 

ACmOIH DB LA HBlWBTnUA'nOJII SUR i.K>iieAmaiiB. — 

Quelques femmesn*épronvent aucune indisposition au moment de leurs 
règles ; mais, en général, Téconlement menstruel est accompagné de 
troubles fonctionnels variés, tels que : coliques, douleurs des reins, 
sentiment de lassitude dans' les cuissei, tuméfaction douloureuse des 
mamelles, fétidité de rhaleioe, boutons d'herpès aux lèvres ou à la 
vnlve. En outre, on observe chez la femme un changement Irës-sen- 
sible du caractère ; elle devient plus imprpssionnable, plus irritable et 
a besoin, à ce moment, de grands ménagements. Parfois même ses 
sentiments subissent de véritebles perversions : < tes femmes peuvent, 
d'après Raciborski, coomaettre des actes, jusqu'à un certain point in- 
dépendants de leur volonté, puisqu'elles ne jouissent pas alors com- 
plètement de leur libre arbitre > ; mais <ws cas sont fort rares. 

GAriA€îràmBm emd «Aiva MBMvrnuBi. — Le flux menstruel se 
distingue da sang normal par sa coloration plos foncée, par son odeur qui 
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n^ipelle celle da souci, par sa floiditâ qui i'empécbe de se coaguler 
et qui est due à son mélange avec les fluides vaginaux. Il ne charrie des 
'caillots que lorsqu'Q s'écoule en trop grande abondaooe, comme dans Iv 
-mtoorriiâgie. 

~- L'odeur du sang menstruel est plus ou moins pénétrante selon les 
personnes, mais elle est toujours appréciable. Sandras a connu une 
dame chez laquelle l'odorat était si développé qu'elle éprouvait une 
sorte de défaillance dès qu'une femme menstruée l'approchait. 

Bien que le sang menstruel soit, au dire d'Hippocrate, aussi pur que 
le sang d'une victime, on l'a de tout temps accusé de méfaits 
dont il est innocent : ainsi on lui reproche de faire avorter les melons, 
d'aigrir le vin, le lait et de faire tourner certaines préparations culi- 
naires, la sauce mayonnaise, par exemple. Pline va jusqu'à prétendre 
€ qu'il n'y a rien de plus monstrueux que ce sang, puisque par sa va- 
peur ou par son seul attouchement, les vins nouveaux s'aigrissent, les 
semences deviennent stériles, la glace des miroirs se ternit, la pointe 
du fer en est éraoussée, la beauté de l'ivoire effacée, les abeilles en 
meurent, le cuivre et le fer se rouillent, l'air en est infecté, et les chiens 
qui en goûtent enragent, etc.». Métrodorus Sceptius, cité par le 
D' Galippe, dit que pour préserver des ravages des cantharides les 
récoltes et les produits des jardins, on se servait d'un moyen inventé 
en Cappadoce, oîi ces insectes se trouvaient en nombre infini. Les 
femmes ayant leurs menstrues allaient à travers champs, les 
vêtements relevés jusqu'au-dessus des reins, et les chenilles, les 
vermisseaux, les scarabées et autres insectes nuisibles étaient ainsi 
détruits. 

On sait que la mort du poète Lwffèca a été attribuée par quelques 
auteurs au sang menstruel que sa femme lui ût boire par jalousie et 
qui le rendit enragé. Pour détruire les limaces des potagers, Elien 
propose d'y faire promener une dame * à l'époque où elle est en 
communication réglée avec l'astre dès' nuits». Sins tenir compte 
de ces préventions populaires, dont le t«n>ps finira par faire justice, il 
faut cependant reconnaître que les mucosités vaginales, mélangées au 
fiux menstruel, donnent à ce liquide une certaine àcreté qui explique 
les fréquentes urétlirites contractées par Thomme pendant le flux cata- 
ménial. De plus, l'accouplement pratiqué S cette é{>oque peut déterminer 
chez la femme une hémorrhagie interne plus ou moins grave, qui 
constitue une variété de l'affection appelée Vhématacèle pelvienne ('de 
aipuc, sang, i^ln, tumeur et pHvis, bassin). Aussi les lois religieuses, 
.d'accord avec les préceptes de l'-hygiène, prohibaient-dles lee rapports 
s^uiels pendant la période mensbuelle. Le Talmud empôdie toute co- 
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habitation arec les femmes qui perdent du sang, avant qu'îles ne se 
soient purifiées dans un bain ; le Coran déclare impure la femme huit 
jours avant et après ses règles et interdit le coït dunmt ce laps de 
temps. Ezéchiel considère le rapprochement intime pendant les rè^es 
comme la consommation d'un adultère. « Quand un homme aura cou- 
ché avec une femme qui a ses mois, dit Hoïse dans le Lévitique, et 
qu'il aura découvert la nudité de cette femme, en découvrant son flux, 
et lorsqu'elle aura aussi découvert le flux de son sang, ils seront tous 
deux retranchés du milieu de leur peuple. > 

Ouant à l'iofluence pernicieuse que l'accouplement, pratiqué au 
moment des règles, exercerait sur le produit de la conception, c'est 
encore une erreur populaire dont il ne faut tenir aucun compte. Ainsi, 
le D' Gazan a avancé, sans preuves sérieuses, que les enfants conçus 
dans ces conditions étaient disposés aux gourmes. Bumotte, d'autre 
part, a cité l'exemple de trois enfants rouges nés de p^re et mère 
bruns, qui ont été conçus pendant la période menstruelle ; cet au- 
teur croit que la mère a été influencée par un préjugé du pays qui 
voit un rapport entre la coloration des cheveux et celle des règles 
lorsque la conception s'est efl'ectuée pendant la période cataméniale. 
La sueur de sang (purpura hemorrkagica) à laquelle on a attribué, 
bien à tort, la mort de Charles IX, serait due, d'après certains auteurs 
trop crédules, à ce que ce prince fut conçu au moment des règles. 
Un enfant conçu pendant ■ la période d'impureté > de la femme 
s'appelle en hébreu Mamser Benidaà; c'est paraît-il la plus grande 
injure de la langue hébraïque. Le Talmud, d'après Well, prétend que 
tout enfant conçu durant l'impureté de la mère est forcément voué au 
vice et à la maladie. Il est ou ivri^oe, ou fou, on épileptique, on assas- 
sin, ou crétin. Rien ne saurait faire de lui ni un honnête homme, ni 
une femme vertuease. 

TROVBI^S DEE.A BfBMVOtXIATIOnr. BiaiËIIfit.CM>fiVES— - LcS 

règles sont exposées à diverses perturbations, telles que les absences, 
les suppressions, les irrégulariiés, les prolongations, les difficultés et 
les déviations. L'aTnénorrhée (de a privatif, jmv, mois et fi», couler), 
c'est-à-dire la disparition ou l'absence des règles, est produite par l'a- 
némie, la groseasse, rallaitemeq;^ une émotion morale assez vive, ou 
encore par l'immersion des mains ou des pieds dans l'eau froide. 
Cependant les femmes employées aux bains de mer n'interrompent pas 
leur service au moment de leurs règles «t elles n'en éprouvent pas le 
moindre inconvénient. On peut aussi continuer l'hydrothérapie sans 
danger pendant la période menstruelle. Il sera toutefois plus prudent 
d'éviter l'impression du froid à cette époque. Db même, les lotions 
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le la toilette iatime derront être tiëdes, et le linge employé pour se gar- 
nir ne sera pas trop Irais, car, conbvirement à l'opinion répandue, il 
arrêterait l'écoulement sanguin au lieu de l'activer. 

L'absence des ri;(les dépend encore de l'imperforation de l'hymen ; 
le sang s'accumnle alors dans le bas-ventre et simule une tumeur abdo- 
minale ou une grossesse. Nous avons déj^ cité l'exemple d'ane pareille 
méprise. A cAté de la suppression des règles, on peut placer la dy»- 
ménorrhie (de lut, avec peine, fm, mois, et (mî», couler) qui est une 
menstruation accompagnée de vives douleurs. 

On oppose à la cessation et à la difficulté des règles certaines subs- 
tances dites emménagogues (de titrât»», menstrues, et àym, pousser), 
qui excitent directement la circulation de l'utérus et provoquent le flux 
menstruel ; ce sont l'absinthe, la sabine, l'armoise, le safran, la rue, l'a- 
piol, etc. L'équitation est aussi conseillée pour provoquer ou régulariser 
les menstrues, par suite de la congestion qu'elle détermine dans les or- 
ganes du petit bassin. 

La cbloro-anémie, qui est la principale cause de l'aménorrbée et de 
la dysménorrhée, dél'.'rmine quelquefois un état tout opposé ; elle trans- 
forme alors la menstruation en véritable hémorrhagie et donne lieu h 
la ménorrhagie. 

Parmi les troubles de )a menstruation, nous signalerons encore la 
déviation des règles, dans laquelle le Qox menstruel est remplacé 
par une bémorrhagie périodique qui se manifeste sur un organe autre 
que l'utérus. Le siège de cet écoulement sanguin peut être les fosse* 
nasales, les mameloos,les doigts, les paupières, les aisselles, le nombril, 
l'intestin, la vessie et plus fréquemment tes broncbes et surtout l'esto- 
mac. Ainsi s'explique, chez certaines femmes, les pertes du sang des 
règles par les sueurs ou par la bouche. Généralement, ces difiérentes 
hémorrhagies accompagnent l'écoulement mensttuel et sont désignées 
sons le nom de règles aupplémenttùres. 

DE uk HÊNOPAtWE. — L'époquâ de la cessation définitive des 
règles a reçu le nom de ménopause (de (lîn, mois et ica»rif, arrèl) ; elle 
survient de quarante-cinq à cinquante ans et s'annonce par des 
irrégularités <^s U périodicité et la durée de l'écoulement mens- 
truel. Parfois, la ménopause s'observe dès l'âge de vingt ans, d'autres 
fois k soixante-cinq ans seulement et même au delà, ainsi que nous en 
avons rapporté plusieurs exemples- 
La disparition des règles est accompagnée ordinairement de troubles 
fonctionnels peu sérieux, comme des étouffemeots, des vertiges, des 
bouffées de chaleur k la figure ; mais il ne faut pas croire qu'elle dis^ 
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pose les femmes aux affection* oi^niques. C'est ce préjQgé qui a valu à 
la méDOpanse le nom d'dge critique. Or, la statistique démontre que la 
mortalité des femmes n'est pas plus considérable & cette époque qu'à 
toute autre et qu'il meurt plus d'hommes de quarante à quaranto-cinq 
ans que de femmes. 

Comme la ménopause correspond au terme de l'ovulation, elle fait 
perdre à la femme l'aptitude à la fécondation, sans toutefois éteindre 
en elle l'appétit vénérien, ainsi que le constate ce passage de Brantôme : 
■ Estant âgées et venues sur les cinquante ans, n'ont plus de 
craintfi d'engrosser, et lors ont pleiniëre et toute ample liberté de 
se jouer et recueillir les arrérages des plaisirs que, possible, aucunes 
n'ont osé prendre de peur de l'enflure de leur traistre ventre. > 



ARTICLE 111 

PÉRINÉE DE LA FEMME. 

nÊeioM DU pAiuméb. — Nous avons vu que le périnée de 

l'homme comprend l'ensemble des parties molles qui forment le plan- 
cher du bassin. Chez la femme, les accoucheurs donnent ce nom à la 
région comprise entre la vulve et l'anus. 

La longueur du périnée de la femme est de 3 centimètres environ. 
Mais grâce à l'élasticité des diverses parties qui entrent dans sa cons- 
titution, il se laisse facilement distendre et peut, au dernier temps de 
l'accouchement, mesurer jusqu'à 8 centimètres. 

STRiTcmrnE dit périnée. — Le périnée de la femme est formé 
dn même nombre de couches que celui de l'homme. Sans compter la 
peau, se compose donc de cinq couches superposées : deux plans 
musculaires compris enh% trois plans aponévrotiques. La multiplicité 
de ces couches concourt à donner au plancher du bassin une certaine 
résistance. 

Les muscles du périnée de la femme ont tous leur analogue dans le 
sexe mascuUn. Le plus superficiel est le sphincter de l'anus (fig. 110), 
dont les fibres s'enire-croisent en forme de 8 avec celles du muscle 
eomtricteur du vagin. Ce dernier rétrécit rorifice vaginal et permet 
à la lenune d'exercer une constriction plus ou moins énergique sur ta 
verge pendant l'accouplement. Parfois, ce muscle est le siège de con- 
tra4!tion8 spasmodiques très-douloureuses, qui empêchent tout rapport 



dbyGoogle 



lis LA OÉKéRATION HUMAINE. 

sexuel et constitbent Tétat que dous avons déjà décrit sous le nom de 
vaginisme. Le plus souvent, on remédie à cette affection en se servant 
du procédé qui réussit dans la Qssure k I'odus, c'est-à-dire la dilata- 
tion forcée. 



Fif- 110. — Maidu dD firlaie. 

A. GIKarif. — B. SiH nrluirt. — C. HducIi iKhb-cneriieai. — I), M. CoDstrictenr da n. 
jia- — E, M. ToiDiTerte. — F, H- Relartiir de l'anni. — G. Sphincter de rano». — H. 
Anal. — K. iilitt ttonUDM InlerD*. — L. Braocbu bémorrhoîdalM. — H. Arl«ra lapar- 
dd^a du pirinée- — 0. Arlèrs caTenanu on clUoridioDDS. — P, P. HdscIm puiSi (as- 

Od rencontre encore, sur les cdtés, les muscles transverses et les 
muscles tscAW'Caremeox. I^s premiers sont destinés à élargir l'ori- 
fice vulvaire ; ils agissent donc comme antagonisles da constricteur du 
vagin. Les ischio-caverneux, qui, chez l'homme, embrassent les racines 
des corps caverneux, recouvrent chez la femme les racines du clitoris. 
Ces muscles concourent à l'érection du clitoris en y chassant le liquide 
sanguin que contiennent ses racines ; ils favorisent de plus les frott^ 
méats de cet oi^ane en l'attirant en bas, vers la verge, pendant la co- 
pulation. 
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Ed&u, on trouve profondément les muscles ischiû-cocygien et rele- 
veur de l'anus, qui se confondent par leur bord contigu et semblent ne 
&ire qu'un seul et même muscle. Leur action est identique dans les 
deui seses ; nous l'avons déjà indiquée à la description du périoée de 
l'tioiume. 

DAcHim]itBDUPÉRiivÉcpÉiiiMÉoRRHAi>niB. — Le pé- 
rinée se déchire quelquefois 
dans l'ikccouchement, soit à 
cause de sa faible résistance, 
soit par suite du développe- 
ment esagéré du fœtus. Le 
plus souvent, la déchirure du 
périnée est peu accusée ; 
quand elle s'élend jusqu'à 
l'anus on la dit complète et 
dans ce cas elle transforme le 
rectum et le vagin en un vaste 
cloaque. C'est pourquoi les 
excréments liquides et les gaz 
s'échappent involontairement 
par la vulve ainsi agrandie et 
constituent une infirmité so- 
ciale des plus pénibles. On y 
remédie par l'opération de 
la périnéorrhaphie (flg. Ui),' 
' qui consiste à aviver avec le 

rif. lii. - WriMorrhapUl. daprà J. pméJé Ju.^ blstOUri IcS bOrds dfl la SOlu- 
BOc. — s, Morraau da dbchylon réoDi^iant IcJ fil- tJOn de COntiOUité DUis à IcS 

maintenir eo contact a iaide 
de points de suture, jusrju'à ce que leur rùunion soit complète. 



DES HAHEIXGS. 

Les mamelles ou seins (de sinus, smuosité) forment le caractère dis- 
ttnctif des mammifères (de mamma, mamelle, et ferre, porter), à U 
■Uto desquels se trouve l'homme. 
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- Chet les animanx, les noamellea ne deviennent ordinairement appa- 
rentes qu'au moment de l'allaitement. Dans l'espèce bumaioe, tes deux 
seies sont pourvus de ces organes, mais chez l'homme ils restent à 
l'état Ttidimentaire. 

IMAGE DES MAMELLE*. — Les mamclles du sexe masculin n'ont 
aucune utilité connue ; celles de la femme fournissent le lait qui sert 
d'aliment au nouveau-né. 

Au point de vue plastique, les mamelles ontune certaine importance. 
« Bien proportionnées, ditDionis, elles sont un des principaux orne- 
ments des femmes, particulièrement lorsqu'elles sont accompagnées 
d'une gorge bien taillée, et recouverte d'une peau fine : il faut aussi 
qu'elles soient blanches, rondes et médiocrement séparées dans leur 
milieu ; qu'elles aient un mamelon vermeil et point trop gros ; qu'elles 
ne soient point placées ni trop haut, ni trop proche des aisselles, et enfin 
qu'elles ne soient ni trop grosses, ni pendantes ; voilà les conditions 
qu'elles doivent avoir pour être belles, et pour estre propres à inspirer 
de l'amour. » 

De tout temps, en effet, les mamelles ont été considérées comme un 
des principaux attributs de la beauté (1) ; aussi la plupart des femmes 
mettent-elles une ceiiaine recherche à en laisser voir ou plutôt deviner 
les contours. Déjà saint Cbrysostôme s'élevait avec véhémence, mais 
sans succès, contre l'habitude que les femmes de son temps avaient de se 
décolleter. De nos jours, les Espagnoles mettent moins de soin à cacher 
leur poitrine que leur pied, qui cependant est petit et bien cambré. De 
même, les Musulmanes préfèrent laisser voir leur gorge que leur figure. 
Isabeau de Bavière, femme de Charles YI, se montrait décolletée jus- 
qu'à la ceinture et un tableau de la collection Lachnicki nous repré- 
senle Diane de Poitiers, maltresse de Henri II, nue jusqu'aux handies. 
Louis XV disait au marquis de La Fare, que la gorge est toujours la 
< première chose qu'il faut regarder chez la femme. Louis XVIII fusait 
I des seins de madame du Cayla nn usage tout particulier ; il y dé- 
posait son tabac pour l'y renifler. On sait que Louis XIII, à l'exemple 
de Tartuffe, ne pouvait souffrir la vue d'un sein découvert. On jour, il 
eut recours à des pincettes pour prendre un billet caché dans le corset 
de mademoiselle de La Fayette. Une autre fois, dans un voyage que 
fit ce prince à Poitiers, il y eut un grand couvert. Louis XIM, voyant 
à ses côtés le sein d'une jeune personne, en lut tellement indigné qu'il 
enfonça son chapeau sur ses yeux et les tint baissés pendant tout le 

(1) l.-l. Bonsseaa dit qu'une femme sans gorge est on garçon mamué. 
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reste do dlOflr. La dernièra fois que le prince but, il retînt une gorgée' 
de vio dans sa boucha et lança cette réserve sur les appas indiscrèle- 
ment exposés. La paune fille sortit toute confuse et s'évanouit dans la 
pièce Toisine. Un écrivain jésuite, le P. Barri, en rapportant cette 
uiecdote, assure que < cette go^ découverte méritait bien cette gor- 
gée.. 

IIAPtK»RT DEB HAHELI.es AVEC l.'APPAIUBn. efc«IT*l<. 

— Les fônctioDS des mamelles et celles de l'appareil génital sont étroite- 
ment liées entre elles, et sont, en quelque sorte, subordonnées les unes 
aux autres. Les preuves de cette sympathie fonctionnelle abondent ; nous 
citerons entre autres : le développement rapide des seins à l'époqne de 
la puberté ; lear gonflement à chaque époque menstruelle; lear atrophie 
après la ménopause ; l'augmentation de volume produite par la gros- 
sesse ; la suppression des règles pendant la lactation ; les contractions 
utérines et l'avortementque peuvent provoquer les succions énergiques 
du mamelon ou l'application de sioapismes sur les glandes mammaires ; 
la titillation du mamelon qui, chez certaines femmes ardentes, peut 
développer les sensations du spasme génital ; enân l'influence de la 
montée du lait sur les lochies. 

Le rapport intime qui existe entre les mamelles et les organes géni- 
taux explique dans le langage vu^ire l'usage fréquent du mot « sein > 
comme synonyme d'utérus ; de là par exemple l'expression : • porter 
imeo&nt dans son sein >. 

•rrajATioM, roRHB bt oosmvrANGB mm hahbli.es 

^ Chez la femme, les mamelles ne sont pas disposées à la même place 
que chez les animaux, «Nature, dit Plutarque traduit par Amyot, a fait 
descendre à bas, sous le ventre, les teles de tous les animaux, mais à la 
femme, elle les a attachées à la poitrine en assiette propre pour pouvoir 
baiser, embrasser et caresser son enfant, en l'allaitant. > 

La forme des mamelles présente de nombreuses variétés indivi- 
duelles. Ces organes peuvent être hémisphériques, pyriformes, aplatis 
ou pendants. Les Hottentotes font subir à leurs mamelles un allonge- 
ment si considérable qu'elles les jettent par-dessus leurs épaules pour 
allaiter leurs enfants. Les Groënlandaises, d'après Buffon, et les Sia- 
gioises, d'après Dionis, allaiteraient leurs enfants de la même façon. 

Les mamelles offrent au toucher une certaine fermeté chez la jeune 
flDe viei^ et jouissant d'une bonne santé; mais elles perdent leur con- 
sistance et deviennent flasques sous diverses influences, comme les at- 
touchements répétés et la grossesse. 
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volume des mamelles est généralement ea rapport avec le degré dVm^. 
bonpoint, mais il varie suivant certains cas. Ainsi, elles se développent 
chez la jeune lllle à la puberté, et l'on dit < qu'elle prend de la gorge > , 
ce que les Latins exprimaient par ces mots : ■ matnmœ sororiantur ■ ; 
elles augmentent de volume pendant lagrossesse et l'allaitement, ets*a- 
trophient dans la vieillesse. 

A l'état normal, les deux seins ont rarement la même grosseur : le 
sein gauche est plus développé que le droit, sans doute parce que œ 
dernier est exposé à de plus fréquentes compressions que l'autre. Les 
iiourricesn'ignorentpas cetle particularité de conformation et montrent 
plus volontiers leur mamelle gauche au médecin qui les examine. Cetta 
différence de volume est surtout accentuée chez celles qui ont déjà tait 
ime nourriture, car, portant de préférence l'enfant sur l'avant-bras 
gauche, elles donnent plus souvent te sein de ce côté. 
Parfois, sans CiUse déterminée, les seins acquièrent un développe- 
ment excessif. C'est ce 
qui constitue l'Aj/pertro- 
pkie mammaire.Li gêne 
qui résulte de cet état 
morbide et le préjudice 
qu'il cause à la santé né- 
cessitent, pour y remé- 
dier, l'hitervenlion ac- 
tive du chirurgien. Une 
[ jeune fille de Saintes, 
\ igée de vingt et un ans, 
I [ïrésentant cette anoma- 

I lie (fig. 112), subit, avec 

succès, l'ablation des 
deux seins ; le droit pe- 
sait alors trente livres et 
le gauche vingt livres et 
demie ; le poids des glandes mammaires représentait le tiers de celui de 
l'opérée. 

Durston cite le cas d'une jeune personne dont l'une des mamelles 
pesait quarante livres et l'autre soixante-quatre. L'hypertrophie mam- 
maire était particulière aux Égyptiennes : * Qui n'a vu à Méroé, dit 
Juvénat, un sein plus gros que l'enfant qu'il nourrifl • 

Celle difformité des mamelles peut aussi s'observer dans le sexe mas- 
culin, et l'on donne le nom de gynécomasles (de y«»Ji, femme, et [wtorit, 
mamelle) aux individus atteints de cette affection. Pélrequin dit avoir 
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TQ k Pavie, chez un homme, i 
gueur. 



e mamelle de 48 cebtimtftres de Ion- 
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— < Hemarquez avec Cicéron , dit Fënelon dans son Traité de 

l'Eûàstence de Dieu, que les femelles dechaque espèce ont des n 

doDt le nombre est proportionnel à 

celui des petits qu 'elles portent oi^ 

dinairement. Plus elles portent de 

petits, plus la nature leur a fourni de 

sources de lait pour les allaiter. > 

En général, les animaux ont un 

nombre de mamelles égal à celui 

des petits qu'ils produisent. Chez la 

femme, ^es sont au nombre de 

deux. Parfois ces organes peuvent 

faire complètement défaut ; et cette 

anomalie coïncide, le plus souvent, 

avec l'absence de l'utérus ou des 

ovaires.Dans d'autres cas exception- 
nels, on rencontre une ou plusieurs 

mamelles supplémentaires. Nous 

avons vu à l'hôpital Saint-Antoine, 'U- n'- - 
dans le service de H. Lorain, une nouvelle accouchée qui portait près 
des aisselles deux mamelles supplémentaires (fig. 113), motos dévelop- 
pées que les mamelles normales, mais fournissant du lait comme 
celles-ci. 

Les mamelles supplémentaires n'ont pas de siège déterminé ; elles 
peuvent exister dans le dos comme chez certains rongeurs, ou même 
sur la cuisse, ainsi que l'a observé le D' Robert (de Marseille). Adrien 
de Jussieu a publié l'observation d'une femme qui avait une mamelle 
supplémentaire dans l'aine, et c'était celle qui servait d'ordinaire à l'al- 
laitement. 

La mère d'Alexandre Sévère avait, paratt-il, trois mamelles. Anne 
de Boleyn, qui était en même temps sex-digitalre, présentait aussi cette 
anomalie ; quelques auteurs pensent que c'est pour avoir caché cette 
particularité à son mari Henri TIII, que celui-ci la fît mettre k mort. 

Les exemples de trois mamelles supplémentaires sont très-rarts ; on 
ne connaît guère dans la science que celui qui fiit observé par Percy 
sur une vivandière valaque. Gadner a cité le cas d'une mulâtresse du 
Cap, porteuse de six mamelles et qui faisait les enfants par quatre et 
dnq à la fois. 
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On tait que Rnbens dans le Triomfke de la BeUgùm, symbolise b 
nature par une femme k six mamelles. 

OONVORMATIOW BXI^IUKCÂB OBB MAKBLUM. — La SaîQîe 

phisou moins prononcée que les mamelles fonnent de chaque cAUdela 
poilrins expose ces organes à de fréquentes contusions et, par suite, aux 

' affecticms cancéreuses, surtout chez l»s personnes qui ont une prédis- 
position héréditaire. Si le corset a de nombreux inconTénients, on peutt 
du moins, lui reconnaître l'avantage de mettre les seins à Tabri des 

' chocs extérieurs. On connaît cette ancienne définition du corset : il con- 
tient les forts, soutient les faibles et ramène les égarés. 

Le point le plus saillant des mamelles est occupé par une éminence 
charnue, le mamelon, qui est entourée d'une zone colorée, dite aréole. 

1* HAMBKiOiir. — La peau du mamelon est rosée ches la jeune fille 
et brune pendant I& grossese. Elle présente à sa surface des saillies 
rugueuses qui, chez les nourrices, sont souvent le siège d'excoriations 
connues sous le nom de gerçures, crevasses. Dans ce cas, la douleur 
provoquée par la sucdon du mamelon est si vive que l'allaitement 
doit être interrompu et même supprimé. 



r^. lli. — Bout lia Min, bimIm Flf. ItS. — Sont d> nio. pl^M «a b«b «t 

da cUDlchoDC. itUn* ta lii|e. 

En outre, ces excoriations sont souvent l'origine d'abcès de la 
mamelle, que l'on attribue communément à < nn coup d'air > . On 
remédie à œs aeddents en faisant usage de bouts de sein artificiels 
(fig. 114, lis). Le mamelon jouit d'une grande sensibilité surtout à 
l'approche des époques menstruelles. ■ Il est, dit Dionis, d'un senti- 
ment vif, afin que l'enfant y cause en le suçant un doux chatonillMaent, 
et que la femme, y ressentant une espèce de plaisir, se porte volontiers 
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à donner ï Uter à son enfant aussi souvent qn'il en a betoin. > Chez 
certaines femmes ardentes, la sensibilité du mamelon est telle qu'elles 
arrivent an parosysmâ vénérien par la titillation soutenue de cet 



La forme et la grouenr du mamelon sont fort variables. Parfois il 
■tl«nt le T(dume d'un œuf de pigeon , ainsi que le D' Pery (de 
Bordeaux) en a observé un exemple ; dans certains caa, au contraire, il 
ettd6ftiiDi anpoint d'empêcher l'allaitement. On peut encore observer 
Fahaenee du mamelon comme vice de conformation congénitale, ou à 
k suite de gerçures étendues qui en provoquent la chute ; c'est ce qui 
conetttue, selon req)resston de S,~J. Rousseau, « le téton boi^e > . 

Le sommet du mamelon est percé de quinze ù vingt petits ori&ces par 
lesquels s'éoonls le lait. De oombreoses glandes versent & sa surfaco 
an endait onctueux, qui préserve cet organe de l'action irritante de la 
salive et des succions de l'enfant. 



Fig. lis- — HodlSutloB de rtrioU at ta BiMatoa p«ndut U ftOMMW. 

- ArM* mMcbalii. — D. Ccm- 

2» AnÉoi.B. — De même que le mamelon, l'aréole est rosée ches 
les femmes viciées et brunâtre chez celles qui ont eu des enfants. 
Elle est parsemée de quelques bosselures qui deviennent surtout appa- 
rentes pendant la grossesse (fig. 116), et qui prennent alors le nom 
de tubercules de Hontgomery. Ces petites saillies résultent d'un amas 
de glandules, dont on peut faire sourdre, par la pression, un liquida 
transparent qoi présenta quelquefois tous les caractèrea du lait. 



'flÈ» LA GÉNÉRATION HDllABTg. 

Chez ht femme enceinte, on constate encore autour de Taréole nia 
cercle brunâtre, appelé aréole secondaire ou mouchetée, qui, nous le 
vflrroas bientàt, est un des signes de probabilité de la grossesse. 

' crTikUCTVRBi^w>iAiiBu.Ka.~ Les mamelles'sOBt constituées 
pu la peau, par une couche de tissu cellulaire graisseux et par la 
glande mammaire. 

La PEAO de* mamelles est blanche, souple et unie. C'est la partie do 
corps qui est recouverte de la phis grande quantJté de poils ; mais ils 
sont si peu développés qu'ils restent à l'état de duvet et sont presque 
imperceptibles. Ils contribuent à domisr à la peau des mamelles la 
douceur qu'elle oGGre au toucher. 

' L'énorme distension que la peau des mamelles subit pendant Tallai- 
tement détermine souvent, à 
. sa surrace, des éraillures ana- 
logues à celles qui se produisent 
sur le ventre des femmes en- 
' ceintes. ■ 

Au niveau de l'aréole, la peau 
renferme, dans son épaisseur, 
des fibres musculaires aux- 
quelles Sappey a donné le nom 
de muscle aréolaire et qui, par 
leurs contractions, produisent 
les rides de l'aréole et le re- 
M Jressement du mamelon lorsque 
ces parties sont directement exci- 
tées. 

Le TISSU CELLDLO^GRAISSEITZ 

forme autour de ta peau une 

couche plus ou moins abondante 

et s'insinue dans les interstices 

de la glande mammaire. C'est il 

_„ . - lui que la mamelle doit sa forme, 

Fi(- «T- — ciinda msiniir*. — M. MinMian.— sa consistance et la plus grande 

c.ci_ii.ii<mto. - P,P. P.,0. partie de son volume. AimsI, Jes 

imineux ne sont-ils pas toujours ceux qui fournissent 

le tissu cellulo-graisseux manque chez la plupart des 

e faible développenient de leurs mamelles en dehors 

allaitement. 

c -La. OLANDE HAHiiAlRE est fcHinée de qninz» ou vingt lobes réstillult 
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da ragglomération de plasieurs lobules (fig. 118) qui se composant 
eux-mêmes d'un gntià nombre de petites vésicules, désignées sous le 
nom d'acini (de ômmï, grain de raisin). De chaque lobe part un canal 
appelé condiàt lactifère ou galactophore, 
qui reçoit les ramiâcations d'une foule de 
canaliculôs s'anastomosant entre eux et 
provenant des acini. Les conduits galacto- 
phores se dirigent rers le mamelon et chacun 
1 d'eux vient s'ouvrir à son sommet par un 
orifice distinct (fig. 117). Avant de pénétrer 
n dans le mamelon, ces conduits présentent 

une fonne d'ampoule, dite sinus lactifère, 
qui sert de réservoir au lait pendant l'éta- 
blissement de la lactation. De là, la facilité 
Fi(. 118. — Lobe mtmatin. - A- a^^c laquelle OH pcut par la pression des 
AdDi on i*iicai«i ïi«ndot»irM. doiats faire jaillir le lait du sein d'une 

totmi p«r platlMn GUtJicalu. DOUrnce. 

L'engoi^ement des canaux lactifëres détermine la rétention du lait 
dans la glande mammaire et, par suite, le gonflement très-doulonreox 
de cet organe. C'est à cstte affection que l'on donne communément le 
nom de potl, sans doute à cause de l'erreur des anciens qui l'attri- 
buaient à la présence d'un poil que la femme avait avalé par mégarde 
et que l'enfant devait retirer en tétant pour faire cesser l'engorgement. 

En promenant les doigts sur la mamelle, les lobes donnent la sen- 
sation de petites masses de consistance variable. Il en est, dont la du- 
reté fait croire à l'existence d'une induration morbide. Parfois, ces 
lobes s'bypertrophient réellement et constituent les tumeurs adénoïdes 
qui se distinguent des cancers du sein en ce qu'elles n'adhèrent pas à 
la peau et sont peu douloureuses. 

On rencontre encore dans le sein des corps étrangers qui peuvent 
faire croire à une affection de mauvaise nature, ainsi qu'il advint à la 
célèbre actrice Augustine Brohan dans la circonstance suivante : Avant 
de subir l'ablation du sein droit, reconnu cancéreux par plusieurs cé- 
lébrités, cette artiste vint consulter Ricord qui trouva une indiscrète 
aiguille à la place d'un cancer: * A l'avenir, dit-il en retirant ce corps 
étranger, ne prenei plus cet organe pour une pelote. > 
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F^onetJoiis dea organes gfinltaox* 



- Les fonctions de reproducUoa comprennent : 
i« La copulation ou cdit, qui assure le dép6t do sperme dans les 
Toies génitales de la femme; 

2> La fécondation ou conception, qui a pour conditions la rencontre 
et la fusion des éléments générateurs des deux sexes, ovule et sperma- 
tozoïde ; 

3° La gestation ou grossesse, qui correspond au développement de 
rœuf fécondé; 

ï* hi partttrilion ou accouchement, c'est-à-dire l'expulsion de l'oeuf 
parvenu au terme de son accroissement ; 

6* La lactation on allaitement, qui pourvoit à l'alimentation du 
nouveau-né. 

A l'exception du ooït, la femme remplit seule ces différentes fonctions 
et sans le concours de l'homme. Chet elle, en effet, la génération est 
Tobjet principal de la vie ; et la nature, pour l'accomplissement de 
son œnvre, trouve deux auxiliaires puissants dans la coquetterie ou 
le désir de plaire et surtout dans l'amour ou le besoin d'aimer. < L'a- 
mour, pensait avec justesse madame de Staë), n'Mt qu'un épisode dans 
la vie de l'homme, c'est l'histoire tout entière de la femme. > Et comme 
le dit le D' Belouino, « une femme qui n'a pas aimé n'a pas encore vécu, 
et celle qui n'aime plus a déjà cessé de vivre > . 

Avant de décrire les fonctions de la reproduction, nous étudierons 
Vappitit vénitien qui noua sollicite k les accomplir et préside en 
qi^ue sorte à la conservation de l'espèce. 
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CHAPITRE I 

DE l'appétit vénérien. 



■ Toutes les FoQClioDS importantes de l'écoDomie 
80Dt placées sous la dépendance d'un besoin impérieux, se renouvelant 
sans cesse et procorant des sensations spéciales à chacmte d'elles. Tels 
sont la faim et la soif, les besoins de respirer et d'évacuer les urines. 
* L'amour physique, dit Balzac, est un besoin semblable à la faim, à 
cela près que l'homme mange toujours, et qu'en amour son appéUt 
n'est pas aussi soutenu, ni aussi régulier qu'en fait de table. » 

Les sensations déterminées par l'appétit vénérien se distinguent des 
autres par un caractère si tranché, que Buffon, et après lui J.~i. 
Rousseau, Brillât-Savarin, le considéraient comme un sixième sens, le 
sens génésiqtie. < On en a fait, écrit Dionb, un sixième sens bien dlt- 
férent des autres : on dit que de même que l'on goûte en mangeant un 
plvsir particulier, dont aucune autre partie que la langue et le palais 
n'est susceptible, aussi dans Taccouplement on trouve un plaisir sin- 
gulier, qui ne peut se sentir que dans les organes de la génération et 
que c'est ce plaisir qui engage les animaux à se multiplier, comme le 
goût les engage à se nourrir. » 

Cest, en effet, par le plaisir que procure la satisfaction de l'appétit 
vénérien, que la nature a voulu assurer l'accomplissement de la repro- 
duction et empêcher cette fonction d'être à la merci de l'indifférence et 
du caprice des hommes. Pour atteindre plus sûrement son but, elle a 
soumis à l'appétit vénérien l'amour, qui attire les deux sexes l'un vers 
l'autre: attraction instinctive, si ingénieusement expliquée par la fable 
de PlatCHi, et que Victor Hugo appelle : 

Le pouvoir enivrant qui change l'homme en Dieu ; 
L'amonr, miel et poison ; l'amoiir, philtre de fen. 

HoinB poétique, mais peut-être plus vraî,Chamfort pense que Famour 
ut te contact de deux épidertnes ; et le D' Lallemand, de Montpellier, 
prétend que c'est rattraetion de deux muquetises. n est rare, en effet, 
qu'à l'exemple de Céladon, le héros de l'Astrée, la passion amoureuse 
se mainUenne dans la sphère de l'idéal. Le plus souvent, l'amour pla- 
tonique, après avoir été un sentiment, devient peu à peu an b^ia 
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oo l'amour physique, c L'hymen, dit im vieux proverbe, vient 
après Tamour comme la fumée après la flamme. ■ Aussi les andeM 
avaient-ils la Ténus Dranie ou céleste et la Vénus Pandémos ou popu- 
laire. 

Le besoin génésiqne est plus ou moins impérieux soivailt les indivi- 
dus, mais fl s'impose à tout le monde : 

L'amonr est un tjna qnl n'dpugne peraonns, 

a dit GometDe, et après lui Voltaire écrit sons une statue de l'Amour : 

Qui que ta sois, voici ton maître, 
U l'est, le Tut on le doit Être. 

Cest lui qui fut Qécbir Hercule aux pieds d'Omphale, qui soumet 
Mars à Vénos, Démétrius à Lamia, Alexandre à Thaïs. Auguste. Pen- 
des, Louis XIV. qui jetèrent sur leur siècle un si vif éclat, furent aussi 
les esclaves de vulgaires courtisanes. Ce que femme veut. Dieu le veta, 
est un proverbe exact qui indique l'empire absolu exercé par l'a- 
mour physique sur l'homme. 

< n n'est pas en mon pouvoir, dit Luther, de n'être point homme ; 
il n'est pas non plus en ma puissance de vivre sans femme, et c^ 
m'est plus nécessaire que de boire et de manger. » Montaigne pense, 
d'autre part, qu'tt eitpUis aisé de porter une cuirasse toute la vie 
qu'un pucelage. 

nnpiitJicMcas i^ L'APPÉTIT wAnAhikn »vn ■.•orgawisme. 

— Le besoin génésiqne exerce une influence considérable sur tontes les 
fonctions de l'économie ; il peut, selon qu'il est satisfait ou contrarié, les 
activer, les retarder ou les pervertir. Antiocbus Soter n'eut jamais 
recouvré la santé, si Séteucus, son père, encouragé, par Erasislrate, ne 
lui avait livré Slratonice, sa seconde femme, pour satisfaire sa passion. 
De même Juste, épouse du consul Boèce, (ht tirée de sa langueur par le 
comédien Pylade. Perdiccas, roi de Macédoine, dut aussi la vie à la géné- 
reuse abnégation de son père, qui. snr les conseils d'Hippocrate, lui 
livra la belle Pbila, sa concubine, dont son fils était éperdûment amou- 
reux. 

Les expressions populaires Famour fait palpiter le cœur, cœur con- 
tent soupire souvent, vivre iFamour et d'eau fraîche, etc., expliquent 
' les troubles fonctionnels que le sens génésique apporte dans les appa- 
reils drculatoire, respiratoire et digestif. Mais c'est principalement sur 
les fonctions cérébrales que réagit l'appétit vénérien. On connaît les 
heureuses modifications que ta satisfoclion de oe besoin imprime au 
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cmetèce : deU ob ààotaa qne lei fti«r<BM de wténagt cuml ntr f*- 
mUfr. Homtee âûaait déjà dire à Juncu : 

Js Tiû les npprocher pu l'attrait da plaisir, 
Ettarminer enfin de trop loii|[n«s querellei. 

La &équfiQce de l'aliénation mentale, de la mél&noolie, da soidde et 
même de l'homicide, sons l'impulsioD de l'amour, prouve l'action du 
besoin génésiqne sur tes facultés iatelleeluelles. L'inceste, le viol, l'a- 
dultère rt les attratats à fat pudeur sont encore le résultat d'une per- 
turbation passagère du sens moral soumis à la même influence. 

C'est pour lestreindre le nombre de ces crimes que, dans toute so- 
détê dvilisée, la prostitution est tolérée et même considérée comme un 
mal nécessaire à la protection des mœurs. Caton voit sortir un jeune 
homme d'un mauvais lieu et tui dit : C'est de la vertu, mon anù, 
courage ; et il ajoute ; R faut y venir parfois, mais non pas y faire 
sa demeure. Saint Augustin reconnaissait aussi l'utilité de la prostitu- 
tion : c Quoi de plus sordide, dit-il, de plus ignoble et de plus hon- 
teux, que les prostituées, les proxénètes et les autres pestes de celte 
nature ? Et pourtant, supprime: les prostituées, vous troublerez la so- 
ciété par le libertinage. ■ Hontdgne a émis un jugement semblable : 
* De là avoue, disent anlcuns, que d'oster les bordels publiques, 
c'est non-seulement espandre partout la paillardise qui était assignée à 
ce lien-là, mais encore aiguillonner les hommes à ce vice par la ma- 
kysance. > Envisageant la question à un autre point de vne, Pareot- 
Duch&telet constate que les prostituées sont aussi inévitables dans une 
«(glomération d'hommes que les égouts, les voiries et les dépote d'im- 
mondices, n parait que les premières maisons de tolérance en France 
furent organisées à Avignon par Jeanne I'*, reine de Naples, et avec 
l'assentiment du pape Clément VI, rendant alors dans cette ville. Plus 
tard, Charles VI permit des rues chaudes à Paris. 

Les troubles que l'appétit vénérien apporte dans nos facultés effec- 
tives se manifestent principalement sur notre jugement, qui ,subit une 
perversion souvent considérable. Ce qui justLSe le bandeau que les 
sculpteurs donnent à l'Amour et explique pourquoi les poètes le dé- 
peignent comme un aveugle. 

Les plu uga conseils, les ineillenret tecons ^ 

A geai bien amonreni, Hoosienr, sont des cbanaons, 

dit Quinault. Balzac a fiïrt judicieusement écrit de son côté que tamottr 
ttt la poétie des sens. Il trânsfcH'me les imperfections physiques et mo- 
laleten qualités et, comme le veut le proverbe : « Il n'y a pas cto laides 
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jnMMon. > Les «ncifflis ont eoaflmié cette même T^fté M nuritnt la iMUe 
Vénos au difforme Vnlcain, et c'est avec aaparftiJte ooanaissance da caor 
DomaÎD, qne, «Uids une de ses satires, Horace &it admiier, par un cer- 
tain Balbinos, jusqu'au polype nasal de sa maltresse. M. C^se raconte 
qu'une jeune fille refosa d'épouser son fiancé perce qu'il s'était &it opé- 
rer d'an strabisme arec lequel il lut avait plu. La passion de Pétrarque 
pour Laure est eneoreune preuve du défaut dedisoememfflitde l'amour. 
Lorsque ce poète s'éprit de Laure,celle-ci était mariéeet avait perdu ses 
attraits k U suite de plusieurs couches et de diagnns domestiques. A ce 
propos, on raconte qu'un étranger qui avait entrepris le voyage d'Avi- 
gnon, pour contempler cette merveille tant vantée, demeura stupéfait k 
sa vue : Quoi, s'écria-t-il, est-ce là Fobjet qui a tourné la eervelie A 
Pétrarque? 

Cette erreur du jugement a son avantage : si l'appétit sexuel ne se 
réveillait qu'à la vue de la beauté, les déshérités de la nature, et ils 
sont nombreux, ne participeraient jamais k la propagation de l'es 
ptoe. 

Molière a magistralement dépeint l'aveuglcnaeot de l'arnoor dans ce 
passage du Misanthrope, imité de Lucrèce. 

... L'on voit les amants vinter toDJoors leur choix; 

Jamais leor passion n'y voit rien de bUmabloi 

El dans l'objet aimd toot leur paraît aimable. 

Us comptent les iéhnU pour des perfections, 

Et savent j donner de favorables noms : 

La pftie est an jasmin en blancbenr compaiable; 

La noire k Mre peur, une bmne adorable ; 

La mai^ a de la taille et de la liberté ; 

La grosse est, daaa son port, j^eine de majesté ; 

La malpropre sar soi, de pen d'attraita cba^^ 

Est mise soas le nom de beanté négligée ; 

La géante parait une déesse aux yeox ; 

La naine, un abrégé des merveilles des cienx ; 

L'orgueilleuse a le ccbui digne d'une conronns; 

La fourbe a de l'esprit ; la sotte est tonte bonne ; 

La trop grande parleuse «st d'agréable hnmenr. 

Et la moetle garde une honnËte pndenr. 

C'est ainsi qu'nn amant, dont l'amonr est extrlnie. 

Aime jasqn'aox déftnts des personnes qu'il aime. 

CAVBBB DE L'APPiËrrr vÉMÈRiEiii. — Les causes qui solli- 
àtent l'appétit vénérien sont de deux ordres : les unes physiolo- 
giques et les autres psychiques. De ces démises, la plus importante 
est l'attrait du sexe et de la beaulé. La puissane« de cctie-d est telle 
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que bs Gms se semient du même loot, «Mptc, ponr eipiimer le 
monde et la perfectioa des formes. 

Les causes physiologiques proviennent tontes, plos ou moins direc- 
tonent, des fonctions génitales. Ainsi, l'appétit, vénérien n'apparaît 
dans l'un et l'autre sexe, qu'à la puberté, c'est-à-dire au moment oii 
oommence la sécrétion spermalique cbez l'honmie et la menstruation 
ebes la femme ; tandis qu'il sommeille dans l'enfance et s'affaiblit en 
amtçant en âge. La fonction génératrice ut donc la dernière qui se 
manifeste et la première qui s'éteint. 

L'accumulation du sperme dans les vésicules séminales est la 
cause la plus naturelle qui, chez l'adulte, tient en éveil et renouvelle 
sans cesse l'appétit vénérien. Ce phénomène s'effectue par un méca- 
nisme analogue à celui qui fait naître le besoin d'uriner, à la suite de la 
distension de la vessie par l'urine. 

D'antre part, les organes des sens sont les stimulants ordinaires de 
TappéUl vénérien. Ib agissent sur l'appareil génital, comme la vue ou 
le souvenir d'un mets savoureux sur le goût, en faisant « venir l'eau à 
la bouche * , c'est-à-dire en provoquant la sécrétion salivaîre. 

Tous les sens excitent, à des degrés divers, l'appétit vénérien. Ainsi 
^urina, jeune Romain d'une grande beauté, se défigure le visage pour 
éteindre la passion de plusieurs femmes qui s'étaient éprises de lui. 
Démocrile se crëVe les yeux (1) pour maîtriser ses passions ; Ulysse fait 
boocber les oreilles de ses compagnons avec de la cire et veut être lui- 
même attaché au mât du navire pour résister aux séductions des 
silènes ; Orphée s'applique à chanter sur sa lyre pour étouffer la voix 
des filles d'Achéloiis. 

Les charmes de la beauté, les parures et la toilette, les objets lu- 
briques (2), comme les gravures ou les statues obscènes, sont les prin- 
dpiux excitants génésiques du sens de la vue. Les cosmétiques et les 
parfiunB (3), employés par les femmes, ainsi que l'odeur pénétrante 
répandue par les femelles au moment du rut pour attirer les mâles, 
exercent leur action stimulante sur Fodorat ; les attouchements et les 

It Salomoo, c'est fermer deox portes i l'unonr et 

(S) A r^poqne de U décadence romaine, les Jeunes dâbanchés se servaient à 
table d'amphores en forme de pballiis et de conpes ovalalres qui rappelaient la 
conflgaratlon de la vulve. 

(3) ' I Le doux partam d'nn cabinet de toilette, dit Roosseau, n'est pas an 
pl^ anssl (aible qne l'on pense; et je ne sais s'il faut féliciter on plaindre 
l'homme sage et pen sensible qdo l'odenr des fleus qoe sa maltresse a snr le 
■ein ne St Jamais pUplter. • 



Digitizcdby Google 



DE h'APPtm yÉKÈtatN. <S9 

baisers s'adressent au toucher ; le chant et la musiqne impres^nnent 
l'ouïe. On raconte qu'on concert donné anx deux éléphants, Hanz 
et Parkie, du Jdrdin des plantes, le 10 prairial de l'an TI, eut pour 
conséquence d'évdller les instincts amonreux de ces pachydermes. 

•xÈOE DB i.>APPÉTrr vÉnnftiuBni. — L'instinct de la repro- 
duction réside, comme tonles les sensations, dans les centres ner- 
yeux et non dans les oi^anes génitaux. Platon n'avait donc pas tort 
de penser que la semence venait du cerveau. Camus disait aussi : 
« La semence est composée de cerveaux microscopiques émanant di- 
rectement du grand cerveau. > C'est, sans doute, en raison de la même 
croyance que les anciens firent naître directement Minerve de la cer- 
vdle de Jupiter. 

La localisation des sensations génésiques dans l'encéphale exfdique 
la persistance de l'appétit vénérien chez certains castrés. Saint Basile 
comparait spirituellement les mutilés à des boeufs qui ont été privés 
de leurs cornes, mais qui peuvent encore donner des coups de tête. 
Godard a rapporté l'histoire d'un eunuque qui tenta de violer la femme 
d'un mécanicien. Shakespeare n'ignorait pas cette particularité, comme 
l'indique ce dialogue tiré d'Antoine et Ctéopdtre : 

Cléop&tre. — Tu es bien heureux d'être chJitré : ta pensée, restée 
libre, peut ne pas s'envoler d'Egypte... As-tu des passions? 

Hardian. — Oui, gracieuse madame. 
- Cléopâtre. — En réalité? 

Hardian. — Pas en réalité, madame, car je ne puis, en réalité, rien 
faire que d'innocent ; pourtant j'ai des passions furibondes, et je pense 
à ce que Vénus fit avec Mars. 

Le siège de l'appétit vénérien étant dans l'encéphale, ou comprend 
pourquoi l'excitation génésique subsiste chez les femmes privées d'o- 
vaires ou d'utérus. C'est pour la même raison que l'excision du clitoris 
et de ses racines, pratiquée dans des cas graves de délire erotique, est 
souvent restée infructueuse. Aussi doutons-nous de l'efficacité du 
moyen employé par Marie Goronel pour calmer son ardeur génésique 
et l'empêcher de commettre une infidélité. Cette nouvelle Lucrèce, d'a- 
près Hariana, ne pouvant résister, en l'absence de son époux, aux 
désirs charnels, prit un tison ardent et l'appliqua à l'endroit qu'elle 
considértùt comme le siège de sa passion. 

Depuis longtemps, on considère la moelle épinière comme le centre 
de l'activité génitale ; mais ce cordon nerveux ne joue dans les fonc- 
tions génésiques, que le râle d'un simple conducteur reliant le cer\'eau 
k l'appareil générateur. Cependant, un certain nombre de faits pbysio- 
l<^iques et pathologiques semblent démontrer que la moelle, directe- 
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ment exdiée, produit une réactioii plua ou nuAo» forte sur lea organes 
de U gëoérttioo. Tels sont : réreetbn qoi koeompagna la pendaison et 
qui est proToqnée pu la compression de la partie Bupérienre de U 
moelle ; l'impnissanœ des facoltés génératrices que l'on a signalée k la 
suite d'une riolence exercée sur la nuque ; les troubles fonctionnels 
que les maladies de la moelle apportent dans l'appareil génital ; les 
douleurs de reins produites par les excbs Ténériens ; enfin l'ezcitalitHi 
génésique résultant de l'application de Télectricité on de stimulants 
mécaniques au niveau des lombes. Ce sont surtout ces dernières parti- 
cularités qui ont contribué à faire regarder la région lombaire comme 
un véritable sens génital. Saint Jérôme semble avoir partagé cette opi- 
nion, car il se meurtrissait les lombes, qu'il disait être le siège ie la 
pwtsance du diable. 

Gall plaçait dans le cervelet le centre de l'amour physique, de la 
passion erotique, de l'instinct de la reproduction, penchants qne son 
disciple Spurzheim confondait sous le nom i'amativité. Hais les re- 
cherches modernes ont fait justice des erreurs d'observatiott sor les- 
quelles reposait la doctrine génésique de Gall. Ainsi, ce savant préten- 
dait qu'aox Ages extrêmes de la vie, le cervelet était, par rapport 
an cerveau, moins développé qu'à l'Age adulte, c'est-à-dîre pendant la 
période de la vie sexuelle. Or, on a démontré que la proporlion du vo- 
lume de ces deux wganes était la même pour l'adulte et pour l'enfant 
au-dessus de quatre ans, et qu'elle était à l'ayantage des vieillariB. 

De plus, Gall assurait que la castration avait pour conséquence l'a- 
trophie du cervelet et que les maladies de cet oi^ne affaiblissaient la 
force génératrice. Hais, d'une part. Marchand a reconnu qne le poids 
des cervelets de cberaux hongres était plus grand que celui des éta- 
lons ; d'autre part, Bnrdach n'a constaté que 10 fois sur t78, des 
troubles génitaux dans les hémorrhagies cérébelleuses. Le cas de cette 
jeune fille de l'hôpital Saint-Louis qui, bien que privée de cervelet, se 
livrait avec fureur à la masturbation, et mourut de ses excès, suffirait 
pour renverser l'hypothèse de Gall. 
I Partant de son errenr, ce phrénolo^ste expliquait Is production des 
pollutions noctnmes, par l'action excitante de la chaleur de l'oreUler 
sur le cervelet ; mais nous verrons bientôt que cette assertion ne mé- 
rite pas plus de crédit que les précédentes. 

Lafacililéavec laquelle les mouvements de TAme réagissent sur le cœur 
nous porte à atMbuer à cet organe tous les sentiments que nous éprou- 
TODS, et en particulier celui de l'amour; de 1à,certaines locutions, comme 
je faime de lout mon cceur, qui se retrouvent dans toutes les langues. 
Rabelais se riait de cette expression banale et la remplaçait par je 
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faime ie fta» foie, qai, prise au uns physiologicpia; est atusi im- 
pnqire que la première, attendu qu'on n'aime pas plus avec le cœur 
qu'avec le foie. 

■ODIFICATIOlVa DB L'APP^ITT VÉMÉIUKar. — L'af^tït vi- 

nérieu subit, selon les circonstances, de nombreuses variati(ms ; il 
peut être diminué, exagéré on perverti. Les causes qui influent le plus 
directement sur lui sont : 1* l'âge ; 2* la constitution ; 3* le sexe ; 
t> les saisons ; S« les conditions hygiéniques et sociales ; 6* les in- 
fluences morales; 7* les influences morbides; 8" l'action de divers 
agents physiques ou chimiques, désignés sons le nom d'aphrodisiaques 
(de Af^in, Ténus) et d'anti-aphrodisiaques. 

■MFLVBKCB DB i<*ASB. — Nons avous VU que l'instinct génital 
s'éveille à la puberté, appelée par le Talmud Vdge du devoir, qu'il 
sommeille dans l'enfance et s'éteint à l'approche de la vieillesse. Il 
acquit son pins grand développement vers le milieu de l'âge adulte. 
Pour Balsac, la femme n'est réellement femme qu'fc trente ans. < On 
■'ftime bien qu'à trente ans, dit Iauîs Desnoyen, c'est la saison des 
v^itables amours ; avant, ce ne sont guère que des amourettes ; après, 
ce ne sont [vesqne jamais que d'indignes amourailles. > 

Chez certaines natures privilégiées, et leur nombre en est asseï 
grand, l'ardeur génésique se manifeste aux &ges extrêmes de la vie. 
L'amour n'a pas d'âge, dit Pascal, %l est toujours naissant, et c'est 
pour cela que les poètes le représentent comme un enfent, 

c On a vu, écrivent Grimaud de Gaux et Martin Saint-Ange, des 
enbnts an berceau chez lesquels la sensibiUt^ des organes sexuels était 
déjà éveillée. 11 est vrai que, dans des cas semblables, c'était presque 
toujours la faute des nourrices qui, ayant découvert dans les chatouil- 
lements de ces organes un moyen d'apaiser les cris de leurs nourris- 
sons, se débarrassaient de leur imporlnnità et jetaient pour toujours 
dans leur économie les germes d'un vice funeste. • Le D^ Andrieux, 
dté par Deslandes, a connu un enfant qu'on avait confié à une jeune 
nourrice et qui dépérissait chaque jour. Les parents affligés cher- 
diaient en vain la cause de cet état, quand on soir, ils trouvèrent cette 
malheureuse exténuée, sans mouvement, avec son nourrisson qui cher- 
ehait encore dans une succion affreuse et inévitabl«aent st^e, un ali- 
ment que les seins auraient pu seuls donner. I^ archives médicales 
relatttit plusieurs exemples curieux de précocité g^itale : Planque a 
observé deux enfants de quatre ans qui pouvaient accomplir l'aote 
Téoérien; Fagès de Gazelles a vu un autre enfant du même àga 
' dwit les oi|[anes de la géoératioD étaient aussi développés que ceux 
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d'un homme de trente am et qui aimait k se trouTer ane les filles 
nubiles, auprès desquelles il manifestait les désirs les plus passion- 
nés. 

Plus fréquents sont les cas de persistance de l'ardeur génésique dans 
la vieillesse ; nous en citerons de nombreux esenoples quand nous nous 
occuperons des limites de U fécondité. Pour l'instant, nous n'en 
rappellerons que quelques-uns : Arebeanassa était la maltresse de 
Platon à soixante ans, < l'amour, disait ce pbilosopbe, se niche encore 
dans ses rides > ; Diane de Poitiers inspirait au même âge de 
l'amour à Henri II ; Ninon de Lenclos, quadragénaire, eut une 
violente passion pour l'abbé Gedoyn. La re|tartie d'une dame de 
soixante ans à M. Bertillon, raconte le D'' Fiaux, peut être citée 
comme an exemple véridique et piquant de ce qne les femmes pensent 
de l'amour malgré leurs cheveux blancs. Le savant statistiâen avait 
été amené dans son examen à lui demander Tépoque de sa vie où elle 
avait cessé les relations conjugales : Monsieur, lui répondit-elle en 
souriant, il faut demander cela à une plus vieille que taoi î D'a- 
près le même aaleur, les mœurs des vieillards des deux sexes dans 
les maisons de retraite à Issy, à Ivry, à Sainte-Périne, etc., prouvent 
la persistance da besoin sexnel dans la vieillesse. Tel septuagénaire 
sollicite la main d'une fiancée du même &ge ; tel autre se choisît une 
vieille concubine et lui donna rendez-vous dans quelque coin de ré- 
tablissement ou au dehors. Les scènes de jalousie, provoquées ou nm 
par l'adultère, s'y observent aussi. Champfleury a étudié ces mœurs 
curieuses dans les Amoureux de Saitite-Périne. 

Hais ces cas sont exceptionnels, et la règle est que le sens génésique 
s'endort dans la vieillesse, alors que, par une sorte de compensation, 
le goiït se développe et s'affine. Aussi, comme le fait observer Réveillé- 
Pariae, n'est-il pas rare de trouver des vieillards bons et intrépides 
gastronomes, qni peuvent dire avec Fontenelle : 

Qu'on raisonna lAhoeet ab hM 
Sur mon exiitenca présente; 
h ne suis ptnt qn'nn estoniic. 
C'est bien peu, mais je m'en contenta. 

I L'oigne du goût, a dit de son câté Bichat, est le damier fll où 
demeure suspendu le plaisir des vivants. > 

ranTiVBwcn db la coivariTunow. — L'appétit vénérien pré> 
sente, dans sas manifestations, bien des variétés qui sont en rapport 
avec la constitution des individus. S'il existe, comme nous venons de 
Tindiquer, des tempéraments doués d'un penchant génésique excep* 
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tionnellemeot précoca ou prolongé, il en est d'autres, au coutraire, 
qui montrent, en tout temps, la plus grande indifférence pour tes plai- 
sirs de l'amour. On prétend, par exemple, que Zenon n'eut qu'un seul 
rapport avec sa femme pendant toute sa vie. Mais, quoi qu'en disent 
certains adages (1), il est impossible de reconnaître par des caractères 
extérieurs l'ardeur plus ou nuins grande des tempéraments. Ainsi des 
pbthisiques conservent jusqu'au dernier m<Hnent des velléités erotiques 
très-accusées, tandis que des hommes jeunes et vigoureux ne sont 
souvent animés que de désirs modérés. « La phthisie pulmonaire, dit 
Brachet, semble inspirer à l'homme le besoin de remplir bien vite sa 
carrière en se reproduisant promptement, et celui de jouir en quelques 
instants de la vie abrégée qui lui est dévolue. > 

Malgré l'opinion généralement répandue et que nous avons déjà 
rapportée, il ne faut pas rechercher dans le développement du larynx 
ou du nez un indice quelconque de l'activité génitale. De même, les 
sourdls touffus, se rencontrant sur la racine du nez, passent à tort 
pour le trait caractéristique d'instincts génésiques puissants. Balzac 
fïkit justice de cette croyance en dotant un de ses personnages, 
DuBousqnet, decesigneparticulier,qui engage mademoiselle Cormon à 
en vérifier la valeur après un célibat de quarante ans; mais il parait 
que Texpérience ne lui fut pas favorable et que les sourcils en brous- 
siiQes restèrent au-dessous de leur réputation proverbiale. 

unnLUBMCB nv bbxb. — La sensibilité génitale est, comme 
la puberté dont elle dépend, plus précoce dans le sexe fôminin que 
dans l'autre ; mais cependant elle est moins ardente et s'éteint plus 
tôt chez la femme que chez l'homme. De même pour les animaux, c'est 
toujours le mâle qui recherche et attaque la femelle. On observe le 
contraire chez quelques espèces d'insectes comme les fourmis, les 
abeilles, les guêpes, ainsi que chez les chattes et chez les femelles du 
cochon et du lama : ce sont alors les femelles qui provoquent et excit'int 
les mâles. 

Ce n'est qu'exceptionnellement que l'ardeur génésique de la femme 
est plus vive que celle de l'homme. Le D' Goldschmid a connu des 
prostituées qui lui ont avoué qu'étant amoureuses d'un jeune homme, 
elles ont sacrifié jusqu'à six fois par jour, pendant tonte une semaine, 



(1) Le grand Coadé était âeveniramonreQx de Ninon de Lenclos, et fl avait 
obtenn ses favenn. Ce prince, parai t-il, était trës-veln. Ninon, qui était fort ins- 
tmite et parlait latin, connaJasalt ce vieax proverbe de la langue d'Horace : 
Yir pUonu, vel forUt, vel iibidinoiui, l'homme velu est brave on passionné. — 
Ab I prince, s'écria-t-elle, qne vous devez être conragenxi 
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sur l'autel de la Tolupl^ sans aucune feinte. L'hûmme uatureUement 
est tombé malade, mais la femme, comme dit Salomon, après avoir 
mangé, a essuyé sa bou^eeta dit; Ce n'est rient Montaigne dte aussi 
l'exemple de Proculus et de l'impératrice sa femme t maîtres ouvriers 
et fameux eo cette besongne ; luy despucela bien ea une nuict dix 
vierges sarmates ses captives; mais elle fournil réellement, en une 
nuict, à vingt et cinq entn^rinses, changeant de C(»npaigDÎe, selon son 
besoing et son goost >. 

I Les femmes des pays chauds passent pour être plus ardentes que 
celles des climats tempérés. Ainsi le D' Guillemeau, Tauteur de la 
Polygénésie, dit, qu'à Patani, dans la péninsule de Halacca, les hommes 

' sont obligés de porter des c^ntures pour se mettre à l'abri des entre- 
prises du sexe féminin. 

iNviMSBsiCM DBB ■AisoivB.— L'appétit vénérien n'est point, chez 
l'homme, assujetti, comme chez les animaux, à l'influence des saisons. 
— Quoi! Madame, disait-on à madame de la Sablière, toujours de 
l'amour et des amants t Les bêtes n'ont du moins qu'une saison. -~ 
C'est vrot, répondit-elle, mais ce sont des bêtes. — Les animaux, en 
effet, ne s'accouplent qu'à certaines époques de l'année : les oiseaux au 
printemps, les cerfs en automne, les loups et les renards en hiver. 
Dans l'espèce humaine, le printemps est l'époque la plus favorable aux 
rapporte sexuels. ■ Le temps plus convenant à génération est prina- 
temps et le {ùre est autupne, > dit Champier. Ainsi, c'est dans le mois 
de mai que l'on observe le plus grand nombre de conceptions, de viols 
et d'attentats à la pudeur, comme le prouvent les registres de l'état 
civil et les statistiques criminelles. 

■NPLUBNCB DU nÉoiiiB KT i^w PROFESSIONS. — Le régime 
est, de toutes les conditions hygiéniques, celle qui agit le plus directe- 
ment sur l'instinct sexuel. Celui-ci est excité sous Vintluence d'un boa 
repas, mais il s'émousse chez ceux qui prennent habituellement une 
nourriture trop abondante. C'est pourquoi les gastronomes, qui, il est 
vrai, ont atteint généralement l'âge mùr, sont peu portés aux plaisirs 

I vénériens, i Un cruel tyran, le ventre, domine toute la nature, dit Mi- 

' chelet, il dompte jusqu'à l'amour. ■ 

De même, les libations excitent ou bien dépriment l'appétit sexuel, 
selon qu'elles sont modérées on copieuses. Ainsi, le vin pris dans une 
certaine mesure rend, d'après l'expression de Pline, gentil compagnon 
à l'endroit des dames; pris en trop grande quantité, il produit un ré- 
sultat inverse. Plutarque le constate dans ce passage traduit par Amyot : 
« Ceux qui boivent bôuioonp de vin, raesmemmt tout pnr, sont lâches 
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à l'aete de la génération, et ne sëment rien qui vtDle, ni qui soit de 
bonne trempe pour bien engendrer ; et leurs conjonctions avec les 
femmes sont ainsi vaines et imparfaites. > Bacon a signale l'impuissance 
précoce des ivrognes et la prolongation de la virilité chez les buveurs 
d'eau. Le jurisconsulte Tiraquean, qui, suivant Bayle, n'avait pas 
moins à cœur d'augmenter le nombre des habitants de la terre que 
celui des livres, ne buvait que de l'eau ; oe qui ne l'empêcha pas de 
faire, par an, on livre et un enfant. II fiit père de vingt enfauts. 

L'abstinence est le modérateur le plus efficace de l'activiUS génitale. 
Aussi les anciens appelaient-ils la sobriété Sophrosyne, c'est-à-dire 
la déesse de la sagesse. Gratès pensait que les véritables remèdes de 
l'amour sont la faim, le temps on la corde. — f On ne sait pas, a dît 
d'autre part l'auteur de la Solitude, combien une femme devient fidèle 
quand elle est mal nourrie. ■ C'est par la pratique du jeune et des 
macéraUous que les erraiUis du désert résistaient aux aiguillons de la 
chatr. Saint Hilarion admonestait son corps et Ini disait : Si tu fais le 
rélif, tu ne mangeras que de la paille. 

Cependant, la privation de nourriture ne produit pas toujours un 
effet dépressif sur l'appétit vénérien, ainsi que le prouve l'extrême 
fécondité des gens de condition misérable : les Irlandais, par exemple, 
sont en même temps le peuple le plus pauvre et le plus prolifique du 
globe. Hais cette fécondité tient, non pas au mode d'alimentation, mais 
avant tout, à la recherche d'un plaisir facile et à l'insouciance avec 
laquelle les malheureux envisagent l'avenir de leurs enfants. 

Les professions exercent aussi une action plus ou moins marquée 
sur l'appétit vénérien. D'après H. Guibout, il serait excité chez les cou- 
turières par les fÏYittements répétés que provoquent les machines à 
coudre, n subirait, au contraire, une dépression considérable chez les 
ouvi-iers occupés au maniement de certaines substances, comme le 
mercure pour les doreurs ; le sulfure de carbone pour ceux qui tra- 
vaillent le caontcbouc; le phosphore pour ceux qui fabriquent les 
allumettes chimiques. 



- De tontes les influences psychiques, 
l'imagination est celle qui exerce l'action la plus manifeste sur l'énergie 
génitale, soit en l'exaltant, soit en la déprimant. C'est pourquoi, telle 
femme, indifférento à un individu, est recherchée avec ardeur par un 
autre. De même, il est des personnes qui ne peuvent bubir le contact 
de certains hommes qu'avec répubiou. Rondelet raconte l'histoire d'une 
femme qui tombait en catalepsie à chaque approche de son mari qu'elle 
détestait. H. Itoubaud a rapporté, dans son Traité de l^impuissatiee, 
nUstoire d'un jeune officier dont les désirs vénériens ne s'éveillaient 
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qu'auprès de certdoes femmes et ivec le concours de droonstances 
particulières. Pour que ses sens tressaillissent sous l'aiguillon du désir, 
il fallait que la femme fût blonde, coiffée à Tan^^use, chaussée de bro- 
dequins, emprisonnée dans un corset, vêtue d*uae robe de soie, en un 
mot réunit toutes les particularités que le souvenir de H. X.... gardait 
de ses premiers ébats erotiques. 

I Un sentiment trop exagéré de la pudeur est encore une cause morale 
incompatible avec tout désir vénérien. • La bru de Pythagore, écrit 
Montage, disait que la femme qui se couche avecqnes un homme, 
' doibt, avecques sa cotte, laisser quand et quand la bonté et la reprendre 
' avecques sa cotte. » Voltaire parle d'un homme qui était impression- 
nable au point de tomber en syncope c à la vue de ce qui donne des 
désirs aux autres >. Esquirol a cité une jeune femme qui devint folle 
la première nuit de ses noces. 

D'autres circonstances prouvent l'influence de l'imagination sur les 
besoins (ténésiqnes. Us sommeillent quand l'esprit est occupé, tandis 
que l'oisiveté passe pour être la mère de tous les vices, t Dieu a posé 
le travail pour sentinelle de la vertu, > écrit Hésiode. Les anciens 
représentaient sans mamelles la déesse Minerve qui présidait aux tra- 
vaux domestiques. Us voulurent aussi qu'Apollon et les neuf Huses 
restassent chastes. « Celui qui ne fait rien, dit Franfclia, est bien 
près de mal faire. ■ « L'homme oisif est comme l'eau qui dort, il se 
corrompt, > dit encore Latena. Et comme le remarque judicieusement 
le Dr Seraine dans (a Santé des gens mariés, rien n'est plus vrai 
que ce proverbe : « On fait la cour à Dieu à genoux ; mais oisif et 
étendu sur un canapé, on la fait au diable. ■ Rabelais raconte que 
■ Canoclas Sicyonian, sculpteur, voulant donner à entendre que oisi- 
veté, paresse, nonchaloir, estoient les gouvernantes de raffieneryes, feit 
la statue de Ténus assise, non debout, comme avoyent fait ses prédé- 
cesseurs *. Enfin le vers Utin proverbial : 

Otia si tollu, periere Cnpidinis arciis (1) 

n'a jamais cessé d'être vrai. Si Pénélope a pu résister aux instances do 
ses nombreux prétendants et attendre le retour d'Ulysse, c'est en défai- 
sant la nuit la tapisserie qu'elle avait tissée le jour. < La simple occu- 
pation de coudre et de tricoter, pense Zimmermann, détourne peat^tn 
plus de passions dangerenses que toutes les puissances de la iem. » 
C'est pour la mime raison que les travaux inleUectuels, les méditations 

(1) Sans lobir, l'arc de Capidoa («t sans (ores. 
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profondes et les préoccupations de l'esprit éloignent des plaisirs de 
l'amoor ; La Fontaine Ta dii : 

Un muletier, k ce jeu, vaut trois rois. 

Les h<HBmes de génie sont sourent privés de toute énei^ie sexuel'e, 
ainsi qoa Destouches le constata dans son PIUlû$ophe marié : 

On dit qn'oD n'a jamais tons les dons i. la fois. 
Et que les grands esprits, d'aillenrs tris-estimables. 
Ont trât-pen de talent ponr former leors semblables. 

Newton, Kant, Pitt, Fontenelle, Beellioven, d'après l'histoire, avaient 
la pins grande aversion pour les femmes. Lorsqu'on proposait h Hichel- 
Ange de se marier, il disait : La peinture est une jalattse qui ne 
souffre point de rivale. Ëpaminondas, à qui l'on reprochait do ne pas 
avoir d'enfants, répondit : Les victoires de Leuctres et de Memtinée 
sont mes deux fiUes. Enfin Gicéron, après avoir r^odié sa femme, 
répondait à ceux qui lui conseillaient d'en prendre une autre : Ek f 
mes amis, ne savez-voits pas qu'il est impossible d'épouser une femme 
et la philosophie tout ensemble? 

■MPLAiBNCiBB MORBIDES. — Dlvers états pathologiques fjeuvent 
déterminer l'abolition, l'exagération ou la perversion de TappûLît véné- 
rien. Ces troubles fonctionnels donnent lieu, dans le premier cas, à la fri- 
gidité; dans le second, à la nymphomanie et an satyrtasis, el dans le 
dernier, k tons les actes de bestialité ou contre nature comme la pidi- 
rastie, la sodomie et la tribadie. 

ABOi^moN ikE ■.•APPÉTIT vÈKûwoKsi. nuGiDrrt. — La 

perte de l'appétit vénérien ou frigidité (de ftigidas, froid) a encore reçu 
le nom i^anaphrodisie (de a» privatif, et Arpolin, Vénus). Elle se cons- 
tate surtout chez la femme et se rattache ordinairement à certaines 
névroses comme l'épilepsie, l'hystérie ou la catalepsie. Mais, le plus 
souvent, la frigidité génitale est native et dépend d'une disposition 
particulière de l'organisme. Brachet a appelé les individus afibctés de 
cette anomalie des eunuques de tempérament. C'est probablement 
ains^ iait remarquer cet auteur, qu'étaient oi^anisés les Adhelme, les 
Bernard, les ibrtinien, les Arsène, les Robert d'Arbrisaelles, etc., qui 
recevaient dans leur lit les objels les plus séduisants sans éprouver la 
moindre sensation. 

BSAStinATIOn DB ■.«APPÉTIT VËMÉIUBM. SATVfllASU* ET 

NviapHo^ ANiR.— L'exaltation de la sensibilité génitale prend le nom 
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de fureur utérine on do nymphomanie chea la ffimme, et celai de 
satyriasis chez rhomme, par allusion à la lubricité des Nymphes et des- 
Satyres. Cet état morbide peut se rencontrer à tous les à^, aussi bien 
dans l'enfance que dans la vieillesse, mais il est surtout fréquent à 
l'ige adulte, c'est-à-dire pendant la période de l'actiyité génitale. Buchan 
l'a observé chez une petite fille de trois ans et chez une septuagénaire. 
On se souvient que dernièrement la veuve Grémieux fut assassinée à 
l'âge de soixante-seize ans par deux jeunes gens de mauvaise vie qu'elle 
attirait souvent chez elle. Parent-Duchàtelet a rapporté, d'autre part, 
l'histoire d'une enfant de huit ans qui était sans cesse préoccupa du 
désir de tuer ses parents dans le but de s'emparer de leur argent et 
d'aller «s'amuser avec les petits gardons et avec les hommes*. Le 
D" Vanier, du Havre, a vu un enfant de dix ans qui, pour ^tre délivré 
d'une petite soeur dont la présence l'empêchait de se livrer aux plaisirs 
solitaires, la tua en lui enfonçant une épingle à cheveux dans l'oreille. 
Broca a ccwamunîqué à la Société de chirurgie l'observation d'une petite 
fiUe de cinq ans, qui se livrait à une masturbation acharnée, malgré la 
surveillance la plus active et en dépit d'une ceinture de chasteté labri- 
quée par Charrière. A force de ruser, elle était parvenue à tourner 
l'obsladd et à se masturber avec le gros orteil, adroitement insinué 
sous la ceinture. On fut obligé de pratiquer l'infibulation, mais sans 
grand succès. Elle était atteinte d'an véritable délire erotique qui con- 
sistait à adresser k ses organes génitaux des paroles passionnées ; elle 
les appelait familièrement : Mon petit chat, mon petit Jacques, et se 
plaignait vivement de ce que ses parents et son médecin l'empêchaient 
de leur prodiguer ses attouchements et ses caresses. 

Les personnes atteintes de cette névrose génitale subissent, sous son 
influence, une perversion passagère ou permanente des facultés intel- 
lectuelles qui les pousse à commettre des actes d'une lubricité révol- 
tante et même des crimes. Témoin ce jeune collégien de Pontoise qui, 
dans un accès de délire erotique, se livra sur sa bonne aux derniers 
ootrages après l'avoir étranglée. Plus récemment encore, le jeune He- 
nesclou violait une enfant de quatre ans et la coupait en m<nrceanx. 

En 1879, un garpon de ferme. Prunier, viole une vieille femme, la 
tue à coups de bâton, la jette & la nvière, puis la repêche après son 
souper, afin d'assouvir de nouveau sa passion sur le cadavre. Cet ^^sas- 
sin fiit exécuté à Beauvais, et les médecins commis à l'examen du ca- 
davre ont trouvé des lésions cérébrales qui étaient des indices certains 
d'aliénation mentale. On avait donc guillotiné un fou. 

Casper parle, dans ses écrits, d'une mère dénaturée qui avait abusé 
de son fils âgé de neuf ans. Hais nous ne connaissons pas d'exemple 
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plus cynique que cet atleutat, cité par Ttfdiao, d'une mèn sar m SUe : 
c Une femme, jeune encore, avait, sous l'inQuence d'un dérèglement 
da l'im^ination impossible à comprendre, défloré sa petite fille, àgéc 
actuellement de douze ans, en lui introduisant les doigts très-profon- 
dément et à plusieurs reprises chaque jour, pendant plusieurs années, 
dans les parties sexuelles et dans l'anus... L'enfant racontait, avec un 
accent de vérité saisissant, qu'il n'était pas rare que sa mère la révei>~ 
làt au milieu de la nuit, et se livrât sur elle à ces ac&s effrénés qui se 
prolongeaient pendant une heure entière ; et durant cette scène, devant 
laquelle l'esprit recule, la mère était haletante, son teint, son regard . 
s'aoimajent, son sein s'agitait; elle s'arrêtait, baignée de sueur, ■ i 

Ce n'est pas toujours la surexcitaUon génésique qui pousse certains 
individus dépravés de l'un et de l'autre sexe à commettre des attentats 
sur déjeunes en&nts; c'est aussi cette croyance, encore fort rendue, 
que le contact d'une personne viei^ peut guérir les affectiong véné- 
riennes. La Cour d'assises des Côtes-dn-Nord a jugé, en 1861, une fllle 
de vingt et un ans qui, obéissant à ce préjugé, avait communiqué i. 
un enfant de cinq ans, la grave maladie dont elle était atteinte. 

Ches l'homme, le sens génésique arrive rarement à un aussi haut 
degré d'exaltation que chez la femme. Cependant, on cite plusieurs cas 
où des individus, adonnés à la masturbation, recherchaient de nou- 
velles sensations en s'introduisant dans l'urèthre des corps étrangers 
qni produisaient souvent des lésions fort graves. Le D* Fardeau, 
de Saumur, eut, dans un cas semblable, à procéder à l'extraction d'un 
fli de fer dont le bout était recourbé en forme de crochet et qui s'était 
BtM dans la portion membraneuse de l'urèthre. Lallemand areUré du 
canal urinaire d'un homme de cinquante ans, un carrelet à matelas. 
Rigal dut pratiquer un jour l'opération de la taille pour extraire de 
k vessie d'un homme de trente-huit ans, une tige de glaïeul qui 
s'y était brisée pendant le spasme vénérien. Voici un autre fait que 
Gbopart rapporte dans son Traité des voies urinaires. 11 s'agit d'un 
be^er du Languedoc qni se masturbait jusqu'à huit fois par jour et 
qui, pour se procurer des sensations plus vives, s'introduisait dans l'u- 
rèthre une baguette de coudrier. L'éjaculation étant devenue plus dif- 
ficile à obtenir, il eut recours à des incisions qu'il se faisait sur le gland 
avec jin couteau ; et il répéta si souvent cette manœuvre, qu'il finit par 
fendre longitudinalement sa ve^ en deux. 

L'observation suivante n'est pas moins curiease ; elle a été publiée 
par le Dr Félix L^ros dans le Journal des connaissances médico- 
chirurgicales de 1836. En mai 18Î7, Henri Balke, cordonnier, né 
en Saxe et domicilié 1^ Paris, rue de la Tonnellerie, alla chez une 
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fille poUique de la même rue ; il lui fit prendra un tranchet et lui 
recommanda, an moment de l'éjaculatioD, dlndser doucement et eo 
appuyant de plue en plus sur la peau des bourses : Tu ne f arrêteras^ 
lyouta-t-ili qu'au moment où je f en priercU. La fille, satisfit en tous 
points h la demande de Balke, et celui-ci ressentit un si grand plaisir 
qu'il s'oublia dans son irresse et que la fille, qui allait toujours coupant 
jusqu'à nonvel ordre, lui divisa entièrement le cordon lesticulaire du 
e6té droit et le scrotum du c6té gauche. 

Quelquefois.le délire erotique porte celui qui en est atteint* assouvir 
sa passion sur des êtres inanimés comme des statues. Athénée, Lucien 
et saint Clément d'Alexandrie en citent plusieurs exemples. Philémon 
et le poète Alexis, raconte Horeau de Tours, dans son étude sur les 
Aberrations du sens génésique, mentionnent aussi qu'un individu 
nommé Clisophe s'enferma dans le temple de Samos pour y posséder 
une statue en marbre de Paros, dont il s'était épris. N'ayant pu se salis- 
tuTe à cause du £roid et de la dureté du marbre, il sortit et revint avec 
un moTveau de chair qu'il appliqua sur les parties génitales de la statue 
et parvint ainsi au but qu'il se proposait. Les journaux ont parlé ré- 
cemment d'un jardinier qui devint amoureux d'une statue de Ténus 
de Hilo, placée dans un parc. 

Il est encore un crime monstrueux dû k la perversion du sens géni- 
tal; c'est la profanation des cadavres. On en trouve plusieurs exemples 
dans les ouvrages de médecine légale. Nous ne citerons ici que le sui- 
vant : t En 1787, dit Michéa, pr^ de Dijon, à Clteaux, un mien aïeul. 
qui était médecin de cette célèbre abbaye, sortait un jour du couvent 
pour aller voir dans une cabane, située au milieu des bois, la femme 
d'un bûcheron que, la veille, il avait trouvée mourante. Le mari, occupé 
à de rudes travaux, loin de sa demeure, se trouvait forcé d'abandonner 
sa femme, qui n'avait ni enfants, ni parents, ni voisins autour d'elle. 
En ouvrant la porte du logis, mou grand-père fut frappé d'un spectacle 
monstrueux. Un moine quêteur accomplissait l'acte du coït sur le corps 
de la femme qui n'était plus qu'un cai^vre. > 

Le satyriasis et la nymphomanie sont produits par différentei causes 
d'origine cérébrale ou génitale, A ces dernières appartiennent le pby- 
mosis, les dartres du périnée, le prurit de la vulve, les démangeaisons 
du gland chez les gravelleux. Les causes qui proviennent des centres 
nerveux sont l'idiotie, l'affaiblissement sénile et les névroses comme 
' l'hystérie. On peut voir dans les vitrines du musée Dupuytren, la tête 
d'un idiot hydrocéphale, qui se livrait à une masturbation effrénée ; 
son plus grand plaisir était de s'habiller en femme, bien qu'il n' éprou- 
vât aucun penchant pour le sexe féminin, Tardieu cite dans ses Alten- 
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t^s aux mœurs, le fait de la fille G..., &gée de quinie ans et demi, 
qualifiée • d'excessivement béte, presque idiote » , par le rapport do 
gendarme qui procéda i son arrestatioii. Getlâ fille, dit ce rapport, va 
frouver an cantonnier traTaillant à sa carrière, à un mètre en contre- 
bas de la route, là elle retrousse ses jupes, le cantonnier la blâme éner- 
giquement; alors, pour toute réponse, cette fille ae met à satisfaire un 
besoin naturel, et comme le cantonnier la blâme toujours, elle se couche 
le ventre à terre, se frotte avec violence en disant: Ahî que j'en ai 
envie I 

Comme exemple d'exaltation génésique par affaiblissement sénile, 
nous dierons ces vieillards auxquels M. Lasègue a donné le nom d'exAi- 
bitionisles, parce qu'ils montrent en public lenrs organes génitaux. 

De toutes les causes qui prédisposent le sexe féminin à la nympho- 
manie, la plus fréquente est l'hystérie. La femme affectée de cette 
névrose est généralement douée d'une imagination vive ; elle est tour- 
mentée sans cesse de désirs insatiables : 

Ce n'est plus ane ardenr en ses veines cachée, 
C'est Véniu tont entière à M proie attachée. 

Les célèbres courtisanes Poppëe, Julie, Agrippine, Hessaline (1), sont, 
dans l'antiquité, les prototypes du genre. Dans les temps modernes, on 
peut citer au même titre Catherine II de Russie, qui eut, dit-on, jus- 
qu'à douze amants à la fois. 

Au moyen âge, et encore de nos jours , certains états névro- 
pathiques particuliers, ont fait naitre des illusions et des halludna- 
tions du sens génésique et on donné lieu à de véritables épidémies de 
déhre erotique, comme la croyance aux succubes et aux incubes, les 
conceptions délirantes des possédées des Cévennes, de Loudun, de 
Verzegnis dans le Frioul (Italie) et de Horzines dans la Haute-Savoie. 

Pour combattre l'exaltation du sens génital chez les hystériques, on 
a proposé et pratiqué l'excision du clitoris ou la cUtérideetomie ; mais 



(1) 



Par de laax cnevenx blonds son front est ombragé, 
Et, quand dans le repos tout l'Empire est plongé, 
Elle court de Vénns célébrer les mystères, 
Porte en des lieux impurs ses (urenrs adultères. 
Là, de Lonieax plaisirs s'enlvrant à son gré. 
On nom de Lycisca voilant son (roDt sacré. 
Lasse des volaptés. mais jamais assonvie. 
Celle, 6 Brltannicus, qni t'a donné la vie, 
Senle, et de crime en crime errant en liberté, 
Prostiloe aux. Romains les flaacs qal t'ont porté. 

M.-J. Cntiou. 
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ce remM* barbtn compte peu de partisans : il est, du reste, d*une 
efficacité fort douteuse. En Angleterre, Baker-Brown fit uq tel abus de 
cette opération, qu'il fut exclu ds la Société obstétricale de Londres, 
pour ravoir pratiquée sans nécessité. Hanec retira quelque avantage de 
la section des nerfs qui donnent au clitoris son exquise sensibilité ; 
mais le remède le moins dangereux et le plus efficace de cette névro- 
patbie génésique est celui que Lisette conseille à Sganarelle pour sa 
fille malade : Un mari, un mari, un mari ! 

Esquirol rencontra, on soir, au coin d'une rue, une jeune fille nym- 
phomane pour laquelle il avait été consulté quelque temps auparavant 
etàquiii avait conseillé le mariage: Que faites-vous là, malheureuse? 
lui dit le célèbre aliéatste. — Monsieur, répondit-elle, je suis votre 
ordonnance... je me guéris. 

i>E L'ÉnoTOHANiE. — Il ne faut pas confondre le satyriasis et la 
nymphomanie avec Vérotomanie (de c/>oi;, amour, et riimcc, manie). 
Cet état morbide, au contraire des précédents, qui dépendent de l'éré- 
thisme du sens génital poussé à l'extrême, est caractérisé par une pas- 
sion amoureuse exaltée, mais dépourvue de tonte idée sensuelle. C'est 
une sorte d'afiTection mentale, passagère ou permanente, qui conduit 
souvent au suicide. 

L'un des exemples les plus curieux de ce genre de maladie est celui 
du jeune Ferrand, qui fut jugé par le tribunal de Versailles, le 
18 mars 1838. A l'âge de dix-huit ans, ce jeune homme tomba épei^ 
dûment amoureux d'une jeune Qlle qu'il demanda en mariage. Sur le 
refus formel de la famille de cette dernière, les deux amants résolurent 
de se faire mourir. Ferrand tira deux coups de pistolet dans la télé de 
la jeune fille et l'acheva avec un couteau poignard ; puis, tournant 
l'arme contre lui, il essaya à trois reprises différentes de se donner la 
mort, mais il survécut à ses graves blessures. Ce jeune homme fut 
acquitté comme ayant agi sous l'influence de la monomaQie erotique; 
l'autopsie démontra, en effet, qoe la jeune fille était morte vierge. 

DiZ*RA.VA-nON DB E<*ArPËnT VËWÉRIEM. — ToUS IcS abuS 

sexuels contre nature, tels que les différents modes de l'onanisme, les 
actes de bestialité, les attentats commis par des individus sur des 
personnes du même sexe, c'est-à-dire la pédérastie et la tribadie, 
viennent d'une perversion excessive de l'appétit vénérien. H en est de 
même de certaines pratiques honteuses dont nous allons donner quelques 
exemples. 

Tardieu parle, dans ses Attentats aitx mœurs, d'un homme d'une 
position élevée qui se livrait sur des enfants de la plus basse condition 



dbyGoogle 



DE l'aPPI^TIT VÉNÉniEN. 118 

à d«s actes d'ime tdaàlâ odiense et qui embrassait avidemeot leurs 
pieds, n die ud autre personnage qui éprouvait un véritable plaisir à 
lecevoir de Ti<deats coups de pieds par derrière. On se souvient du 
scandale que produisit, il 7 a quelque temps, l'aTestation du comte 
de 6..., pris en flagrant déUt, dans les Champs-Elysées, avec un vaga- 
bond de la pire espèce. 

Nous signalerons encore les individus qui s'introduisent dans l'anus 
des corps étrangers volumineux : on peut voir an musée Dupuytren 
une chope qu'un maître d*étude eut la repoussante fantaisie de s'intro- 
duiredans l'anus, et dont l'extraction lui coûta la vie. U. Le Dentu a 
- présenté à la Société de chirurgie un couteau de cuisine qu'il a retiré 
dn rectum d'un homme, igé d'environ soixante ans. Cet individu ra- 
conta qu'il s'était assis par mégarde sur ce couteau, planté par sa 
pointe sur une planche; mais, sous l'influence du cblorofonae, il avoua 
que son récit était faui : C'est moi-même, dit-il, qui se lest fait. Enfin, 
nous rappellerons l'histoire de cette courtisane, qui se laissa intro- 
duire dans le fondement une queue de cochon et dont DenonviUiers 
fit l'extraction, a|H^ avoir protégé les parois du rectum avec un luhe 
en verre. 

À côté de ces actes que la raison a peine à concevoir, nous pouvons 
placer les actes de bestialité suivants: Un cultivateur du Jura succomba 
en 186S aux désordres internes déterminés par la verge d'un jeune tau- 
reau qu'il s'était introduite dans l'anus; un homme de peine fut con- 
damné en 1867 à trois mois de prison pour s'être livré à des tentatives 
contre nature sur des poules; le D^ Kutter fait mention d'un sous- 
ûfScier de l'armée prussienne qui fut accusé par son capitaine du crime 
de bestialité sur une jument. Hérodote rapporte que des femmes de la 
province de Mondes se livraient aux boucs sacrés. Ces rapproche- 
ments monstrueux n'étaient pas étrangers aux Hébreux, puisque, dans 
)e L^ttt^ue, Moïse les défend sous peine de mort. Plus tard, les actes 
de bestiaUtë étaient aussi punis de la mime peine: les coupables et 
lesanitnaux étaient brûlés vifs. Le li mars 1550, Guillaume Garnier, 
convaincu de ce crime sur une f^nde chienne noire, fut condam- 
né à être brûlé avec elle. Le 17 juin 1609, Etienne Pastn, domestique 
à F^nconville, âgé de cinquante et un ans, fut condanmé à être pendu 
puis brûlé pour bestialité avec une jument. 

De nos jours, les jugements sont moins sévères, et ce crime est con- 
sidéré, amsi que la pédérastie, comme un outrage public à la pudeur. 
On connaît, raconte Moreao de Tours, d'après Voltaire, la réponse du 
grand Frédéric, à qui on avait donné à signer la peine de mort d'un 
de ses sujets, convaincu de bestialité avec son ànesse. Le roi ne con- 
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finnapas la sentence et écrivit au bas ■ quil donnait dans ses Ëtats et 
liberté de conscience de v... >. 

OB LHHVAinMMB. — L'onanîsme (1), d'après H. PooiUet, est un 
acte contre nature, fait à l'aide d'un organe vivant (main, langue), ou 
d*nn instrument quelcouqne (étui, priape), dans le but de provoquer 
le spasme vénérien, que cet acte soit solitaire ou eiécuté en commun. 
Chez la femme, Tonanisme peut encore se produire par le frottement 
des cuisses pressées l'une sur l'autre. C'est pourquoi l'on défend aux 
jeanes filles de se croiser les jambes. 

Voici comment Voltaire explique, dans son Dictionnaire philoso- 
phique, rori|<ine du mot onanisme : ■ Judas ai-ait marié son fils aîné, 
Her, à la phénicienne Thamar. Her mourut pour avoir été méchant. Le 
patriarche voulut que son second fils Onan épousât la veuve; selon 
l'ancienne loi des Égypliens et des Phéniciens, cela s'appelait susciter 
des enfants à son frère. Le premier-né du second mariage portait le 
nom du défunt, et c'est ce qu'Onan ne voulait pas. Il haïssait la mé- 
moire de son frère, et pour ne point faire d'enfant qui portât le nom 
de Her, il est dit qu'il jetait sa semence par terre. Or, il reste à savoir 
si c'était dans la copulation avec sa femme qu'il trompait ainsi la na- 
ture, ou si c'était au moyeu de la masturbation qu'il éludait le devoir 
CDnjugal; la Genèse ne nous apprend point cette particularité. Hais 
aujourd'hui, ce qu'on appelle communément \e péché d'Onan, c'est 
l'abus de soi-même avec le secours de la main, vice assez commun aux 
jeunes garçons et même aux jeunes filles qui ont du tempérament. > 

Ce vice, en etfet, est très-répandu chez les enfants des deux sexes, 
et il constitue l'inconvénient le plus sérieux de l'éducation en commun. 
Il s'observe aussi chez les adultes qui n'ont pu se défaire des mauvaises 
habitudes contractées dans leur jeunesse ou qui, doués d'une nature 
ardente, sont obligés de vivre dans la continence. C'est par excep- 
tion que l'onanisme revêt un caractère morbide particulier. Tâl est le 
cas du sergent Bertrand, qui déterrait les cadavres de femme, les mu- 
tilait à coups de sabre, et se masturbait d'une main, tandis qu'il serrait 
convulsivement de l'autre main une partie quelconque du cadavre, 
mais plus particulièrement les entrailles. 

Nous ne dirons que quelques mots des pratiques bizarres, des raffi- 
nements inouïs et des instruments variés au moyen desquels les mas- 
turbateurs satisfont leur fatale passion. Déjà, nous avons signalé les 

(I) • Ce vice, dit Rousseau dans ses Confasioru, que la honte et la llmidUi 
trouveat si commode, a nn grand aurait poar les imaglDatlons vives; n'est de 
disposer ponr ainsi dire fc lenr gré de tout 1c sexe, et de faire sen-ir â leurs plai- 
sirs la beauté qui les tente, sans avoir besoin d'obtenir son aven. • 



dbyGoogle 



DK l'appétit VÉNÉBIEN. 14S 

corps étrangers que des indiTÏdiis pervers s'introduisaient dans le 
canal de l'urèthre pour augmenter les jouissances de l'onanisme. 
D'autres ae masturbent en engageant leur verge dans un anneau étroit 
et rigide comme une bobèche de chandelier, un anneau de clé, une 
virole de fer, etc. Un jeune homme, prenant an bain, imagina d'in- 
troduire sa vei^ dans le trou situé au fond de la baignoire et dont 
(m ne parvint k le dégager qa'k grand'peine. 

C'est àja suite de manœuvres analogues qae des corps étrangers, 
comme un sifflet d'ivoire, des étuis à aiguilles, des cure-dents, ont été 
retrouvés dans le canal de l'urèthre ou dans la vessie de plusieurs 
femmes adonnées à l'onanisme. D en est de même d'autres objets plus 
volumineux, tels qu'un pot de confitures, un pot de pommade, une 
carotte, etc., que différents chirurgiens eurent à extraire du fond du 
vag^D. Le Journal de médecine et de chirurgie pratiques a cité le cas 
d'une femme, igée de trente-six ans, qui se fit extraire du vagin une 
bobine de fil qu'elle s'était introduite dès l'&ge de quatorze ans et qui 
avait provoqué plusieurs attaques de péritonite et d'hémorrbagie. Cette 
personne, mariée deux fois et soignée par des médecins, avait réussi à 
cacher l'existence de ce corps de deux centimètres de long. 

Sous les empereurs romains, les femmes se livraient aux plaisirs 
solitaires avec des images de l'oigne viril, appelées priapes ou phalUti 
(de faû»(, pénis). On peut voir au musée de Naples plusieurs spécimens 
de ces appareils qui ont été trouvés dans les mines de Pompéi et d'Her- 
culanum. Cette coutume existait déjà chez les Hébreux, si l'on en croit 
Ézécbiel qui, s'adressant à son peuple, lui dit ; « Vous avez pris des 
objets do partfre, des vases d'or et d'argent qui m'appartenaient et 
vous en avez fait des images viriies, et vous avez forniqué avec ces 
images. * H parait que, de nos jours, les images masculines se vendent 
publiquement à Tien-Tsin; elles sont formées d'un mélange gommo- 
résineux d'une certaine souplesse et colorées en rose. H. Pouillet ra- 
conte, dans son étude de POnanisme chez la femme, qu'un de ses 
amis, M. Watremez, a va représenter sur un théâtre de Tien-Tsin, la 
si^o suivante : Une femme, jeune et ardente, fait entendre à un 
vieillard cacochyme et impuissant, son mari, qu'il la n^lige complè- 
tement; celui-ci sort aussitôt, revient tout joyeux, en lui présen- 
tant un phallus gommo-résineux, et il semble lui dire : Voici ce dont 
beaucoup de femmes dans votre cas se contentent; faites comme elles. 

Les excès de l'onanisme produisent sur l'économie des désordres 
fSkcheux,mais la plupart des ouvrages qui traitent de ce sujet exagèrent 
le mal et dépassent le but moralisateur qu'ils se proposent. Ainsi le 
Tilmud prétend qu'un homme qui s'était livré à la masturbation so 
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dessécha si prodigieusement le oerreau, qu'on entendait cet of^aoe ns- 
ciller dans te cr&ne, Esqoirol, d'autre part, assare que l'aliéaatioi men- 
tale, chez les riches, provient le plus souvent de l'onanisme. Tisaot est 
aussi tombé dans de semblables exagérations. 

Les troubles les plus fréquents de l'onanisme sont rappauTrissement 
du sang avec la perte d'énergie morale et corporelle qui en est la con- 
séquence ; de là les vertiges, les tintements d'oreille, l'essoufflement, la 
débilité musculaire, rafl^tissement de la mémmre, l'amaignssement, 
les palpitations et la tristesse que Ton observe chez les iflasturbateors. 
C'est à l'ensemble de ces désordres qu'Hippocrate donnait le nom de 
tabès dorsaUs ou de consomption dorsale : « Cette maladie, dit-il, ncdt 
de la moelle de l'épine du dos. Elle attaque les jeunes man^ ou les 
libidineux. > 

C'est la naÎD dn plaisir (jai creuse leur tombeui, 
El bienfaitenr du monde, il devient leur bonrreao. 

Les habitudes onanistiques sont si tenaces qu'elles persistent parfois 
très-longtemps en dépit de tous les efforts tentés pour les faire dispa- 
raître; mais elles cèdeut le plus souvent aui premiers rapports sexuels • 
normaux. C'est d'ailleurs le remède que Rousseau conseille à Emile : 
< Si les fureurs d'uo tempérament ardent deviennent invincibles, mon 
cher Emile, je le plains; mais 
je ne balancerai pas un mo- 
ment, je ne souffrirai pas que 
la fin de la nature soit éludée. 
S'il faut qu'un tyran le sub- 
jugue, je te livre par préfé- 
rence à celui dont je veux te 
délivrer : quoi qu'il arrive, 
je t'arracherai plus aisément 
aux femmes qu'à toL • 
I D'êtres Bœmer, les sou- 
verains du Pérou imposaient _ 
l'inflbuktion à tous les jeunes pj,. ,„. ^pp^ ^^ i.„„„j^, p„„ ,„ ^^ 
gens comme moyen préventif *"^ 
de l'onanisme. *^ le "tfita» d« ii o^DUn m iiii* m» pitqn* « 

métal ijant li fonpft du or|uiH (tniUni ailgnia. 
Si la surveillance, la per- I^ madsl* ietHai tm lutou q« diffén d* e» DUHlèla 

fluasion et l'hygiène sont i"V"^'<-^''^v^'"- 

ineflOcaces pour faire cesser le libertinage solitaire, on doit avoir recours 

àccitains moyenscoercitiiset mécaniques qui donnent souvent de bons 
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résnMatB. Nous dtcrooft, entre aatres, l'sppUnlion deliena sar les mains 
et l'usage de ceintures munies d'une boite métallique (fig. 119) qui se 
moule sur les organes externes. Gloqaet a imaginé, dans le même but, 
un masque de fil de fer, dont les mailles sont assez rapprochées pour 
empêcher le passage d«5 doigts. Hais, trop souvent, le maaturbateur 
réussit à déjouer toutes les précautions. Ainsi Rérdllé-Paris a tu une 
petite fille qui parvint à se masturber, malgré sa ceinture, à l'aide 
d'une plume qu'aile glissait dans les interstices de l'appareil. 

Pour les cas ob, chez les jeunes filles, tous les moyens échcuent, des 
chimi^iens ont préconisé l'excision du clitoris, dont nous avons déjà 
parlé, mais c'est un remède barbare auquel il ne fout recourir qu'à la 
dernière extrémité. 

DE LA pÉDÉRAHTtE. — On comprand sous le nom de pédérastie 
(de naî;, enfant, et tfwrm, amoureux), tout attentat contre nature d'an 
homme sur un sujet de l'un ou de l'autre sexe. Comme synonyme de 
ce mot, on employait autrefois celui de sodomie, par allusion à la ville 
de Sodome(l) où ces habitudes étaient invétérées. De nos jours, ce terme 
n'est guère usité que dans le style ecclésiastique, et les auteurs étran- 
gers le réservent pour désigner les actes de bestialité commis par 
l'homme sur les animaux. 

La pratique du coït anal remonte aux premiers temps de la civilisa- 
tion; on en retrouve la trace chez tous les peuples de l'antiquité. H y 
est fait allusion dans plusieurs passages de la Genèse : < Le Seigneur, 
dit Moïse dans le Deutéronome, vous frappera de l'ulcère d'Ë^pte, et 
la partie de votre corps qui sert à l'évacuation des excréments sera 
afiectée de gale et de démangeaisons incurables. > Sainte Fabiole, au 
dire de saint Jérâme, divorça avec son premier mari parce qu'il avait 
des habitudes sodomiques. Le serment d'Hippocrale, que devaient 
prononcer les médecins avant d'entrer en exercice, contient l'engage- 
ment suivant : Dam quelque maison qne j'aille, fy entrerai pour 
FtttiUté des malades, me préservant de tout méfait volontaire et cor- 
rupteur, et surtout de la séduction des femmes et des garçons, libres 
ou esclaves. En Grèce, cette licence s'étalait an grand jour; elle y étai 
pour ainsi dire autorisée, comme le prouve cetta traduction de deux 
vers qne Voltaire attribue au législateur Solon : 

1|^ chériras un beaa garçon, 

Tant qa'il n'aora barbe an menton. 

{() • Les habitants de Sodome avaient voola abuser des étrangers, auxquels 
lAtli donnait l'boapitallté. Et, cependant. Loth l«ar avait dit : J'ai dcnx illtcs 
qui sont encore vierges ; je vous les amènerai et vons ferez d'elles ce qu'il vouii 
plaira pourvu qne vous ne toucblez pas à ces hommes. • (Gendie, ii. 8.) 
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De le 19 nom d'amour grec donaé ptr leâ uuàeos à cette passîoD 

contre nature. 

Ces habitudes corrompues passèrent bientôt dans les moeurs des 
Romains et s'étalaient au grand jour. N'a-t-on pas tu, par ei^emple, 
un Gracchus se marier publiquement avec un autre boirme? Elles s'y 
invétérèrent à ce point, qu'encore aujourd'hui, d'après Tardieu, dans 
les principaux ports d'Italie, des proxénètes offrent ouvertement aux 
voyageurs une jolie fille ou un beau garçon. Quoique peu répandue en 
Franco, la pédérastie s'y rencontre assez souvent et surtout dans les 
grands centres. Ainsi, le médecin légiste dont nous venons de parler 
fut appçlé à visiter, dans un seul jour, quatre-vingt-dix-sept pédé- 
rastes qui faisaient partie de la même société. 

Tous les individus qui s'adonnent à la pédérastie n'y sont pas tou- 
jours poussés par une véritable perversion génésique. Il en est un grand 
nombre qui ne se livrent k ces pratiques dégoûtantes que dans un 
intérêt de Incre ou comme un moyen de chantage, en exploitant la 
passion des vrais pédérastes. Dans certains cas même, la pédérastie a 
servi de prétexte à l'assassinat. On peut dire, avec H. le baron A. de 
Saint-Didier, que, dans Paris, la pédérastie est l'école à laquelle se 
forment les plus habiles et les plus audacieux criminels. 

Ce vice est fréquent chez les individus qui vivent en commun et sont 
voués à un célibat prolongé, comme les soldats et les marins. Qudques 
femmes sont aussi la compUce inconsciente de la dépravat'on de maris 
pervers, qui abusent de leur innocence pour satisfaire leur ignoble 
passion. C'est ce qui constitue < la sodomie conjugale >, crime prévu 
et puni par la loi. D'autres époux obligent leur femme & pratiquer le 
coït buccal. Dussac cite plusieurs exemples de ce genre ; comme 
le cas d'une jeune femme qui, en 187&, obtint à Tours, pour ce motif 
sa séparation de corps. Sur le conseil de sa mère, elle avait eu soin de 
mordre profondément la verge de son mari pour établir une preuve 
évidento de l'outrage subi. 

Les sodomiates ne se recrutent pas toujours dans la lie de la popula- 
tion; ils appartiennent, souvent même, à la haute société. Dans son 
journal, publié parCasper, le comte de Caylus a consigné ses aventures 
amoureuses, et il avoue s'être livré à des hommes pendant vingt-six 
ans, deux ou trois fois par jour. 

Parmi les personnages illustres que l'histoire accuse de s'être 
adonnés i. l'amour grec, nous nommerons Armodius et Aristogiton; 
Nicomède, roi de Bithynie; Philippe, [roi de Macédoine; Socrate et son 
disciple Alcibiade; Néron, qui épousa ses deux afiranchis Doryph(»e 
et Sporus; Tibère, dont un des plaisirs consistait & lier les par- 
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lies génitftles à on homme et à lut faire boire beaacoap de tïd poar 
assister aux angoisses causées par la rétention d'urine; Auguste, qui, 
dit-on, ne fut adopté par César, son grand-oncle maternel, que parce 
qu'il avait été l'instrument docile de ses débauches : c'est ce dernier 
queCurion appelle le mari de tata de femmes et (a femme de tant de 
maris ; Héliogabale, qui créa pour Sœmias un Sénat de femmes vouées 
àTénus; ilépiUit lui-même ses favoris et baisait avec volupté lenrs 
oiganes sexuels. Caracalla, Galba, Olhon, Titellius, Trajan, Adrien, 
Titus, Domitien et Commode se sont aussi livrés aux pratiques de la 
pédérastie. 

Dans les temps modernes, nous citerons : le duc de Vendôme, Fré- 
déric le Grand, le philosophe Vanini, Jacques I*, roi d'Angleterre, le 
fils du maréchal de Villars, surnommé VAmi des hommes, Henri ITI et 
le duc de Guise, qui eurent plusieurs mignons. On sait qu'b la suite 
d'un duel fameux entre les favoris de ces deux princes, plusieurs 
fiiTent tués et enterrés dans l'église Saint-Paul; d'ob est venu le 
nom de Sérml des mignons que le peuple donnait à cette église. Enfin 
quelques papes débauchés ont acquis une triste célébrité dans ce genre 
de dépravation : l'infâme Sixte IV et ses deux fils les cardinaux Pierre 
et Jérôme Riario; Paul ni et ses enfants, dont l'un viola publiquement 
Côme Gheri, évoque de Paenza ; Jules III, Innocent X et Jean XXIII. 

iHB i^A TniBADiB. — La dépravation du sens génital qui pousse 
certaines femmes à rechercher les caresses des personnes de leur sexe 
constitue la tribadie (de TpiSEtv, frotter). C'est surtout en pratiquant 
Tonanisme lingual qu'elles ont l'habitude de satisfaire leurs instincts 
pervers. Cette débauche féminine est tr&s-répandue de nos jours dans 
toutes les classes de la société ; elle a servi de thème k plusieurs romans 
célèbres, comme JiisUne ou les Malheurs de la vertu du marquis de 
Sade, Mademoiselle de Maupin de Théophile Gauthier, Mademoiselle 
Giraud ma femme et la Femme de feu de A. Belot. 
j A Rome, si l'on en croit différents passages des poètes satiriques, la 
tribadie était fort commune, et, chez les Grecs, on donnait le nom de 
Tribades aux jeunes Lesbiennes qui, à l'exemple de Sapho, avaient fait 
vœu de sacrifiera Vénus sans le concours des hommes. De là les noms de 
saphisme et de lesbiennerie employés comme synonymes de tribadie. 



hhflueuice des agents physiques et chimiques Sun 
L'APPÉTIT -VÉNÉRIEN. — Ou a l'habitude de diviser les agents 
modificateurs du sens génésique en deux classes, les aphrodisiagues et 
les antiaphrodisiaques, suivant qu'ils aiguisent ou paralysent l'appétit 
vénérien. 
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Leur ncHnbre en est très-grand ; mais, à quelques exceptions près, 
leur réputation est usurpée. 

I' DBB Ai<aBoi>ntAQKiEa. — n n'y a pas, à proprement parler, 
de véritables aphrodisiaques, et, suivant là remarque judicieuse de Ri- 
cord, tous les moyens prônés pour réveiller les sens épuisés et relever 
l'homme de sa déchéance, ne sont que des agents factices : la jeunesse, 
la santé, un régime sobre de vie, sont les vrais et seuls aphrodisiaques. 
A ces aiguillons naturels du sens génital, nous pouvons joindre l'attrait 
de la nouveauté, le changement fréquent de liaisons qui, de même que 
la variété des mets pour l'estomac, excite l'appétit vénérien et permet 
à Joconde de courtiser tour k tour < la brune et la blonde », comme 
vx volage Pyrrhus de passer impunément 

De la fille d'Hélèae à la veuve d'Hector. 

Ce stimulant génésique fait nécessairement défaut dans le mariage, 
excepté au début, pendant « la lune de miel»; aussi les transports 
amoureux sont-ils, le plus souvent, bannis des unions lé;;:itimes. De lit 
ce dicton : Le mariage est Véteignoir de Camour. « L'habitude, dit 
Properce, rend fastidieuses les jouissances de tous les jours. • 

Gependant,on attribue communément des propriétés aphrodisiaques à 
un certain nombre d'agents physiques et médicinaux.ParmiIes premiers 
nous citerons : l'électricité ; la flagellation ; l'application de sinapismes 
sur le périnée ; l'usage de la ventouse ou congesteur de Hondat, qui 
enveloppe la verge et y provoque une érection extemporanée. On a en- 
core utilisé la propriété excitante du doïc cuisant ou pois à gratter. 

Les agents médicinaux les plus réputés sont : les anestbéslques ; les 
cantharides ; le phosphore ; le haschisch ; le satyrîon ; le safran ; cer^ 
taines substances comestibles telles que la trufie, l'ail, les ëcrevisses, 
les poissons, le sel et le poivre. 

ËUBcrAicrrË. — Au dire de ses partisans, l'électricité donnerait 
des résultats merveilleux. A Londres, en 1780, leD' Graham fit cons- 
truire un magnifique hôtel qu'il appela le Temple de la Santé et dans 
lequel il ranimait la virilité chancelante à l'aide du fluide électrique. 
Voici, d'après le Courrier de l'Europe, cité par Debay, quelques dé- 
tails curieux sur les procédés de cet habile spécialiste : 

« Les personnages les plus distingués et les plus instruits avouent 
qu'ils n'ont jamais rien vu de comparable à l'élégance qui règne dans 
ce temple, oii Ton entend de délideuses symphonies, ofi la lumière ré- 
fléchie produit de charmants effets et où l'on respire les parfums les 
plus exquis. Le D* Graham recommande surtout beaucoup de 
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modératiûD dans les sacrifices ofierls au Dieu de ce temple, qui est 
l'hyioen. Des lits merveilleux, nommés lits magnético-électriques, des- 
tÉDés à réveiller les organes endormis et à provoquer les jouissances 
trop tardives, sont dressés dans de somptueux appartements jonchés 
de tapis de Perse,et garnis de peintures voluptueuses. Ces lits sont sup- 
portés par six pieds de cristal et couverts de draps de satin pourpre, 
frangé de bleu céleste. Dans une pièce voisine se trouve la machine 
d'oii émane le feu céleste que des conducteurs invisibles dirigent sur 
les lits; les personnes qui y sont couchées se sentent embrasées d'une 
flamme si vivifiante, que les femmes les plus froides tressaillent sous 
* l'aiguillon des désirs, et les hommes qui sont tombés dans l'épuisement 
et ranéanttssement des forces viriles par l'abus des plaisirs reprennent 
leur première vigueur; enfin, les couples stériles y trouvent la fécon- 
dité, et les couples maltraités par les années y éprouvent les bridantes 
ivresses du jeune âge... > 

Tout en faisant la part des exagérationsde ce récit, on conçoit qu'une 
pareille mise en scène ait pu, indépendamment de l'électricité, stimuler 
l'imagination la plus indifférente aux plaisirs de l'amour. 

rLAOBLCA-noM. •- La flagellation (de flagellum, fouet) qui, 
autrefois, était infligée comme châtiment ou comme pénitence (1), est 
rangée, de nos jours, parmi les excitants de la volupté. On emploie, à 
cet effet, un baki de verges de bouleau dont on frappe avec énergie la 
région postérieure et inférieure du torse. La flagellation peut encore 
être pratiquée avec des feuilles d'orties et devient alors l'urlicafton. 
Ce moyeu violent est connu depuis longtemps, et Pétrone en constate 
l'efficacité dans ce passage: « Cette partie de mon corps, par laquelle 
j'étais autrefois un Hercule, tomba morte et plus froide que la glace ; 
elle semblait retirée au fond de mes entrailles, lorsque Énothée, pré- 
tresse de Vénus, armant ses mains d'une poignée d'orties vertes, m'en 
frappa légèrement, et la partie défaiUante reprit tout k coup sa pre- 
mière vigueur. > 

i On cite souvent l'exemple de Tamerlan, le célèbre conquérant asia- 
tique, qui, grâce à la flagellation, entretint l'ardeur de ses facultés vi- 
riles jusqu'à un âge fort avancé et passe pour avoir été le père de cent 
enfants. Lucien nous a transmis l'histoire de l'érégrinus qui se fusti- 
geait avec une Térule, pour s'exciter à commettre en public l'acte hon- 
teux que les philosophes de la secte des Cyniques appelaient « lacbose 
indifiérente > et qu'on a si souvent reprot^é à Oiogène. 

((} LoQis le Débonnaire accepta la discipline de la main des éveqaes; Henri U, 
roi d'Angleterre, la subit pour expier le meurtre de Tbomas Becket. 
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A Rome, pendant les Saturnales, les hommes et les iemmes se fooet- 
taient mutuellement de verges pour échauffer leurs désirs. C'est encore 
ce que l'on observe, de nos jours, dans les Indes, au moment des fêtes 
religieuses de Sahty-Poudja, instituées en l'honneur de la fécondation. 
L'action stimulante que la fiageUation exerce sur le sens génital 
pourrait bien ne pas être étrangère à l'enrôlement de certains person- 
nages dépravés, comme Henri IQ et ses mignons, dans la confrérie des 
Flagellants.On sait que cette secte fanatique dut disparaître après avoir 
provoqué les excès les plus scandaleux. 

La fustigation est d'ailleurs signalée par les médecins comme propre à . 
développer les habitudes onanitiques. De là le conseil de ne fouetter les 
enfants qu'avec circonspection. Ainsi Sénèque rapporte que la mai- 
Iresse de Cornélius Gallus, l'ami de Tirgile, était beaucoup plus pas- 
sionnée les jours od soq père la fustigeait pour son inconduite. De 
même l.-J. Rousseau raconte dans ses Confessions, qu'étant enfant, il 
ressentait une sensation agréable chaque fois que mademoiselle Lam- 
bercier lui administrait une correction : 

• Assez longtemps, dit-il, elle s'en tint à la menace, et cette menace 
d'un châtiment tout nouveau pour moi me semblait très-effrayante ; 
mais, après l'exécution, je la trouvai moins terrible à l'épreuve que 
l'attente ne l'avait été ; et ce qu'il y a de plus bizarre, c'est que ce châ- 
timent m'affectionna davantage encore à celle qui me l'avait imposé. 11 
allait même tonte la vérité de cette affection et toute ma douceur na- 
turelle pour m'empécher de chercher le retour du même traitement en 
le méritant ; car j'avais trouvé dans la douleur, dans la honte même, 
un mélange de sensualité qui m'avait laissé plus de désirs que de crainte 
de l'éprouver derechef par la même main. A une seconde correction, 
ajoute le même auteur, mademoiselle Lamberder s'étant aperçue 4 
guelque signe, que ce châtiment n'allait pas à son but, déclara qu'elle 
y renonçait. > 

Le D' Roubaud préconise la flagellation contre l'atonie des or- 
ganes génitaux. Il a fait construire, à cet usage, un balai métallique 
formé d'une centaine de âls flexibles qui, par la diversité de leur com- 
position (cuivre, laiton, fer, platine, etc.), dégageraient une certaine 
quantité d'électricité dont l'action stimulante s'ajouterait à celle de la 
flagellation. 



- Les anestfaésiques sont des substances vo- 
latiles que l'on otillse dans les opérations chirurgicales pour supprimer 
la douleur. Les plus employés sont le chloroforme, l'éther et le pro- 
toxyde d'azote. Ils donnent souvent lieu à des rêves erotiques qui 
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provoquent parfms les confidences les plus inattendues. Les sensations 
voluptueuses qu'ils produisent sont si vives, qu'au réveil, certaines per- 
sonnes conservent eocore le souvenir de l'impression ressentie et 
restent convaincues que l'opérateur a abusé d'elles pendant leur 
sommeil. La Revue de thérapeutique médico-chirurgicale de 1874 cite 
une femme qui, anesthésiée au moment de son accouchement, porta 
nue accosation semblable contre le médecin qui l'assistait ; mais fort 
heureusement pour celui-ci, le mari était présent à l'opération. 
De même une jeune femme, anesthésiée par Gerdy à l'hôpital, fut 
pwsuadée que, pendant son sommeil, elle avait eu des relations cou- 
pables avec l'interne de service. Aussi les médedns ne devront-ils 
jamais administrer les anesthésiques chez les femmes, sinon en pré- 
sence d'nne autre personne, dont le témoignage, au besoin, pourra 
être invoqué. 

cANTHARiDBa. — Detoulesles substances aphrodisiaques, celles 
qui exercent l'action la plus énergique sur l'appareil génital sont les 
cantharides (Qg. 120). < C'est, dit Grévin, une espèce de mouche, 
laquelle a esté ainsi nommée par les Grecs à cause de la semblàce avec 
l'escarbot, que les Grecs nommét cantiiare. Elle est resplendissante 
conune or, et fort belle à voir, à raison de sa couleur azurée meslée 
panny le jaune. > Selon l'expression d'A. Paré, les cantharides 
exdtenl ■ au déduit vénérique >. Béranger a célébré leurs vertus 
erotiques dans ces vers : 

Menrs, il le but ; meurs, A toi qui recèles 
Des dons puissants, i la volopté chers l 
Rends à l'amoar tons les feux que tes ailes 
Ont k ce Dieu dérobé dans les lUrs. 

Elles agissent par la violente irritation qu'elles déterminent sur l'ap- 
pareil génito-urinaire. 

Les douleurs vésicales, souvent fort pénibles, qui accompagnent 
Tapplication des vésicatoires et celle des pommades épispastiques des- 
tinées à les entretenir, sont dues aux cantharides qui forment la base 
active de ces topiques (1). Loys Guyon a dté le cas d'une courtisane 
de Paris « laquelle, se.faschant d'estre bmnette, s'adressa à un certain 
charlatan, pour la rendre blanche, lequel lay appliqua sur le visage 
et col un cataplasme, dans lequel entroyent beaucoup de cantatidrâ, 
qu'elle garda douze heures : de ce la fièvre la saisît, et trois jours après 
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mourut. Elle fut ouverte et furent trouvez ses reins, matric« et vescie 
gangrenez et Irez-puants. ■ 

Chez les femmes, l'absorption des cantharides peut, en outre, pro- 
voquer l'avortement. D'après le D' Galippe, c'est un moyen que les 
dames romaines employaient si souvent, qu'on a été obligé de faire la 
loi Comélia pour mettre fin à cette pratique. 
Les cantharides entrent dans la plupart des préparations aphrodi- 
siaques, telles que les fameux philtres d'amour 
connus sous les noms de diablotins d'Italie et de 
pastilles vénitiennes. On a accus<î la Hontespan 
de faire prendre à Louis XIV, pour entretenir 
l'ascendant de ses charmes sur ce prince, des 
' breuvages erotiques préparés par la Voisin et 
dans lesquels entrait une certaine quantité de 
cantharides. Le marquis de Sade, de cynique 
mémoire, eut un jour l'idée de donner un grand 
Fij. 110. — cantiiiiriie. bai et d'offrir à tous ses invités, au moment du 
souper, des pastilles de chocolat à la vanille qui furent trouvées déU- 
cieuses. * Tout à coup, raconte le D^ Moreau de Tours d'après les Mé- 
moires du temps, les convives se sentent brûlés d'une ardeur impu- 
dique : les cavaliers attaquent ouvertement leurs danseuses. Les 
cantharides, dont l'essence circule dans les veines de ces infortunés, ne 
leur permettent ni pudeur, ni réserve dans les voluptés impérieuses : 
les excès sont portés jusqu'à la plus funeste extrémité ; le plaisir de- 
vient meurtrier ; le sang coule, et les femmes ne font que sourire à crt 
horrible effet de leur rage utérine... Plusieurs dames titrées sont mortes 
des suites de cette nuit de dégofktantes horreurs, i 

Absorbées à trop forte dose, les cantharides produisent des désordres 
graves et même l'empoisonnement. «BrAlantélixîr de vie,ditHjchelet, 
ou l'amour se change en poison. • C'est à leur abus que l'on attribue 
la mort de LucuHus, du poète Lucrèce, de Ferdinand le Catholique, 
de l'acteur Mole, du compositeur Isouard, dit Nicolo et du D' Gloquet, 
médedn du shah de Perse. Cabrol parle d'un homme d'Orgon, en 
Provence qui, sur le conseil d'une sorcière, avait pris, pour se guérir 
d'une fièvre quarte, une potion ob entraient deux dradunes de can- 
Uiarïdes, • ce qui le rendit si furieux à l'acte vénérien que sa femme 
nous jura son dieu qu'il l'avoit chevauchée dans deux nuits quatre- 
vingts et sept fois, sans comprendre plus de dix qu'il s'étoit corrompu, 
et mesme dans le temps que nous consullasmes le pauvre homme 
spermatisa trois fois à notre présence, embrassant le pied da lit, et 
agitant contre icday,. comme si c'eust été sa femme. Ce spectacle nous 
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eetonna, d bous basta à lui foire pour abattre cette furieuse chaleur ; 
mais quel remède qu'on lui s'ceut faire, si passa-(-il pas. • Am- 
braise Paré a rapporté l'bisloire d'une courtisane qui, pour exciter 
l'ardeur d'un abbé, saupoudra ses aliments d'une telle quantite de 
poudre de cantharides ■ qu'après l'avoir chevauchée soixante-dîi foise 
dans la nuit, > ce malheureux mourut au milieu des plus affreuses 
douleurs. 

Que ceux qui désirent trouver dans les préparations aphrodisiaques 
un excitant fiictice du sens génésique se souviennent de ces exemples 
et des avertissements de Foumet : < Ils se promettaient des plaisirs 
nombreux et durables, un bonheur inconnu, des jouissances inouifes, 
et ils n'ont trouvé que tourments, douleurs, tortures, angoisses inexpri- 
mables ! Le flambeau d'une vie nouvelle devait se rallumer pour eux, 
et je les vois glacés dans les bras de la Uort t Et l'autel qu'ils avaient 
élevé k ce fantôme d'une volupté imaginaire, est devenu pour eux le 
linceul de la tombe. * De même le poète a dit : 

Garde-toi de pniser dans ce philtre p«rliJe 

La vigneoT qae réclame un amonreax coagrës ; , 

Le myrthe qu'a piqoë l'ardenle cantbarîde 
Se change en funËbre cyprës, 

Les Égyptiens attribuaient au bupreste sacré des vertus analogues à 
celles des cantharides : < On voit cet insecte, dit le 0' Bossu, sculpté 
dans les tombeaux de Thèbes, laissant tomber de sou bec une humeur 
dans la bouche d'un homme dont le pénis en érection projette des pe- 
tits enfants. • 



■ Le phosphore a éte préconisé contre l'impuis- 
sance ; mais il est d'un emploi si dangereux et d'une efiQcacité si con- 
testable que les médecins l'administrent rarement aujourd'hui. 

Certaines substances alimentaires, comme les œufs, la cervelle et les 
poissons, ont depuis longtemps la réputation d'exalter le sens génital; 
elles la doivent, sans doute, à la faible quantité de phosphore qu'elles 
contiennent. Plante met eu scène, dans Casine, un vieillard amoureux 
qui recommande à son esdave d'apporter du marché < des seiches, des 
patelles, des soles, des limandes». D'après Hérodote, les prêtres égyp- 
tiens ne devatent pas faire usage des produits de la mer à cause de 
leurs propriétés aphrodisiaques. 

HABcsiiiscH. — Le haschisch est obtenu par la distillation des 
pistils du chanvre. Les Orientaux en font un usage journalier, comme 
les Chinois de l'opium, et les Européens des boissons alcooliques. Cette 
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préparation produit sur réconomie ane ivresse particuliàre, dont les 
caractères varient selon les individus ; aux uns elle donne des rêves 
Toluptueux, aux autres des cauchemars pénibles ; elle provoque chez 
ceuxHÛ des idées gaies, réveille chez ceux-là les plus mauvaises passions. 
Parfois même, elle détermine des troubles cérébraux qui peuvent con- 
duire à la folie ou au crime. On a rapporté plusieurs assassinats com- 
mis par des musulmans qui avaient fumé du haschisch ou kiff et mangé 
de la confiture de chanvre indien ou maadjaun. • 

C'est, paralt-^1, à l'aide d'un breuvage dont le haschisch formait la 
base, que Hassan-ben-Sahah-Homaïri, personnage célèbre du temps 
des croisades, plus connu sous le nom de Vieux de la Montagne, grisait 
ses sectateurs et surexcitait leur fanatisme. Ceux-ci étaient alors ap- 
pelés Uaschischins, d'oîi l'on fait dériver le mot assassin. 



- Le safran a été rangé parmi les aphrodisiaques végé- 
taux, bien qu'en réahté il n'exerce aucune action stimulante sur les 
désirs vénériens. Dans le midi, ■] sert à la confection de nombreuses 
sauces culinaires. 

Autrefois, il entrait dans la composition de [Jusieurs philtres fameux 
tels que le bers des Égyptiens et le pAttomum des Romains. 



- La truffe < n'est point un aphrodisiaque positif, dit 
Briilat-Savarin, mais elle peut, en certaines circonstances, rendre les 
femmes plus tendres et les hommes plus aimables. > 

La propriété spécifique qu'on attribue à ce précieux comestible est, 
en effet, contestable rt doit être rapportée aux condiments, à la nour- 
riture substantielle et généreusement arrosée, qu'il accompagne tou- 
jours. 

NOIX, voioovE. — La noix vomique a été préconisée par Trous- 
seau pour réveiller l'ardeur génitale. « Sous son influence, dit-il, les 
érections nocturnes et diurnes deviennent incommodes même chez 
ceux qui, depuis longtemps, avaient perdu quelque chose de leur vi- 
rilité. Les femmes elles-mêmes éprouvent des désirs vénériens plus 
énergiques, et nous avons, à cet égard, des confidences qui ne per- 
mettent pas' d'en douter. • 

Nous pensons, cependant, que Trousseau s'est £ut illusion à cet 
égard, car aucun des malades auxquels nous avons administré la noix 
vomique n'a ressenti de pareils effets. 



- Les épices comme le poivre, la muscade, la girofle, la 
cannelle, le gingembre, le laurier, communiquent aux aliments, dont 
ils servent à rehaussa la saveur, leur action excitaste sur le sens 
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génésique. C'est surtout au goût relevé de leur assaisonnement, que 
les homards et les écrevisses doivent leur renommée aphrodisiaque. 
Certaines écrevisses, il est vrai, stimulent directement l'appareil génital 
quand elles se sont nourries de canlharides, tombées des frênes dans 
les ruisseaux qu'elles habitent. 

A cdté des épices, nous pouvons àter le CÉLERI et la roqcette dont 
Martial reconnaît déjà les vertus : 

Excitât ad Venerem tardai ervca marito» (1). 

•ATYmoM Bx HippoMANE. — En&u, uous mentiounerons le 
Eatyrion ou orchis (de epx'*' testicule) et l'hîppomane (de [xovu, fureur, 
et tireeç, cheval) qui jouissaient d'un grand crédit auprès des anciens. 
L'odeur spermatique du satyrion et la ressemblance de son bulbe avec 
la glande séminale ont surtout contribué à établir sa réputation. 

Quant à l'hîppomane, c'était une humeur sécrétée par les organes 
générateurs de la jument. Pline lui attribuait une telle puissance que, 
suivant ce trop crédule auteur, « jetée dans la fonte d'une figure d'ai- 
rain représentant une jument d'Olympie, elle excite le rut le plus 
furieux chez les étalons qui en approchent * . Il y avait aussi une autre 
sorte d*hippomane préparée avec ta membrane amnios que les pou- 
lains retirent en naissant. C'est à cette préparation spéciale que Tirgile 
fait allusion dans l'Enéide, lorsqu'il montre les efforts de Didon pour 
retenir son amant : < En môme temps, elle répandait des eaux fu- 
nèbres pour simuler celles de l'Aveme ; elle avait coupé au lever de 
la lune avec une faux d'airain, les herbes naissantes, dont elle expri- 
mait le suc noir et le lait impur ; elle y joint l'hippomaoe, arraché du 
front du coursier naissant et dérobé à son avide mère. * 

2' DB« AATTiAPHRODisiAOVEB. — Les anaphTodislaques les plus 
vantés sont : Vagnus castus, le nénuphar blanc, la laitue, la àguê, le 
labac, le café, le nitre, Viode, le sel, le camphre, le bromure de potas- 
sium, et le houblon. 

L'aqnus castds ou VTTEx, encore appelé poivre des moines, servait 
aux Athéniennes pour parer leurs lits pendant les f%tes de Cérës, afin 
d'éloigner les rêves voluptueux. Arnaud de Tilleneuve attribuait à cette 
plante une vertu si active, qu'il sufSsait, disait-il, de porter sur soi uu 
couteau dont le manche était fait avec le bois de cet arbrisseau pour 
• apaiser les aiguillons de la chair ■. 

Le NÉmn>HAR ou lys des étangs jouissait, comme le précédent, 

(1) La roquette excite les mûris peu portés aux plaisirs de Ténu. 
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d'une renommée tréa-ancienae et fort peu justiflée. Pline assura que 
ceux qui en prendront pendant douie jours se trouveront incapables 
de contribuer k la propagation de l'espëce. CepeDdant,lei paysans sué- 
dois ont l'habitude de mêler du nénuphar à leur farina sans que leurs 
facultés viriles en éprouvent la moindre atteinte. 

L'agnus castus et le nénuphar entraient dans la composition de 
Vélsctuaire de chasteté qui était autrefois fort employé dans les cou- 
vents. 

hi LAITUE doit sa réputation h la légende d'après laquelle Vénui 
:.nnût enseveli Adonis sous les feuilles de ce légume. 

La acuË possédait aussi le privilège de déprimer les fonctions géué- 
siques. Au dire de saint Jérôme, les hiérophantes d'Athènes ea faisaient 
usage et saint Basile affirme avoir vu certaines femmes qui éteignaient 
leurs désirs les plus furieux en buvant de la ciguë. 

Le TABAC affaiblit insensiblement les fonctions génitales, et l'usage en 
est, pour celte raison, recommandé aux ecclésiastiques. Il est assez fré- 
quent d'observer des employés des niaoufactures de l'État qui perdent, 
sous son influence, leur aptitude génésique. 

Le CATÉ est considéré, par les uns, comme un excitant de l'énergie 
virile et, par d'autres, comme un déprimant. 

A l'appui de cette dernière assertion, on raconte l'histoire de la 
femme de Mahmud Easnin, roi de Perse et grand amateur de café. 
Getlo sullane vit un jour, de sa terrasse, un cheval que l'on allait 
ch&trer, et dit à ceux qui le conduisaient : C'est bien de la peine inutile, 
faUes-lm prendre du café et vous le rendrez aussi indifférent que 
le roi. On sait que Unné appelait le café « la liqueur des chapons ■ . 

Le NHRE ou nitrate de potasse fut mis à la mode en Angleterre par 
le chancelier Bacon ; on en fit alors un véritable abus. Ce sel était em- 
ployé comme une panacée universelle, il guérissait toutes les maladies. 
« Hais, dit an auteur dn temps, les femmes proscrivirent bientôt ce 
remède. Elles trouvèrent que leurs maris étaient moins portés à satis- 
faire leurs désirs, depuis qu'ils en usaient. Elles s'en prirent au chan- 
celier qui l'avait répandu. Quelques-unes, apparemment plus sensuelles 
que raisonnables, aUèient même jusqu'à crier à la sorcellerie, au malé- 
fice) • 

Autrefois, au contraire, on regardait le nitre comme un excitant gé- 
nésique des plus actifs et Séoèque lui attribue la fécondité des Égyp- 
tiennes. 

Le SEL ou Chlorure de $odiwn était considéré, par les anciens, comme 
propre à calmer les ardeurs amoureuses. Aussi faisaient-ils naître de 
l'écume de la mer Nephthis la déosse de la stérilité. Quand ils détrui- 



dbyGoogle 



DE l'appétit vénérien. 159 

saient une ville, ils répandaient du sel sur son aroplac«nent, afin de 
rendre le sol à jamais stérile. Dans ta langue hébraïque, le mot 
melehah, qui veut dire salé, est synonyme d'infôcond. 

Il est vrai que, d'un autre c6té, le sel passait pour un aphrodisiaque, 
comme semble l'indiquer le terme saiacité qui vient du mot latin «al, 
le sel. Son usage était interdit aux prêtres Égyptiens. 

L'iode et ses dérivés, par leurs [wopriétés fondantes, affaiblissent les 
facultés viriles en atrophiant les glandes séminales. 

Le BQOXURE DE POTASSIUM, l' ACIDE SALIdTIQDE et ses sels, I'HTDRATB 

DE CHLORAL, la HOflPHiNC et les autres dérivés de l'opium s'emploient, 
en thérapeutique, comme sédatifs de l'appareil générateur. 

Le CAMPHRE a été appelé ligatura et vinculum Veneris. L'École de 
Saleme a pr6né ses vertus anaphrodisiaques dans ce précepte : 

Le camphre respiré, par son odenr subtile, 
. An mâle Ate à jamais sa paissance virile. 

Son action est fort contestable, bien que, de nos jours, les médecins 
l'ordonnent contre les érections douloureuses et en fassent saupoudrer 
la surface dei vésicatoires, pour atténuer l'irritation produite par les 
cantharides sur les voies urinaires. 

Le HOUBLON, par le luputin qu'il renferme, exerce sur l'appétit véné- 
rieo une dépression manifeste ; on peut s'en convaincre en buvant de 
la bière. Mais il en est de l'influence de cette boisson sur le sens géné- 
sique, comme de celle du café sur le sommeil : l'usage journalier finit 
par en atténuer les effets physiologiques ; ainsi les Allemands, qui son 
de grands amateurs de bière, ont généralement une nombreuse pn^é- 
oitnre. 

Il n'y a donc pas do véritables substances antiaphrodisiaques. Les 
seuls moyens capables d'apaiser les désirs génésiques appartiennent 
tous à l'hygiène. Ce sont : 1' L'abstinence : « Vénus, dit Rabelais, se 
morfond sans la compaigQîe de Cérès et de Bacchus ■; 2*; Les occupa- 
tions SOUTENUES DE l'ësprit : Res âge, tuttts eris (1), a dit Ovide.* Le 
travail est le plus puissant de tous les antiaphrodisiaques, pensait 
Proudhon ; 3° Les exercices du corps, tels que l'escrime, l'équitation, 
la danse, la marche, la chasse, etc. La passion que Charles X avait 
pour la chasse a été le sujet d'une chanson qui avait pour refrain si- 
gnificatif : 

Six enfants l A le malbenreux père. 
Qu'on lui donne encore on lapin. 

(l) Occnpe^oi, ta seras tranquille. 



dbyGoogle 



MO U ft^NÉRATION HiniAlNE. 

> Od & fait Diane ennemie de Ténus, écrit l'anteor des Confemons, et 
l'allégorie est trèt-juste ; les langueurs de l'amour ne naissent que dans 
le doux repos, et un exercice violent étouffe les tendres sentiments. > 
Standhal dit, d'autre part : « J'ai beaucoup vécu ces temps derniers 
avec les danseuses du théâtre del Sol, à Valence. L'on m'assure que 
plrisieurs sont chastes; c'est que leur métier est très-fatigant. Gela 
me rappelle Roassean qui prescrit de &ire beaucoup marcher Emile. > 
Nous «gnalerons, enfin, la saicnée qui a été rangée an nombre des 
moyens propres à modérer l'ardeur génitale. Balzac partage cet avis 
dans 69, Physiologie du marùij'e et Sterne rappelle, dans Tristrame 
Shandy, la pratique des anciens Scythes qui guérissaient c les appétiu 
les plus désordonnés de nos sens • en tirant quelques onces de sang 
an-dessous des orraDes. Autrefois, les saignées étaient fréquemment 
pratiquées dans les monastères ; c'est ce qui s'appelait c affaiblir le 
moine > , minuere monacum. 
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CHAPITRE II 



DB LA COPULATION. 



La copulation (de copula, lien), ou le eoU (1) est ronion des sexes 
pour la génération. Cet acte, que MontesquJea appelle < la prière mu- 
tneUe>» comprend: 1* r^recft'on qui en est le préluda; 2* l'accou- 
plement ou l'intromission du membre riril dans le vagin ; 3° Véjaca- 
laltonoa la projection du sperme fc l'intérieur des voies génitales 
de la femme. 



ARTICLE I 
DE L'teECnON. 



B wr BiTP DE i/tiRBcnoiv. — On expliquait autre- 
fois l'érection par la pénétration des < esprits animaux > dans les 
organes générateurs. Hais les recherches des physiologistes modernes 
ont démontré que ce phénomène était dA & un apport exagéré de sang 
dans les appareils érectiles de l'un et de l'autre sexe, c'est-à-dire : 
dans les corps caverneux, le gland et la portion spongieuse de l*a- 
rèthre pour l'homme, le clitoris et le bulbe du vagin pour la femme. 

L'accumulation du sang dans la trame de ces tissus aréolaires a pour 
conséquence raccroîssement de leur volume et de leur résistance. 
Ainsi, chez l'homme, sous l'influence de l'érection, la verge devient 
plus volumineuse et plus rigide, ce qui en focilite l'introduction dans 
l'étui vaginal. Chez la femme, l'érection se traduit à la fois par le gon- 
flement du bulbe du vagin (fig. 72) qui, rétrécissant le calibre de ce 
canal, rend plus intime le contact de la verge avec ses parois, ot par 
l'allongement du clitoris, dont l'extrémité libre se rapproche de l'or- 
gane viril pour s'exposer plus directement à ses titillations. L'afflux 
de sang dûis les voies génitales de la femme a, de plus, pour effet 

(1) On emploie dilTéreals terAies eaivant les espèceg, comme lailtir ponr le 
cheTAl, flufifticr ponr le cbien, ddter pour les oiseaux et couvrir pour tons les 
quadrupèdes. 
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d'augmenter les sécrétions muqueuses, ce qui favorise l'intromission 
et tes glissements de la verge. 

On observe encore, chez l'homme, an moment de l'érection, le gon- 
flement du verumontanum (Hg. 18) qui, siégeant à l'origine de l'n- 
rèthre, obstrue ce conduit et s'oppose, d'une part, à la sortie des urîues 
de la vessie et, d'autre part, an passage du sperme dans ce réservoir. 
L'absence de cette saillie membraneuse dans l'urètbre de la femme 
explique, chez elle, la fréquence de l'émission de l'urine pendant le 
coït. 

CLmSBB QUI PROVOQÏJBRrr ET HODIFtEKT I.>ÉRBCTIOIV. 

— Le mécanisme de l'érection peut-être comparé à celui qui produit 
Tafilux de sang à la face, sous l'influence du sentiment de la hontn ou 
de la pudeur. C'est dire que le principal stimulant de l'érection est 
l'imagination. Hais celle-ci n'est pas toujours capable de réveiller, k 
elle seule, l'activité des organes génitaux, et elle a souvent besoin 
d'être aidée par des excitations tacUles (I) plus ou moins prolongées, 
surtout pour le sexe féminin. De là les conseils donnés par Ambroîse 
Paré: 

■ L'homme estans couché avec sa compagne et espouse la doit mi- 
gnarder, chatouiller, caresser et eamouvoir, s'il trouvait qu'elle fut 
dure à l'esperon : et le cuUiveur n'entrera dans le champ de nature 
humaine à l'estourdy, sans que premièrement n'aye fait ses approches, 
qui se feront en la baisant... aussi en maniant ses parties génitales et 
petits mamelons (2), afin qu'elle soit esprise des désirs du masle (qui 
est lors qne sa matrice lui frétille) afin qu'elle prenne volonté et appétit 
d'habiter et faire une petite créature de Dieu, et que les deux semences 
se puissent rencontrer ensemble ; car aucunes femmes ne sont pas si 
promptes à ce jeu que les hommes. > 

Toutes les causes qui excitent ou diminuent l'appétit vénérien, et 
que nous avons déjà signalées, agissent nécessairement sur l'érection. 
En outre, certains états morbides la provoquent ou l'empêchent de se 
manifester. Dans le premier cas, ils déterminent le priapisme (de 
Tcpuocoç, priape, membre viril), dans le second, Vimpuissance, 
< D'antres causes produisent l'érection, comme la présence d'un corps 
étranger dans la vessie, un calcul par exemple, et la simple distension 
de ce réservoir par l'urine. C'est à cette dernière circonstance qu'il faut 
attribuer la fréquence de l'érection au moment du réveil. On connaît la 
réponse que fit Fontanelle à la personne qui lui demandait s'il avait 

[1) Le toncber joue dans les ébats voluptueux nu rAle si Importanl qne pin- 
sienrs aatenrs l'ont noDimé < le sens de l'aniotir >. 
(1) On les appelait antrefois des boute-m-lrain. 
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jamais en l'envie de se marier. — Quelquefois le matin, répondit ce 
philosophe. Savez-vous, disait Louis XV, déjà vieux, à l'un de ses 
familiers, que fax encore qmlques érecttons le matin ? — En ce cas. 
Sire, urinez vite, répondit le courtisan. Le fameux lithotomiste Sou- 
berbîelle, raconte le D' Gamier, n'était pas si sage dans ses der- 
nières années, car, ligé de plus de quatre-vingts ans, il faisait montre 
de cette virilité factice à ses visiteurs matinanx. 

Le décubitus dorsal peut, à lui seul, déterminer Férection, par suite 
de la compression des vésicules séminales, lorsque Turine distend la 
vessie trop fortement. C'est pourquoi l'on recommande aux jeunes 
gens, et surtout aux personnes afTectées de pertes séminales, de ne ja- 
mais dormir sur le dos. 

L'érection s'observe quelquefois chez les nouveau-nés, ma'S elle se 
manifeste surtout à la puberté, à l'âge où i l'enfant sent des baisers 
dont il ne voit pas les lèvres » . 

DV i>tuAt>'iaHB. — Cet état est caractérisé par une érection 
douloureuse et prolongée. Il existe dans la blennorrhagie aiguë, 
dans la cystite cantharidienne, dans la pendaison par suite de la com- 
pression du bnibe rachidien, et en général dans toutes lès lésions trau- 
matiques de la moelle ou des organes génitaux. 

Mûiler cite le cas d'un priapisme de trois mois. Harcellus Donatus 
a publié l'observation d'un homme qui s'élant fracturé ta colonne ver- 
tébrale, en tombant du haut d'un toit, eut une érection qui persista 
jusqu'à sa mort. Pechin a constaté le même fait chez un jeune homme 
qui avait reçu au coup de bâton sur la région des lombes, laquelle est 
considérée, nous le savons, comme un véritable centre génital. Lisfranc 
a observé un exemple de priapisme chra un homme qui avait reçu un 
coup de pied dans les bourses. 



ARTICLE a 

DE l'accouplement. 



' Avant de pénétrer 
dans le vagin, le pénis doit, à la première approche sexuelle, vaincre la 
résistance que lui oppose l'anneau vulvaire, et il ne peut y parvenir 
que s'il est en érection. Une fois cet obstacle franchi, l'intromission du 
membre viril est favorisée par la forme conique du gland et par le li- 
quide visqueux que les glandes vulvo-vaginales (ftg. 46) déversent à 
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l'entrée da vagin. La difficulté qu'éprouve le pénis à pénétrer dans les 
voies génitales de la femme est d'autant plus grande, que l'orifice vul- 
vaire est plus étroit et que la membrane hymen est plus épaisse. Nous 
avons déjà dit que la déchirure de cette membrane est accompagnée 
d'une légère hémorrhagie et d'une douleur vive due surtout au froisse- 
ment delà vulve. 

La faible effusion de sang qui résulte de la rupture de l'hymen est 
regardée à tort, nous le savons, comme la caractéristique de la déflora- 
tion. Elle peut, en effet, manquer dans les cas oii cette membrane 
n'exisle qu'à l'état rudimentaire, ou est assez relâchée pour se laisser 
refouler sur les bords de la vulve sans se déchirer. Certaines femmes 
déilorées avant leur mariage profitent de ces exceptions, assez Gom~ 
munes, pour donner le change à un mari trop confiant et elles ont 
recours aux lotions astringentes dans l'espoir de rétrécir l'anneau vul- 
vaire et de se «refaire une viiginité *. Elles augmentent, en outre, 
l'étroitesse de cet orifice en contractant énergiquement le muscle - 
constricteur du vagin (fig. 110) au moment de l'accouplement. Hon- 
lesquieu, dans ses Lettres persanes, écrit que des femmes adroites font 
de ï& virginité une fleur qui périt et renaît tous les jours, et se cueille 
la centième fois plus douloureusement que la première. 

< La folie de presque tous les maris, dit encore Dionis, est de vouloir 
trouver de la difficulté dans les premières approches ; c'est une espèce 
de triomphe pour eux de s'imaginer d'avoir forcé cette prétendue bar- 
rière, et plus ils y ont de peine, plus ils sont persuadés de la sagesse 
de leur femme. 

< On jeune homme marié depuis huit jours me vint trouver ; il avait 
an parapbymosis (Qg. 31J; sa verge était eitraordinairemoit enflée et 
le gland prêt à tomber en gangrène. Il s'imaginât que c'était quelque 
mal vénérien que sa femme lui avait donné ; je lui dis qu'au contraire 
c'était une preuve convaincante que sa femmeavait son pucelage, et que, 
n'ayant pas le gland naturellement découvert, l'eiFort qu'il avait fait le 
premier jour de ses noces pour entrer dans le vagîu était cause que le 
prépuce avait rebroussé par-dessus la couronne du gland, et fait après 
son ressermnent une interruption aux vaisseaux qui vont du corps de 
ta verge à sa léte. Il retourna très-«ontent de ma réponse qui rassurait 
de la vertu de sa femme, et peut-être fut-il fâché de n'avoir pas encore 
plus souffert. 

■ Ce malheur arrive à très-peu de personnes quand l'orifice externe ■ 
de ta femme est ouvert comme il le doit être naturellement ; mais des 
faits extraordinaires ne sont point de règle, comme celai d'une dame 
à qui les lèvres de la matrice étaient tellement jointes que son mari ne 
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put jamais y entrer. Il n'y avait qu'une petite ouverture dans le milieu 
par oii l'urine et les ordinaires sortaient : il fallut avoir recours à la 
chirurgie et séparer en haut et en bas les deux lèvres l'une de l'autre ; 
elle eut ensuite des enfants, et j'ai quelquefois entendu son mary dire 
en plaisantant que son médecin en avait trop coupé, mais aussi qu'elle 
en accouchait plus facilement. > 

Il est d'autres causes, purement accidentelles, qui rétrécissent la 
vulve et font obstacle au coït. Nous rappellerons, et 
venture suivante, qui est arrivée à Lisfranc. Appelé 
femme qui, à la suite d'un accouchement, avait ei 
périnée, il fit une suture. A quelque temps de ïî 
vint le trouver dans son cabinet. ^ Monsieur le 
je suis marié depuis huit jours, et, malgré tous 
suis encore que le fiancé de ma femme... Je me i 
tude'que me donne cette situation, mais cependan 
la voir cesser, et je viens vous demander s'il n'y aurait pas une 
opération à faire... Ma feinme est dans le salon, et'j'ai voulu, pour 
ne pas l'effrayer, venir d'abord vous mettre au courant, Lisfranc 
ouvre la porte... Notre jeune maric'e était, vous l'avez deviné, la femme 
4 la suture. 



ARTICLE III 

DE L'ÉJACDLATION. 



B cerr actb. — Aussïtdt après l'intromission 
du pénis dans Tétui vaginal, le bassin de l'homme et celui de la 
femme, lorsque celle-ci prend une part active au coït, exécutent une 
série de mouvements alternatifs d'avant en arrière, qui ont pour 
but d'exciter, par des frottements répétés, les saillies papillaires du 
gland et du clitoris. Les excitations do ces papilles produisent une sen- ', 
sation indé6nissable de plaisir qui va en augmentant et atteint, chez 
l'homroe, son paroxysme ao moment où le sperme est projeté de l'u- 
rèthre, par jets saccadés, sur le col de l'utérus. 

La projection de la liqueur fécondante dans l'intérieur des organes 
femelles constitue Véjaculation -(de e, hors etjaculan, darder). • Ce 
jaillissement précieux qui, selon Gockburn, fait connaître toute l'éten- 
due de la volupté > est le but du eott. Dès qu'il est twminé, l'éréthisroe 

II 
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ToInptiMux dî^pantt et Ut phce à on abattemeit général (pd invite 
tu somineU' hea aodeRB dissent : 

LœU venin Venoi, tristiiabire solet (1). 

La femme n'épronve pas cet asaoapissement h la soile de 1*actfl sexuel : 
Triste est omne animal post eoitum, dit Galien, prœter mtûierem et 
gaUum qtà cantat. Tons les êtres deriennent tristes après le coït, à 
Teiception de la femme et du coq qni chante. 
I Od a toujours trouvé uue grande Tessemblance entre les diffirentes 
phases de la copulation et les secousses conrulsiTes suivies du sommeil 
comateux qui caractérisent une attaque de haut mal : Démocrite com- 
parait le coït à une courte épilepsie, et Harc-Aurète disait que l'amour 
était une petite convulsion. < A ne consulter que la raison, écrit 
Gbaoïfort, quelle femme, pour une épilepsie de quelques minute, se 
donnerait une maladie d'une année entière ? • 

L'éjaculation est spéciale an sexe masculin. On croyait autrefois que 
la femme projette sa semence et la mélange à celle de l'homme; mais 
on faisait une confusion 'avec le liquide sécrété par les glandes de Bar- 
tholJD (D, fig. liS). Cette erreur est encore fort répandue de nos jours. 
Ainsi on la rencontre dans un ouvrage récent : De rébus venereis ad 
ttsum confessariorum, par le vicaire général D. Craisson. Cet au- 
teur examine la question suivante : t Lorsque l'homme s'est retiré 
après l'éjaculation, mais avant celle de la femme, est-il possible, par 
des attouchements immédiats, de provoquer l'émission de la semence 
chez cette dernière ? • 

■aÉCAMisHB DB i.*&JACinLA.TioN. — Pour la plupart des phy^ 
Biologistes, l'éjaculation est due : d'abord, aux contractions des vési- 
cules séminales (l,Gg. l)et des canaux éjacnlateurs (m), qtri dirigent le 
sperme dans l'urëthre ; puis, à celles du muscle de Wilson (10, fig. 34), 
et du bulbo-caverDeux (fig. 36), qui chassent par saccades le liquide 
fécondant au dehors. La force d'impubion communiquée au sperme 
est telle qu'il peut être lancé à quelques pieds de distance : c'est sur- 
tout le muscle bulbo-cavemeux qui imprime à cet acte son énergie et 
sa forme saccadée ; de là le nom à'aceelerator temirUs et iirinœ que 
lui ont donné les anciens. 

On a cru longtemps que les vésicules séminales prenaient amies 
part à l'éjaculation ; mais les animaux privés, comme les chiens, de ces 
réservoirs, éjaculent avec autant de force et de rapidité que ceux qui 
en sont pourvus. 

(I) venu a l'tiabltnde d'arriver joyeuse et de partir trisle. 
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loimédiftfeinent avant réjaouktioa, les gUndes de Tarèthre sécrètent 
un Ëquidfl clair et visqueux qui sert à diluer le ^Mrme, et à faciliter 
son passage à travers ce canal. C'est ce liquide qui est seal éjaculé par 
les eunuquae et qui s'écoule involontairement & la suite d'une violente 
érection, ou pendant les efforts de la défécation. 

La quantité de sperme éjaculé, y compris les produits de sécrétion 
accessoires qui le complètent, est en moyenne de quatre grammes chez 
un aduKe. Hais, quelle qu'en soit l'abondance, les vésicules séminales 
ne se vident jamais complètement dans une seule éjaculatiou. Ainsi, 
Bracbet a trouvé ces rés^oirs à peu près remplis chez on Individu 
qui fut fhtppé d'apoplexie cérébrale pendant le coït. Cetto circonstance 
explique la possibilité de répéter l'acte sexuel à de courts intervalles ; 
Sainte-Harie a rapporté l'observation d'un négociant de Lyon qui, at- 
teint de prîapisme au milieu d'un délire furieux, éjacula quatorze ibis 
en quelques heures. 

pbAnoiièivbs AivoRM&vx IHC ifAjAOVtJVTtaM.'- r/excrétion 
spermatique présente ptuùears anomalies importantes. Quelquefois 
elle est trop rapide, par suite d*excès vénériens ou d'une sensibilité gé- 
nésiqoe exagérée. Chez certains sujets, par exemple, une ample con- 
versation avec une femme suffit pour provoquer l'éjaculation. Lalle- 
mand a cité l'observation d'un jeune homme qui arrivait au même 
résultat en se frappant la tête. Dans d'autres cas, au contraire, l'émis- 
sioD de semence est impossible et l'acte sexuel n'aboutit pas. C'est ce 
qui constitue Yaspermasie (de a, privatif et mi(HM, sperme) (1) ; elle 
est le plus souvent occasionnée par un rétrécissement uréthral. 

Plus rarepoent, l'éjaculation, au heu d'être agréable, est douloureuse 
et donne lieu à la dyspermasie (de Sli;, difficilement). Hais, de toutes 
les anomalies de l'éjaculation, la plus fréquente est l'incontinence sper- 
matique, plus connue sous les noms de pollution;, 'pertes séminales 
ou tpermatorrhée (de oTuipiw, sperme etprt-», couler). 
■ Les pertes séminales involontaires se produisent pendant la veille ou 
le sommeil. Dans le premier cas, elles sont presque toujours la consé- 
quence de l'onanisme et des antres abus vénériens, La liqueur spei^ 
maUque s'évacue, alors, soit insensiblement, soit à la fin de rémission 
des urines, ou pendant Texpubion des matières fécales. 

Comme les autres affections génjto-urinaires, les pertes séminales 
portent à l'économie, princî[talement aux facultés intellectnelles et 
morales, une lâcheuse atteinte. Toici le sombre tableau qu'en trace 
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Arétf» t « En nous communiquant la vie, la semence nons donne la 
chaleur, la force, le coarage, la voix m&le, le poil, edfin ce qui constitae 
la virilité ; elle aide puissamment la santé et l'intelligence. Quand les 
pertes excessives de cette liqueur en ont privé le jeune homibe, il revêt 
l'aspect d'un eunuque ou d'un vieillard. Les sujets, de la sorte, épuisés 
sont paresseux, accablés, sans àme, engourdis, stupides, faibles, re- 
courbés, lâches, pâles, blancs, efTéminés, imberbes ; leur voix est aiguë; 
ils sont sans appétit, firoids, les membres engourdis, les jambes im- 
puissantes, languissants, impropres à tout. > 

I Les conséquences habituelles des pertes séminales persistantes sont 
l'hypocondrie, la mélancolie et même le suicide. Pour prévenir ces 
effets désastreux, on est quelquefois obligé de recourir à la castration. 
H. Minière a imaginé un appareil des plus ingénieux afin de guérir les 
pollutions nocturnes. C'est un anneau métallique dans lequel laverge 
est introduite de telle sorte, qu'à la moindre érection, il détermine par 
son contact avec un appareil électrique, la formation instantanée d'un 
courant qui, à son tour, met en branle une sonnerie placée près de 
l'oreille du malade et dont le bruit le réveille aussitôt. 

Quant aux pollutions nocturnes, qui ne surviennent que de loin en 
loin et qui sont le résultat delà continence, elles doivent être considé- 
rées comme des crises salutaires, à l'aide desquelles la nature se dé- 
barrasse d'une bumair superflue. Elles surviennent la nuit, au milieu 
deréves lascifs, ainsi quel'indique cette traduction des versde Lucrèce: 

Dans tes jours fortunes de notra adolescence, 
Quand l'amour à nos cœurs révèle sa puissance. 
Jusqu'au sein du soiameil nous sait la volupté, 
{..ascive enchanteresse, une jeune beauté 
Nons provoque, râsista on nons cède avec grâce. 
Dans «es bras arrondis mollement nous enlace ; 
Aox pins secrets appas l'amour impétueux 
Parvient, et se répand en flots voluptueux. 

C'est ce que Voltaire appelle « une bonne fortune de capuciu » . 

Les personues prédisposées, par ta faiblesse des organes génitaux ou 
par toute autre cause, aux pertes séminales, devront éviter de dormir 
sur le dos, dans un lit mou et garni de trop de couvertures ; nous en 
avons déjà donné la raison. 

On peut encore comprendre, parmi les éjaculations anormales, celles 
qui ont lieu au ddiors de la vulve, par suite du vice de conformation 
connu sous le nom d'kypospadias, et les fraudes génésiques que Ton 
pratique volontaireroeut pour éluder les chaînes de la paternités. 
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«ÊBiQVBS. — Le I> Bergeret, qui a fait sur 
ce sujet une étude complète, divise les fraudes dans Taccomplis- 
sement des fonctions i^néfatriœs en directes et indirectes. I<es prtv 
miëres sont les plus répandues ; elles consistent, suivant la pratique 
d'Onan, à éjaculer en dehors des voies génitales de la femme, après un 
acte de copulation plus ou moins complet. 

D'après l'auteur que nous citons, les fraudes indirectes se pratiquent 
surtout de deus manières : ou bien le rapprocbement des sexes ne dif- ] 
ïhte du coït normal que par l'emploi de l'enveloppe membraneuse 
imaginée par le médecin anglais Condom et qui a conservé son nom ; 
ou bien les rapports sexuels ont lieu par les voies trrégulières, < à 
l'aide d'une souillure manuelle et réciproque, manus stuprum, par 
l'application de la langue et des lèvres, par l'éréthisme du sens gé- 
nésique sans contact immédiat, par le coU in vaso indebito (bou<^e, 
anus) ■. 

Nous ne dirons que quelques mots de l'usage des condoms. On les 
appelle encore des boyaux préservatifs, des capottes anglaises et des 
anti-conceptions. Ces enveloppes protectrices se préparent en bau- 
druche ou en caoutchouc ; elles servent à deux fins, soit pour tromper 
les desseins de la nature en empêchant la fécondation de la femme, 
soit comme préservatifs des affections vénériennes dans les coïts sus- 
pects. Hais l'insugQsance de leur solidité donne lieu à de nombreux 
mécomptes. Aussi Rîcord a-t-il eu raison dire que cette prétendue 
gaine de sûreté est une cuirasse contre le plaisir et une toile d'araignée 
contre le danger. • Mauvais parapluie, dit encore le célèbre syphilio- 
graphe, que la tempête peut crever ou déplacer, et qui, dans tous les 
cas, garantissant assez mal de l'orage, n'empècbe pas les pieds de se 
souilleT. > 

Sans nier les fâcheux effets des fraudes génésiques sur la santé, il 
faut cependant reconnaître qu'ils ont été fort exagérés. Leur résultat 
le plus grave est, au point de vue social, de s'opposer à la prospérité 
des États en limitant la fécondité des mariages, et c'est à cette cause 
qu'il faut attribuer l'arrêt dans l'accroissement de la population de la 
France. Les États-Unis ont sagement agi en prohibant, depuis lel*' jan- 
vier 1873, l'importation des condons « comme empêchant la reproduc- 
tiom.L'Ëglise, fidèle au précepte biblique : Crescite et muUiplicamim, 
a, de tout temps, proscrit les fraudes conjugales. ■ H n'y a rien de plus 
honteux, dit saint Jérôme, que de traiter sa femme comme une adul- 
tère.* Les fraudes génésiques sont placées parle droit canon au nombre 
des causes de nullité de mariage. Pourtant, autrefois, la plupart des 
théologiens qui, sous le nom de casuistes, enseignaient la morale reli- 
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gieuse, «Db^saieBt c les attouch^nents et les baisers de toute sorte > 
entre les époux, et ils allaient jusqu'à reconnaître qu'il n'y a point pé- 
ché mortel dans l'action de virile membrum m os tnulieris immittere. 
D'autres, il est vrai, voulaient que les fraudes génésiques fussent a^i- 
milées à un véritable in&nticide et punies comme tel. 

Les économistes ne considèrent pas tous les fraudes génésiques 
comme un mal social. Halthus et ses adeptes lont, an contraire, de 
cette pratique l'élément principal de la prospérité d'un pays. Leur doc- 
trine est fondée sur ce principe que pour accroître la richesse d'une na- 
tion, U faut augmenter la production et restreindre la multiplication de 
ses habitants. C'est pour atteindre ce but, que Simonde de Sismondl a 
proposé (finterdire, comme en Bavière, le mariage des indigents : 
■ La société, dît-il, ne doit pas laisser mourir de misère ceux qui se 
soDt mis BOUS sa protection, mais elle ne doit pas laisser naître ceux 
qui ne peuvent que mourir de misère. ■ « Que la prudence pénètre 
dans les ménages, dit encore Rossi, et préside à l'établissement de 
chaque fiunille et ou n'aura plus à s'inquiéter de l'humanité.! De même 
H. Duch&tel a écrit que dès qu'un pays commence à se peupler, il faut 
de toute nécessité ou que la prudence des individus limite le nombre 
des naissances, ou que la population soit moissonnée par la misère. 
Citons enân l'opinion de M, BertJllon que nous partageons entière- 
ment : 

« Après avoir développé peu à peu^ son intellect et s'être élevé à 
la connaissance de lui-même, dit ce savant statisticien, l'homme a 
commencé à réagir contre la fatalité, et, tandis que les misérables et 
les esclaves continuaient, à l'instar de la brute, à n'imposer aucune 
règle à leur fécondité, et méritaient le nom signiBcatif de prolétaires 
(faiseurs d'enfants), les plus sages, les meilleurs (aristos) n'acceptaient 
les douleurs de Fei^fantement, les charges de la paternité, que dans la 
mesure et d'après l'estimation de leur force. Hs ont arraché à la fatalité 
le soin de régler ce qu'elle ne règle que par la douleur et la mort, et 
dussent iébovah m'écraser de son foudre et les casuistes de leurs ar- 
rêts, je ne consens pas à y voir un crime, une faute, mais bien au 
contraire, une victoire de notre volonté sur la fatalité des choses. » 

n est certes préférable d'appliquer les principes de Malthus que de 
recourir au remède fantaisiste proposé par Swift, a Pour empêcher, di- 
sait-il, les enfants pauvres, en Irlande, d'être à charge fc leurs parents 
ou à leur pays et pour les rendre utiles au public, il faut les servir 
r6tis ou bouillis, sur la table des riches. * On sait que, dans la préfoce 
de Monsieur A^honse, Alexandre Dumas soutient le même paradoxe et 
parle aussi de faire servir les jeunes ejifants à l'alimentation. Les Cbi' 
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nois ont la réputation, înuoéritée pualim, de aomir les oocbrau avec 
lo saperflu de leur progéniture. 



ABTICLE Vf 
nt u SENSATION TOLUPITECSE. 



NATURE ET DUT M CBTnTB sBwaATfoK. — Le pUisù qui ac- 
compagne le coït est, nous TaTons dit, un stimulant employé par la na- 
ture pour assurer raocomplissemeut de cet acte et, par suite, la pro- 
pagatiCHi de l'espèce. VoUûre Ta dit : 

Tant mortel an plaisir a dA son existoice, 

« C(HQine réjaculation, écrit Diouis, est la fia de l*actioa dans 
l'homme, c'est aussi le but qu'il se propose, parce que c'est le momeut 
auquel le principal plaisir est attaché ; et tout ce qui précède ne se fait 
que pour arriver à l'instant de ce vif chatouillement ù voisin de la 
douleur. C'est souvent ce plaisir si court qui détermine l'homme, plu- 
tôt que le désir d'avoir des enfants : en effet, si la nature n'avait pas 
mis dans les parties naturelles une volupté singulière qui se fait sentir 
dans les embrassements, cette action aurait été indiifërente à l'homme, 
et il ne s'y serait porté que très-rarement ; mais la nature, qui voulait 
perpétuer les espèces en les renouvelant sans cesse, a attaché à ces 
parties un plaisir qui contraint les animaux à s'accoupler, et auquel 
l'homme, avec toute sa raison, n'est pas capable de résister. > 

La sensation voluptueuse n'exerce aucune influence directe sur le 
résultat ûnal du coït, c'est-à-dire ta fécondation. Ainsi les premiers 
rapprocbentents sont toujours douloureux pour la femme et sont or- 
dinairement suivis de grossesse. H en est de même des fécondations 
obtenues artlllciellement et à la suite de viols, pendant une syncope 
ou le sommeil provoqué par des vapeurs anesthésiques, ou encore dans 
l'état de catalepsie. On cite souvent l'histoire de ce religieux qui, veil- 
lant une jeune fille en léthargie, prise pour morte, fut épris de ses 
charmes et abusa d'elle. Repassant l'année suivante dans le même vil- 
lage, il apprit que cette personne avait été ra^telée à la vie rt que, de- 
puis, elle était accouchée d'un enfant dont elle ignorait le père. Il avoua 
sa faute et la répara en épousant celle qui lui avait inspiré une si vio- 
lente passion. 

La sensatioa voluptueuse est Idie chez les animaux, qu'elle fait 
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oublier même l'instiact de la conservation : on peut impanément 
iDUtiler les grenouilles mâles pendant l'accoupleinent, sans leur fiiire 
abandonner la femelle qu'ils étreignent avec force. Dans l'espèce 
humaine, la sensation n'est pas moins vive, • La plupart des animaax, 
dit Voltaire, ne goûtent dans l'amour de plaisir que par un seul sens, 
et dès que cet appétit est satisfait, tout est éteint. Aucun animal, hors 
l'homme, ne connaît les embrassements ; tout son corps est sensible ; 
ses lèvres surtout jouissent d'une volupté que rien ne lasse, et ce plai- 
sir n'appartient qu'à son espèce. Enfin, il peut dans tous les temps se 
livrer à l'amour, et les animaux n'ont qu'un temps marqué. » 

Il parait que, sous le règne de saint Louis, les mariés ne pouvaient 
passer ensemble les trois premières nuits de leurs noces sans en ache- 
ter la permission à leur évëque. t C'est bien ces trois nuits-là, fait ob- 
server Montesquieu, qu'il fallait imposer, car pour les autres, on n'au- 
rait pas donné beaucoup d'argent. * Le Concile tenu en 398, à Carthage, 
ordonnait la continence la première nuit seulement. Tobie, d'après 
l'Écriture, garda la continence les trois premières nuits de ses noces et 
il les sanctifia par la prière. 

■MFFâREniClB DB BENSATIOIW DANM tXm UEVX BBXES. — 

Les anciens pensaient que les femmes prennent en amour plus de plai- 
sir que les hommes, et ils tirent partager cette opinion au devin Tiré- 
sias dans le différend qui, nous l'avons déjà raconté, s'éleva entre le 
roi de rOlympe et sa femme. Tel était aussi l'avis de Platon, qui com- 
parait les organes de la femme à • un animal glouton et avide, auquel 
si on refuse aliment en sa saison, il forcené, impatient de délai > , C'est 
encore à cette prétendue ardeur féminine que fait allusion ce passage 
de l'Ëcriture: ■ Tria sunt insaturabilia... infernus et os vulc^ et 
terra. > Il y a trois choses insatiables... les enfers, la vulve et la terre. 
Hais il est,au contraire, reconnu que la femme éprouve moins vivement 
les sensations génésiques que l'homme. Et il devait en être ainsi pour 
permettre à ce dernier, le facteur actif de la génération, de déployer 
dans l'accomplissement de cette fonction toute l'énergie physique 
qu'elle nécessite. Certaines femmes ressentent, pendant le coït qui doit 
Atre suivi de grossesse, un spasme voluptueux d'une nature particu- 
lière, qui ne les trompe jamais. 

MODE rnspRomicmoN dbu». senbaxion tolajptubusb. 
— La sensation voluptueuse a pour point de départ les saillies papil- 
laires du gland chez l'homme et celles du clitoris chez la femme. Sous 
l'influence des frottements répétés, ces papilles deviennent le siège 
d'une excitation de plus en plus vive, qui se transmet par les filets 
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Derveut de Tappareil sexuel au centre des perceptions, le cerveau. La 
sensibilité de ces papilles n'est pas égale chez tous les individus ; elle 
est, d'autre part, subordonnée à la puissance de l'imagination, à l'exci- 
tabilité du système nerveux et au contact plus ou moins intime des 
surfaces génitales. Ainsi, la sensation de plaisir est plus vive si le gland 
est protégé par le prépuce, que s'il est à découvert ou circoncis, car 
les papilles, dans ce dernier cas, sont recouvertes d'une couche épithé- 
liale plus épaisse qui fait Toffice d'une couche isolante. II en est de 
même du condom qui, en recouvrant le gland, émousse sa sensibilité. 
D'après le Talmud, ■ l'homme circoncis donne moins de bonheur k 
une femme que l'incirconcis > . Nons ne voyons pas bien pourquoi. 

La manière la plus agréable pour l'un et l'autre sexe d'effectuer le 
coït est précisément celle qui rend plus intime le contact des organes 
génitaux. C'est, d'ailleurs, la position la plus naturelle, celte dans la- 
quelle l'homme prend un point d'appui sur les coudes et les genoux, 
f Sitm naturalis, écrit le vicaire Craisson, est ut mtlUer sit succuba 
et vir incubus, kic enim modus aptior est effusioni seminis mriîis et 
receptioni in vas femineum ad prolem procreandam. Unde si coitus 
aliter fiât, nempe sedendo, slando, deiatere, ve\ prœpostere {more 
pecudutn), vel si vir sit succubiis et muUer incuba, innatnraUs 
est.» 

Parfois, les médecins sont appelés à indiquer des positions particu- 
lières, quand il s'agit de favoriser la fécondation dans les cas de stéri- 
lité due, soit aux déviations ulérines, soit à certaines anomalies de la 
verge, comme on l'observa pour Henri II atteint d'hypospadias. « Le 
Roy, raconte DIonis, consulta Fernel son premier médecin, qui, après 
avoir examiné d'oii venoit le défaut, lui enseigna la posture dont il se 
devoit servir en caressant la Reine, qui en eut sept tout de suite, i 

Pour augmenter la sensation voluptueuse, les Dayaks de Bornéo ont 
recours à un moyen curieux, digne de figurer au premier rang des 
raffinements erotiques imaginés par les peuples civilisés. Ils ee per- 
fiweut le pénis d'une ou de plusieurs petites tiges de métal, dont les 
extrémités libres sont destinés è exciter vivement les parois vaginales. 
I*s femmes de ces sauvages se montrent, parait-il, fort satisfaites de 
cette étrange coutume, et elles disent que cc( ins/rHment est au wïï ce 
que k sel est à la viande. 
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ARTICLE V 

BTGIËNE DU COTr. 

Nous examinerons Buccessivemeot : 1° l'âge auquel il convient de 
pratiquer le coït ; 2* l'époque de l'année et le moment de la journiie les 
plus propices à l'accomplissement de cet acte ; 3* le nombra de fois 
qu'il peut être pratiqué ; 4* les modifications passagères ou perma- 
nentes qu'il imprime à l'organisme. 

Hais avant tout, l'odeur fétide qui se dégage des organes génitaux 
nécessite les plus grands soins de propreté. 

Sans propreté, l'amonr le plu hanronx 
N'est plusTarnoor, c'est un besoin honteux. 

• Par snite d'une anomalie singulière dn goAt et de l'odorat, chez 
certaines personnes, écrit le D'Gamier dans sa Gén^afion universelle, 
cette fétidité repoussante peut être un délicieux arôme qui excite vi- 
vement leur sens, comme chez les animaux. Henri IV en est un 
exemple bien connu (1). Le dégoût qui en résulte pour l'un des con- 
joints est toujours une cause de froideur, sinon d'impuissance relative, 
faite pour troubler l'harmonie et l'union sexuelles. Le divorce des deux 
frères d'Urfé, au seizième siècle, avec Diane de Ghàteau-Haraud, n'eut 
pas d'antre cause que son extrême malpropreté. Réunissant tous les 
dons d'une jeune fille accomplie: richesse, naissance, talent et jeunesse, 
elle les avait séduits et attirés tour à tour. Hais l'auteur de VAstrée 
fut vaincu, comme son frère, par les mêmes répugnances, et l'amour et 
l'intérêt, qui sont les mobiles les plus puissants des actions humaines, 
ne purent en triompha*. » 

OK ■.•A«^ AIHRIBL IL. CO B I V lBit lI T I^ ^RATtQtlBR UB CO^T» 

— L'époque à laquelle le coH peut être pratiqué efficacement est celle de 
la ttuMUé (de nubere, se marieF).Enene saurait avoir rien d'absolu, car 
elle est subordonnée à la constitution de chaque individu. II faut, avant 
tout, que l'appareil génital ait atteint son complet développement. Or, 
nous savons que les physiologistes fixent cette époque k la vingtième 
année pour Ira femmes et k la vingt-quatrième pour les hommes. Hais 
ces limites sont souvent dépassées. Ainsi, sur le territoire français, 

(à) Ce prince avait, dn reste, on talble pour toutes les odetu's fortes ; ainsi il 
appréciait beaucoup les andooilles à canse de leur odenr d'excrdoienta et leur 
goût piitlculier qu'il appelait < le goût dn tanolr >. 
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l%g8 moTan da mariage est de trente ans et demi pour les hommes 
et de vingt-six ponr les femmes. 

Lee lois civiles de presque tons les pays ont exigé on minicnum 
d'Age qui correspond k la puberté dans l'on et l'antre sexe. Il est élabli> 
en France, à dix-hnit ans poor les hommes et à quinie pour les femmes. 
Comme on le voit, il n'y a aucune concordance entre Tàge physiolo- 
gique et l'ège légal des époux ; c'est une lacune qui porte le plus grand 
préjadice à la santé pnbliqoe. Les Gaaloîs, an cUre de Montaigne, 
élaient, sur ce sujet, plas raisonnables que nous ; * ils estimaient, dit-il, 
à extresme reprosche d'avoir eu accointance de femme avant l'Age 



Aucun article du Code n'interdit le mariage passé un certain ftge (1), 
parce qu'il est difficile d'assigner une limite maximum à l'ex^'cice du 
coït, attendu que la période d'aptitude i la r^roduction est fort va- 
riable. De nombreux exemples, dont nous avons déjA cité quelques-uns, 
prouvent que la vieillesse n'est pas toujours l'indice de l'impuissance, 
et que cwtains individus, avancés en Age, sont encore capables, comme 
le dit Montaigne, d'eslretmer la couche nuptiale. Le D' Gamier parle 
dans sa Génération universelle d'un célèbre médecin de Paris qui 
convola en troisièmes noces, A l'Age de soixante-dix-huit ans, avec une 
femme de trente-dnq ans, laquelle est devenue mère d'un enfant sept 
mois après. 

Pourtant il sera sage, passé la soixantaine, de s'abstenir de toutes' 
relations sexuelles, à cause des accidenta redoutables qui peuvent eit 
résulter. Car, selon le poète. 

On ne m urvira qne d'uQ m6me flambeiu 

Pour te conduire an lit, et du lit av tombein (2). 

( La couronne de myrthe n'est pas faite pour les létes chenues, > dit 
avec justesse un de nos vieux auteurs. Et l'abbé Haury écrivait A son 
ami. Portai : > Chaque fois qu'un vieillard se livre au plaisir de l'a- 
mour, c'est une pelletée de têm qu'il se jette sur la tète. » « La vieil- 
lesse, dit encore Térence, est déjà une maladie ; si vous lui donnez une 
femme, ce sera la mort. > Enfin, La Rochefoucauld prétend que la 
vieillesse est un tyran qui défend, sous peine de vie, tous les plaisirs de 
la jeunesse. 

Il conviendra de suivre l'exemple de Philippe d'Herbélot qui 
mourut A cent quinze ans. Quelque temps avant sa mort, fl fut 

(1) La loi rosse dëfend le mariage h partir de quatre-vingts ans. 
<l) Ce fat le sort da D' Uâoud, deFerrare, gai, a iolxuite.qnator» ans, 
épousa ona Jeane flUe et moorat pea de temps apr». 
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admis à otfrtT an bouquet à Louis XIT, pour sa fêle. Ce monarque le 
félicita sur sa longue vieillesse et lui demanda comment il avait fait 
pour l'atteindre : Sire, répondit malicieusement le vieillard, dès l'âge 
de cinquante ans. j'ai fermé mon cœur et fat ouvert ma cave. 
Louis XV, déjà vieux, témoignait à son premier médecin des craintes 
fort sérieuses sur le délabrement de sa santé : Ahl je le vois bien, lut 
disait-il, ilfautquefenraye. — Sire, répondit le docteur, vous feriez 
encore mieux de dételer. Enfin, d'après Gicéron, Sophocle répondait à 
quelqu'un qui lui demandait si, étant vieux, il usait encore des plaisirs 
de Tamonr : * Que les Dieux m'en préservent, je les ai abaitàonnés 
aussi volontiers que j'eusse quitté unmaUre sauvage et furieux. » 
Autrefois, on cherchait à soutenir et à ranimer les forces chancelantes 
des vieillards en les faisant coucher à coté de jeunes et jolies filles. 
Ainsi, ce remède, qui est peut-être plus dangereux que le mal, fut ap- 
pliqué d'abord au roi David, qui recouvra, dit-on, sa vigueur dans les 
bras d'une jeune Sunamite. Plus tard, Barberousse, parvenu à une 
extrême vieillesse, employa le même procédé, sur les conseik d'un 
médecin juif. De même Boerbaave fit coucher un vieux bourgmestre 
d'Amsterdam entre deux jeunes filles. 

DB L*ÉPOQUB ET DKJ MOHENT PAVORABlf ■ AU OOIT. — 

Chez les animaux, l'union sexuelle s'accomplit h certaines époques pé- 
riodiques, dites époques du rut ; mais, dans l'espèce humaine, l'accou- 
plement n'est assujetti à aucune influence semblable, s Boire sans soif 
et faire l'amour en tout temps, dit Beaumarchais par la bouche d'An- 
tonio, c'est ce qui distingue l'homme des autres bêles. • 

Toutefois, chez la femme, le besoin génésique se fait surtout sentir 
vers la fin des règles ; c'est aussi, nous le verrons bientôt, le moment 
le plus favorable à la fécondation. Hais le coït, pendant la période 
menstruelle, devra être évité avec soin, parcequll expose l'un et l'autre 
sexe à des accidents que nous avons déjà signalés. 

Les rapprochement sexuels sont, nous l'avons constaté déjà, plus 
fréquents au printemps et surtout au mois de mai ; c'est du moins ce 
que démontre la statistique des accouchements et des attentats aux 
mœurs pour la France. Le D' Monlau recommande une grande discré- 
tion génésique pendant les chaleurs, dans tous les mois sans r, comme 
pour les huitres, parce que les évacuations spermatiques débilitent da- 
vantage à cette époque de l'année. ■ En juin et juillet, dit un refrain 
espagnol, ni femme ni caraco). > 

Les hygiénistes s'opposent à l'accomplii.sement des fonctions génitales 
au sortir de table. Cependant il faut reconnaître que l'excitation pro- 
duit« par un repas copieux est un stimulant génésique très-actif. C'est 
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souvent le seul moyen capable de réveiller les natures les plus froides, 
n sera bon, néanmoins, de s'abstenir de tout rapprochement sexuel à la 
suite de libations excessives, car il est démonlré que les ccaceptioos, 
faites dans ces conditions, prédisposent les enfants aux affections ner- 
veuses. ASo d'éviter ces conséquences ^cheuses, les anciens ne permet- 
taient pas aux époux de passer ensemble U nuit qui suivait le festin 
de leurs noces. Pour la même raison, une loi de Cartbage interdisait 
l'asage du vin le jour du mariage. 

La loi de Mahomet veut que les Musulmans aillent k la mosquée et 
accomplissent leur devoir conjugal un jour par semaine, le vendredi, 
Veneris aies, le jour de Vénus. 

Quant au moment de la journée le plus propice au coït, il est assez 
difficile à préciser et varie selon les circonstances. C'est le soir, si l'on 
en croit Victor Hugo : 

Le plaisir, fils des nuits, dont l'œil brillant d'espoir 
S'ëUiat vers le malin et »e rallume an soir. 



Trop de clarté fait peur au doux plaisir, écrit encore Parny. Hais 
Hippocrale conseille le matin et dit que le sommeil doit passer avant 
Vénus. 

Dans ses Œuvres morales, Plutarque fait discuter cette question 
entre plusieurs personnages : Quel est le temps propre d connaître une 
femme 9 Les avis sont partagés ; les uns proposent le matin, les autres 
la nuit, d'autres veulent que ce soit après le repas. Olympius prêche la 
continence et désire que l'on dise en se couchant chaque soir: ■ il n'est 
pas encore temps > et le matin en se levant: < il n'est plus temps >. 

Venette, qui a étudié à fond le même sujet dans son Tableau de 
X Amour conjugal, termine son chapitre intitulé : A quelle heure du 
jour on doit baiser amoureusement sa femme, par cette conclusion 
fort judicieuse et qui sera la nôtre : « Pour résoudre donc la question, 
apr^ avoir dit ce que l'on peut dire sur cette matière, on me permet- 
trade n'observer ni le jour, ni la nuit, ni les heures, ni les moments, 
mais la seule disposition dans laquelle nous sommes quand nous sen- 
tons les aiguillons de Vénus. > 

DG WJL RAPIDITÉ ET DB LA VnÉQUENCS DU COÎrr. ^ 

D'après Burdach, la faculté de répéter le coït est presque toujours 
en raison inverse de la durée de cet acte : " Les papillons diurnes, dit 
ce physiologiste, restent unis fort peu de temps, mais répètent sou~ 
vent l'acte, taudis que l'accouplement est long chez les coléoptères, qui 
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ne racGomplisseot qa'nae seule fms. La femelle de l'élan s'accouple 
deui à trois fois dans l'espace d'une heure, et la vacli^ quatre à six. 
Le coq répète l'acte jusqu'à cinquante fois par jour ; ' le moineau, la 
bei^ronnette, jusqu'à vingt fois par heure. Le eut est pour ainsi dire 
instantané chez le cerf, il est si rapide qu'on a cru longtemps qu'il n'é- 
tait jamais e^ctné. An contraire, le kanguroo, le porc soit très- 
longs à pratiquer la co^mlation, et les crapauds restent accouplés plu- 
sieurs jours. 

Dans l'espèce humaine, l'accouplement a lieu, en général, deui fois 
par semaine. Mahomet qui, au dire de Rabelais, « se vante dans ton 
Alcoran d'avoir en ses génitoires U force de soixante gaUefretiers > . 
prescrit un intervalle de huit jours, et Solon de dix. Le droit caaon, 
plus généreux, permettait trois on quatre rapports sexuels dans la même 
nuit: < Non peccat negans, guando aUer immoderate petit, ttrattt 
qtuàer eaâem nocte. > Yenetle fixe à cinq par nuit, le nombre des 
« assauts amoureux > . Quraque déjà fort exagérée, cette limite peut être 
dépassée de beaucoup. Grucius cite un domestique qui renc^t mères 
dix servantes en une seule nuit. L'empereur Proculus s'est vanté, dans 
une lettre adressée à son ami Métianus, d'avoir engrossé, en moins de 
quinze jours, cent vlei^ sarmates, qui lui étaient tombées entre les 
mains. Montaigne nous a transmis l'histoire de cette reine d'Aragon, 
qui rendit un arrêt contre un Catalan accusé par sa fmune d^uw 
ardeur génésjque excessive. Cet homme reconnut, en eSet, que chaque 
nuit était marquée par dix < triomphes >, et il lui kA défendu, sous 
peine de mort, d'^proctaer sa femme plus de six fois par jour. Tardieu 
a observé des individus, atteints de satyriasis, qui pouvaient répéter 
l'acte vénérien plus de quarante fois en une nuit. Les femmes possé- 
dées de la fureur erotique sont dans le même cas. Cléopàtre, sous le 
nom d'une courtisane romaine, se rendit dans un lieu de débauche et 
surpassa, dit Yenette, en moins d'un jour, de vingt-cinq fois la cour- 
tisane que l'on estimait la plus brave en uuour ; Hessaline sup- 
porta, dit-on, les efforts amoureux de cent six hommes sans être as- 
souvie. 

La fréquence du coït ne peut pas être normalement limitée, même 
d'une façon approximative, car elle varie, non-seulement d'un indivi- 
du à l'autre, mais encore suivant les instants chez le même individu. 
La véritable règle hygiénique à suivre dans l'accon^lissement des 
fonctions sexuelles est de s'en rapporter à ses propres forces, sans ja- 
mais chercher à les surpasser. Ne quid ninUs, rien de trop, dit Ovide. 
< La modération est le trésor du sage, > pense Voltaire. On devra, 
cunme pour l'alimentation, rester sur son appétit. — H faut, dit le 
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Dr MeoTilh de Ponsan, qaittet VmM de r&nwiir «ne la fane d'y dé- 
poser encore une autre offnnde. 

. Le plùiir sied tri«-biea an ug6, 
n ressemble aoz vins délicaU : 
On pent s'en permettre l'osase ; 
Bavei, ne vons enivrez pas. 

Gentil Bernard a donné, dans fArt d'aimer, de sages conseils sur 
c:; sujol : 

Hais redontei, possesseur trop heureux. 
L'excès faUl du tribut amonrens. 
Qu'on salamandre en ses premiers vertiges 
Tombe épuisé pour conter ses prodige»: 
Un sage atbiite, au combat plus certain, 
Retronre am soir ses forces dn matin. 
Silèoe s bu ; mais la soif qui lui reste 
Somage encore sur sa coupe céleste. 
AÙDons ainsi ; l'aïuour doit avec soin 
Laisser irossir le torrent da besoin. 

Enfin, on fera bien de méditer les observations suîTaofes qn'un 
vieux médecin adressait à un jeune honmie : ■ Si votre constitution 
est faible et délicate, fuyez les plaisirs de l'amour ; il y a ici une couche 
d'épines enfouie sous les roses. Hais l'excitant prolifique vous agito- 
t-il sans cesse, conduisez-vous selon votre âge. De vingt-cinq à trente- 
dnq ans, vivez sur le revenu; de b«nte-cinq à quarante-dnq, faites 
des économies ; depuis quaraDle-ànq jusqu'à la fin, gardez précieuse- 
ment le capital. > 

■WFLVBNcs BU Clollfw ■uiK ■^4»(cuu«tuvB. — Mous exainjne- 
roDs les Budifications pasBagfares ou permanentes que l'usage régulier du 
eolt, ses abus et sa privaticoi ou eontinence, impriment i l'économie. 

L'eiereîce modéré do eolt détennioe hbo salutaise inQuence sur l'or- 
ganisme, tandis que son usage abusif |»oduit un âcheux ^et sur les 
tuées physiques et les facultés iat^fectuellea (1). Aussi, Caton disait- 
fl que s'il n'y avait pas de femmes, les hommes pourraient converser 
avec les Dieux. C'était pour entrelenii lewr force corporelle, qu'autre- 
fois les athlètes, les chanteurs et les guerriers se condamnaient à la 
continence. 

(1) Le précepte de l'École de Saleme dit : 
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Le coït exerce princîpa)em«it son action sur le système nerveux ^ 
circulatoire ; de là les névroses (palpitations, hystérie, épilépsie) et les 
affections cardiaques ou vasculairee (hémorrhagie cérébrale, rupture 
d'anévrysme), qui sont la conséquence fréquente des excès Ténérieas 
et qui expliquent les cas de mort subite pendant le coït. C'est pourquoi 
les anciens, qui divinisaient tout, avaient fait de Libitine la déesse 
des plaisirs et des funérailles. On sait que Louis-Philippe d*Orléans 
mourut à cinquante-neuf ans, frappé d'apoplexie, entre les bras de sa 
maîtresse, la duchesse de Phalaris. 

La copulation influe encore d'une façon très-manifeste sur la nutri- 
tion: de là l'augmentation de l'appétitet,enméme temps, l'amaigrisse- 
ment que l'on observe chez les individus qui se livrent abusivement 
au coït. Cette particularité justifie le proverbe : ■ Dn bon coq est tou- 
jours maigre. • 

La maladie de la moelle épinière, que Dudiesne, de Boulc^e, a 
désignée sous le nom d'ataxie locomotrice et qui est caractérisée par 
une démarche incertaine et des douleurs dites fulgurantes (de fulgur, 
éclair) dans les membres, a été attribuée au coït pratiqué dans la sta- 
tion verticale. De Grœfe cite le cas d'un jeune homme qui abusa 
tellement du coït la première nuit de ses noces que, le lendemain, 
il fut atteint de paralj/sû agitons. 

En dehors des troubles fonctionnels que nous venons de signaler, le 
coït apporte dans certains organes, comme l'utérus et la glande 
thyroïde du cou, des modifications particulières. Ainsi cet acte 
augmente sensiblement les dimensions de la cavité utérine et facilite, 
par suite, Técoulement des règles ; d'où le conseil de marier de bonne 
heure les jeunes filles atteintes de difficultés menstruelles. 

Les modifications apportées dans le développement du cou par 
la glande thyroïde ne sont pas moins sensibles, a Les anciens, écrit 
Malgaîgne, pensaient que le cou grossissait chez la femme Immédiate- 
ment après les premières approches de l'homme, et cette idée s'est 
conservée dans le peuple jusqu'à nos jours. Ainsi, quelques matrones 
mesurent encore la circontérence du cou d'une jeune mariée le jour et 
le lendemain des noces (1); d'autres vont plus loin et prétendent pou- 

(I) CatDlla fait allusion k cette cootnme dans ce distique. 



(Sa nourrice en lacevoyant le matin ne pourra plasentonrer son couda lacet 
de la veille).— Ce prétendu lémoignaRe aattientiqao de la virj^inité, fait observer 
à ce sujet le D' P. Monlan, grâce sans doute à la volonté ou l'adresse dn mesureur, 
sinon ï l't'Iasticilë du rnbnn, était ensuite snspendn comme ex-wito, au temple 
de la Fortune virginale. 



dbyGoogle 



DE LA COPULATION. Wl 

voir noonnattre la virgiiiilé par le procédé suivant. La ctreonférence 
du cou prise arec un fil à sa partie moyenne, on double la lonpiear 
de ce fil, on en fait tenir entre les dents incisives les deux extrémités 
et Ton embrasse le sommet de la tète avec l'anse qui en résulte. Si le 
fil passe librement par-dessus le sommet de la tète, mauvais signe ; ù 
au contraire Tanse se trouve trop étroite, on conclut en feveur de la 
vii^nilé. Les physiologistes ont dédaigné ces traditions populaires ; je 
dois dire cependant que, sans leur accorder une grande valeur, elles 
ne sont pas sans quelque fondement. Ainsi, à moins de goitre ou 
d'une difformité quelconque, j'ai toujours vu Vanse du fil trop étroite 
chez des jeunes filles de quinze à vingt ans dont les mœurs ne pouvaient 
être soupçonnées ; cbez les femmes mariées depuis plusieurs années, 
le cou est certainement plus large, et il m'a paru qu'il s'élai^ssait 
surtout par l'effet de la grossesse et de l'accouchement. C'est un sujet 
de recherches qui ne serait pas sans intérêt. > 

D'autres signes eitérienrs, plus ou moins fantaisistes, ont éte indiqués 
pour reconnaître la défioraison. Michel Scot, en 1283, affiriwût que 
les narines d'une QUe montrent si elle est vierge. Le cartilage nasal 
est solide tant qu'elle est pure ; il devient mou aussitôt qu'elle a été 
défiorée. 

Des personnes douées d'un odorat exquis ont supposé que la perte 
de la vii^inité donnait k l'économie une odeur particulière. Le Gat 
rapporte, dans son Traité des passions, qu'un religieux de Prague 
distinguait à l'odorat les filles ou les femmes chastes de celles qui ne 
l'étaient pas. < Je ne sais, ajoute-t-il plaisamment, si un homme aussi 
savant en ce genre n'aurait pas été dangereux dans la société. ■ Tons 
les ouvrages de physiologie citent cet aveugle qui reconnaissait par le 
même moyen les ét^rts de conduite de sa fille. Démocrite constelait, 
dit-on, au premier coup â'œil si une jeune Slle était vierge ou non. 
■ Ce philosophe, observe à ce propos Guy Patio, n'aurait guère reçu de 
visite en ce pays, on aurait trop appréhendé l'indiscrétion de son 
art. > 

Les Romains étaient sur ce point bien plus avancés que nous. Dans 
le temple de la Vii^nite, ite avaient érigé une statue appelée la bouche 
lie YérUé. Une jeune fille était-elle suspecte, on la conduisait devant 
la statue, on lui faisait mettre le doigt dans cette bouche redoutable, 
et si elle était justement soupçonnée, la déesse ne manquait pas de la 
pincer fortement. 

DE I.A cosrrawBiHcaB BT DU ci&LiBAT. — La privation absolue 
de tout rapport sexuel, qu'elle soit volontaire ou forcée, s'appelle la 
continence. EUe est supportée plus fadleroent par la femme que par 
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l'homme, ou les besoins génésiques sont plus impérieai dans le sexe 
masculin que dans Vautre. Aussi les religieuses suGcombent-elles plus 
rarement aax tentations de la chair que les ecclésiastiques; et si les 
couvents de femmes recèlent plus de maladies et d'existences languis- 
santes que les couvents d'hommes, ce n'est pas, comme le veut 
M. Michel Léry, parce que le célihat est plus funeste aux femmes 
qu'aux hommes, mais bien parce que l'organisme des premières offre 
moins de résistance aux fatigues du cloître. Le plus souvent, la 
continence n'exerce aucune action lâcheuse sur t'éeoniunie ; parfois, il 
est vrai, elle donne lieu à l'hypochondrie, aux névroses, aux hallucina- 
tions comme celles de saint Antoine,et, dans quelques cas exceptionnels, 
elle pousse aux tentatives de viol accompagnées ou nou d'assassinat. 
Cependant, les statistiques judiciaires prouvent que dans les accusations 
d'attentats à ta pudeur, les hommes mariés entrent pour une part 
au moins égale à celle des célibataires. 

On attribue encore à la continence certaines affections cérébrales et 
même la mort : ainsi périt, dit-on, saint Casimir, fils du roi de Po- 
logne, qui refiisa, malgré l^s consdls des médecins, de chercher dans 
le mariage un remède assuré. Meyer raconte, d'après Bnrdach, l'his- 
toire d'un jeune ecclésiastique, rigide observateur de ses vœux, qui fut 
atteint d'aliénation mentale et ne recouvra la santé qu'après l'ac- 
complissement de l'acte vénérien. BulTon a aussi publié le mémoire 
que lui adressa un curé de Cours, près de la Réole, et dans lequel cet 
ecclésiastique décrivait les terribles luttes 'qu'il eut à soutenir pour 
résister aux aiguillons de la chair. 

Hais ce sont des cas exceptionnels, car il est bien démontré que le 
célibat continent peut se concilier avec la santé la plus parfaite et 
n'abrège en rien la durée de la vie. Les ecclésiastiques occupent 
m^e le [Hvmier rang dans l'échelle de la longévité. Ainsi, d'après 
Gasper, sur 100 individus de chaque profession arrivés à soixante- 
dix ans, il y a 42 ecclésiastiques, 29 avocats, 2S artistes, 27 pro- 
fesseurs, 24 médecins. Les Encrattens et les Ariens, qui repous- 
saient le mariage, ainsi que les anachorètes de ta Thébaïde, ont eu 
une existence très-longue. Newton mourut vierge k quatre-vingts ans. 
DesexempleStpris chez les animaux, semblent prouver que la continence, 
au lieu d'abréger la vie, la prolongerait : Hervieux assure qu'un serin, 
qui fait des petits chaque année, ne vit pas plus de huit ans ; tandis 
qu'il arrive jusqu'à vingt-deux ans, quand on le tient célibataire. De 
même le pigeon, d'après Bacon, ne vit guère que huit ans, « alors 
que la clîaste tourterelle et le fidèle ramier parviennent jusqu'à vingt 
et mCmo cinquante ans > . 
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A ces ikits, Becquerel oppose la statistique et prétend que la durée 
de la vie est plus longue diez les femmes oiariées que chez les filles. 
Mais cet hygiéniste ne s'abuse-t-il pas, eu voulant faire bénéficier le 
mariage de cette différence de longévité ? Et n'est-il pas plus juste de 
l'attribuer à cette circonstance que les femmes qui n'ont pu se marier 
sont précisément celles qui en ont été empédiées par leur état de 
santé, leur pauvreté ou leur difformité ; autant de causes suffisantes par 
elles-mêmes pour expliquer la brièveté de la vie ? D'ailleurs, les re- 
cbercbes plus récentes du D* BertiUon prouvent que de vingt i) vingt- 
cinq ans, les filles n'ont qu'une mortalité de huit an lien de dix que 
présentent les épouses, et cela à cause des dangers auxquels les 
expose le premier accouchement. 

Quant aux hommes, le mariage leur est plus favorable qu'aux 
femmes ; la mortalité des gens mariés est moins grande que celle des 
garçons et des veufs. Il faut cependant faire une exception pour ceux 
qui se marient trop tôt. Ainsi, avant vingt ans, les jeunee gens mariés 
meurent ànq Ssis plus, que les célibataires du même âge ; sans doute 
par suite des excès vénériens qu'ils commettent. 

Le préjudice que le célibat porte à la vie individuelle et à l'accrois- 
sement de la population fait que, de tout temps, il a été flétri et le 
mariage encouragé. Cependant le Concile de IVÔate a reconnu que le 
célibat est préférable au mariage, et quiconque le nie enroura l'ana- 
tbème. Cette décision était , d'accord avec la parole de saint Paul qui, 
dans son Éj^re aux Corinthiens, dit : f H est bon à l'homme dene lou- 
cber point de femme. > Malgré ce passage du Nouveau Testament, la 
religion protestante a toujours été favorable au mariage, i Enjoindre 
le célibat, dit Luther, est tout aussi raisonnable que décréter que Ton 
vivra sans boire ni manger. > 

Les anciens regardaient le célibat comme une sorte d'opprobre et 
en faisaient un cas d'inaptitude anx fonctions publiques. Les Romains 
refusaient aux célibataires le droit de témoign^, et, chez les Spar- 
tiates, ils étaient fouettés tous les ans par les femmes, au pied de la 
statue de Junon. HoTse récompensait les gens mariés en les dispensant 
du service militaire. César défendait aux femmes, en âge d'avoir des 
enfants et qui n'étaient pas mariées, de porter des pierreries. * Nous 
voulons, dit Louis XIV, dans ses Ordonnances, que dorénavant tous 
nos sujets taillables, qui auront été mariés avant ou dans la vingtième 
année de leur-ège, soient et demeurent exempts de toutes contributions 
ou tailles, impositions et autres charges publiques, sans y pouvoir être 
compris ni employés, qu'ils n'aient vingt-cinq ans révolus et accomplis. 
Comme aussi voulons que fout père de famille qui aura des enfants. 
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vivants, nés en loyal mariage, non prêtres, religieux ni religieuses, 
soit et demenre exempt de la collecte de toute (aille et autres imposi- 
tions, guet, garde, et autres charges publiques. Voulons que les gen- 
tilsliommes et leurs femmes, quiaurout dix enfants, jouissent de mille 
livres de pension par chacun an, ot ceux qui en auront douze, deux 
mide livres. « Ajctuellement en France, le père de quatre enfants est 
dispensé du service des vingt-huit jours. Il faudrait encourager la 
paternité par beaucoup d'autres faveurs. C'est encore pour favoriser 
l'accroissement de la population que certains législateurs ont proposé 
d'établir un impAt sur les célibataires. 

LB HAMAQB KT BEH D^TRACTTEURB. — QuOt qu'oO faSSe, 

le mariage sera toujours en honneur dans l'espèce humaine, parce qu'il 
est d'accord avec les lois de la nature et répond à deux grands besoins 
de l'homme: la sociabilité et ta conservation de la race. Aussi cette 
institution a-t-elle résisté et résistera-t-elle toujours aux épigrammes 
les plus acerbes. 

Nous citerons à titre de curiosité quelques-uns des traits dirigés 
contre le mariage : 

Le mariage est une forteresse assi^ée ; ceux qui sont dehors veulent 
y entrer et ceux qui sont dedans veulent en sortir. Proverbe chinois.— 
Je viens de faire mon testament, disait un mari, et j'ai légué toute ma 
fortune à ma femme, mais à condition qu'elle se remariera tout de suite. 
De cette façon, je suis sur qu'il existera du moins un homme qui re- 
grettera ma mort. 

Ami, je vois beaucoup de bien 
Dans le parti qu'on me propose . 
Hais toutefois ne pressons rien, 
Prendre femme est étrange chose. 
' Il faut y penser mûrement ; 

Saget gens en qui je me Ae 
M'ont dit que c'est fait prnde rament 
Que d'y songer tonte sa vie. 

Haucrdiz. 

I n n'a jamais existé qu'un mariage heureux, celui du doge avec la 
mer. — On lit dans la Bibliothèque orientale qu'un pauvre Indien s'é- 

. tant présenté à la porte du paradis de Brahma : < Avez-vous été dans 
le purgatoire ? lui demanda le dieu. — Non ; mais j'ai été marié. — 
Alors entrez, c'est la même chose. ■ 
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Homme qui femme prend te met en un eut 
Que de loos, à bon droit, on doit nommer le pire. 
Fol étoil le second qni fit on tel contrat ; 
A l'égard dn premier je n'ai rien à lai dire. 

La Fohtâihi. 



Un philosophe disait qu'un homme qai se marie met la main dans 
un sac où il y a quatre-vingt-dix-neuf vipères et une couleuvre. — 
Celui qui se marie fait bien; mais celui qui ne se marie pas fait encore 
mieux. Saint Padl. Le mariage tel qu'il se pratique aujourd'hui, dit 
Balzac, me semble être une prostitution légale. — Georges Sand 
appelle, dans Vatentine, le mariage le plus monstrueux des viols. 
— Un proverbe anglais dit : qui se marie par amour a belles nuits et 
mauvais jours. — Un vieux proverbe français assure que les bonnes 
femmes sont toutes au cimetière. — • Le mariage est né de l'umour 
comme le vinaigre du vin. Lord' Bvron. — Le mariage est un piège 
que la nature nous tend. Schopenhauer. — De mille hommes j'en 
ù trouvé un bon, et de toutes les fanmes pas une. Salohon. 

Qoaod im mari, quand une femme 
Vivent de telle sorte entre eux. 
Que ce n'est qu'un corps et qn'nne ftme. 
Il n'est point d'état plus heureux. 
Hais si l'on s'en rapporte a ceux 
Qui sont sons la loi conjugale : 
C'est la pierre pbîlosopiiale 
De n'être qu'un quand on est deux. 

Dbsmabets. 

Le mariage est souvent une sottise laite k deux, puis une galère à 
trois et plus. Suakspeabe. — Dans le mariage il n'y a point d'amour, 
parce qu'on ne peut aimer oJi il n'y a point d'obstacle. Si Laure avait 
été la femme de Pétrarque il n'aurait point passé sa vie à rimer des 
sonnets. LORO BVRON. -~ Un mari qui voudrait seul posséder sa femme 
serait regardé comme un perturbaleur de la joie publique et comme un 
insensé qui vaudrait jouir de la lumière du soleil à l'eidusion des 
autres hommes. Hontesqoied. 

Dorante/lagda célibat, , 

Cas de passer ses jonn dans le libertinage, , ' 

Crut qu'il fallaitchangerd'éUt 
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Et M Ronmettre enfin au joug du nuriag*. 

On Ini proposa deux partis. 

Une femme grosse et dodae. 

Une intre petite et manne ; 
C'est de quoi contenter Jes divers appétils. 

Tontes deux étaient fort de mise: 
li choisit II petite et dit d'nn ton railleur : 

■ Ha foi de cette marchandise. 
Le moins qn'os en peut prendre est tot^onrs le meilleor. 



Le mari de la femme la plus sage et la plus vertueuse est moins 
heureux que cdui qui n'en a point. Salohon. — L'amour et l'hymé- 
née sont frères, dit-on, mais assurément ik ne sont pas du même lit. 
Sophie Arnocld. — Le mariage aujourd'hui n'est, à proprement 
parler, qu'une adjudication à la bougie éteinte ; le dernier qui a parlé 
se couche. Lehontet. — Le lit, dit Balzac, est tout le mariage. 

Contre Job, autrefois, le démon révolté 
Loi ravit ses enfants, ses biens et sa santé; 
Mais pour mieux l'éprouver et déchirer son ftme 
Savei-vons ce qu'il fit ? Il Ini laissa sa femme. 

Le lien de l'amour s'use s/, promptement dans le mariage, qu'on n'en 
voit bientôt plus que la corde. Sylvain Maréchal. — La dot est, dans 
le mariage, la sauce qui fait manger le poisson. — Mari qui a eu une 
femme mérite une conronne de patience ; mari qui en a eu deux en 
mérite deux de folie. — Dn Picard se tenant à la porte du paradis 
observait que les hommes mariés passaient comme des lettres à la 
poste ; il prit son courage à deux mains et se présenta devant l'apôtre : 
Avez-^ous été marié ? lui dit saint Pierre. Deux fois, répond 
notre Picard triomphant. Saint Pierre lui referma brusquement la 
porte au nez : Je reçois les malheureux, flt-il, mais pas les imbé- 
ciles, — Rien n'est plus beau que la noce d'un autre. Gustave Pons. 
— La première nuit de mes noces, dit lord Byron, je m'éveillai en sur- 
saut ; la lampe était allumée, éclairant les rideaux rouges dont le reflet 
jetait sur les draps une lueur de flamme. Je me crus bonnement en • 
enfer, et j'allais discuter avec le diable, lorsque j'aperçus ma femme. 
Je n'étais pas encore damné I C'était bien pis, j'étais marié I — De 
toutes les sottises qu'un homme peut ftère, c'est encore le mariage que 
je lui conseilterais le plus volontiers, c'est du moins la seule qu'il ne 
peut recommencer tous les jours. ALEX. Dumas, fils. 
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On lisait à Home l^nscriptioa suivante sur le tombeau de deux 
époux : ■ Arrête, passant, et vois la merveille t Un homme et sa femme 
qui ne se querellent pas t ■ — Piron composa pour la sienne une épi- 
laphe analogue : 

Ci glt ma femme. Ah 1 qn'elle est bien, 

Pour son repos et pour le mien I , 

L'enfer est pavé de langues de femmes. L'Abbé Gutox. — La 
femme est l'organe du diable. Saint Bernard. — En apercevant une 
femme pendue à un arbre, Diogène s'écria : < Par Jupiter I il serait 
bien à désirer que tous les arbres portassent de tels fruits. > A. Ricard. 

— La mer renferme moius de poissons et le ciel d'étoiles, que la femme 
de méchanceté. GooRiis. — Une femme bonne est plus introuvable 
qu'un corbeau blanc. Saint Grégoire. 

Tonte femme vant on bommitge, 
Bien peu sont dignes d'an regret. 

BEAmARCHAO. 

Ponr nn Orphée qui fut chercher sa femme dans l'enfer, combien de 
venfs, hélas t qui n'iraient pas même en paradis, s'ils pensaient y re- 
trouver la leur. J. Petit-Senn. — C'est à bon droit que l'île d'Ithaque 
est restée célèbre : une femme y fut fidèle. Stahl. — « Marié, lui t fait 
dire Antiphanes à l'un de ses personnages, moi qui l'avais laissé si 
bien portant. » — En France, les maris ne parlent presque jamais de 
leurs femmes ; c'est qu'ils ont peur d'en parler devant des gens qui les 
connaissent mieux qu'eux. Montesquieu. — Pour rendre un mariage 
heureux, il faudrait que le mari fAt sourd et la femme aveugle. Al- 
phonse d' Aragon. — Pythagore, ayant donné sa fille en mariage à Tun 
de ses plus grands ennemis, en rendit une étrange raison à ceux qui 
en demandaient la cause : < Je ne pensais pas, dit-il, loi faire àa.- 
vantage de mal, ni lui donner tien de pire qu'une femme. > Le P. du 
Bosc. — Après la lune de miel, le mariage fait l'effet d'une tartine de 
confitures dont oo a mangé le dessus. A. Ricard. — Qu'un homme 
d'esprit ait des doutes sur sa maîtresse, cela se conçoit ; mais sur sa 
femme!... il 6mt être par trop bête. Montesquieu. — Le mariage n'est 
souvent qu'un échange de grognements réciproques durant le jour, et 
de ronflements pendant la nuit. C'est de l'ennui à deux. Goumerson. 

— Comme toute médaille, tout mariage a deux faces : la face que l'on 
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montre an public, face brillante, la face que les intéressés seuls peuveot 
apercevoir, face grimaçaDte et sombre. Robebt Gbet. — Une femme 
donne à son mari deux jours de bonheur : celui où il l'épouse et celui 
oii il TentOTre. Hipponax. — L'oranger est le symbole inmique du 
mariage : les fleurs en sont blanches, mais les fruits en sont jannes. 



ARTICLE Tl 
DE L'IMPOISSAMCC. 

L'impuissance on anaphrodisie est l'incapacité d'accomplir le coït. 
Die se distingue de la stérilité en ce que celle-ci consiste dans t'i- 
naptitude à féconder ou à être fécondé. Tous les impuissants sont donc 
stériles, mais tous les stériles ne sont pas impuissants. Ainsi le mulet, 
malgré son infécondité, est très-porté aux ardeurs génésiques. De 
même, les individus opérés de la castration sont incapables de procréer 
«t peuvent cependant pratiquer le simulacre du coït, parce que l'érec- 
tion ne leur est pas impossible. Nous avons déjà dit que les dames 
romaines recherchaient les castrats 

Qui donnent le plaisir sans la fécondité. 

On sait que le général Ganymède, qui fut Tamant de la plus jeune 
fille de Ptolémée, était un eunuque de cette sorte. 

L'impuissance peut s'observer dans l'un et l'autre sexe, mais elle est 
plus fréquente chez l'homme que chez la femme. 

DE i.>iMpijiHa&NCB CHBZ x.*iioMMB. — Elle dépend tantôt 
d'une anomalie congénitale ou acquise de la vei^, tant^ d'un défaut 
d'érection. 

L'absence de la verge, sa brièveté, une trop grande minceur, ou son 
excessive grosseur, sont les conformations vicieuses qui font ordinaire- 
ment obstacle au coït. Un jeune soldat, dont parle Fodéré, avait la 
verge réduite à un simple tubercule qui, disait-il, ■ se gonflait 
quelquefois en présence des personnes du sexe > . Oifila a fait ac- 
quitter un individu, atteint du même vice de conformation, et qui était 
accusé de viol. Roubaud cite le cas d'un Brésilien dont la verge, à l'état 
d'érection, n'excédait pas la grosseur d'un piquant de porc--épic ; il 
faisait usage d'un manchon en caoutchouc, qui en augmentait le 
volume et lui permettait de coïter d'une E^ron complète. 
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n est rare que la verge soit trop développée pour s'opposer à la 
copulation. P. Zacchias, dans ses Questions de médecine légale, parle 
d'une courtisane qui tombait en synoopa 4^que fois qu'elle avait des 
rapports avec son amant, parce que la verge de celui-ci était trop vo- 
lumineuse. Il pandt, dit Gasper, qu'au xvu* siècle, un tribunal ecclé- 
siastique de Suède tâuitles dimensions du pénis pour que la fécon- 
dation pât avoir lien * . 

Entre autres conformations vicieuses qui entraînent l'impuissance, 
nous signalerons les hernies volumineuses et le développement excessif 
dn ventre ; c'est pourquoi l'ancienne jurisprudence admettait l'obésité 
comme un motif valable de dissolution du mariage. 

La perte des oreilles a été rangée, mais à tort, au nombre des causes 
qui produisent l'impuissance. Ainsi Dulaurens parle d*un jurisconsulte 
qui a conseillé de couper les oreilles des voleurs pour les empêcher de 
transmettre leurs vices. * On soldat robuste, rapporte Planque dans 
sa Bibliothèque de médecine, et père de trois enfants, eut les oreilles 
coupées pour différents crimes, et fut chassé hors de la ville ; depuis 
ce temps-là, il ne sentit plus aucun désir charnel. > 

Toutes les drconstances qui s'opposent à l'érection empêchent né- 
cessairement la copulation. Telles sont les maladies de l'appareil génital. 
L'impuissance des Scythes a été attribuée par Lallemand à des pertes 
séminales dues à une équitation forcée. L^ opérations pratiquées sur 
les voies nrinaires peuvent aussi être suivies d'anaphrodisîe, ainsi qu'il 
advint à Pierre III après avoir subi la hthotritie. Enfin, les affections 
morales dépressives, comme les préoccupations de l'esprit, la mélan- 
colie et le dégoût, sont des causes fréquentes d'impuissance passagère. 

Un exemple curieux d'impuissance morale causée par la répugnance 
Mt celui de Lulli. Au temps de ses folies, raconte le D' Garnier dans 
le Mariage, il devint éperdûment amoureux d'une jeune Vénitienne, 
appelée Ëléonore, qui sa trouvait à Palma. Dédaigneuse et froide au 
début, l'étrangère, après un siège incessant, s'attendrit et laissa 
éclu^per le secret de son amour. * Mais ne me demandez rien de plus, 
ajouta-t-elle, car vous n'obtiendrez de moi en vie que les joies ineffables 
de l'àme et du cœur. • Le jeune Lulli parut satisfoit et fit mille protes- 
tations de discrétion qu'il oublia successivement. Enfin, désespéré 
devant l'inutilité de ses fougueuses suppliques, de ses larmes ardentes 
et même de ses menaces pour vaincre l'inflexibilité d'Éléonore, il tenta 
nn effort suprême. Armé d'un poignard, il se présenta, un jour, à elle, 
en loi dédarànt qu'il allait se tuer. La tremblante Ëléonore^ arrêtant 
le bras de Lulli et s'abandonnant à ses caresses, s'éciia : ■ Ah I 
Baymond, puisses-tu ne pas te repentir 1 * et aussitôt Lulli, en se 
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rectdant, p&Iit, et ses organes restèrent Boudaioenient comme frappés 
de paralysie ; en découvrant le sein d'Éléonore, un cancer ulcéré était 
apparu. Cette aventure mit fin à toutes les extravagfuices deLulli.qni, 
sous l'habit de iVanciscain, commença dés lors à étonner te monde par 
son talent et ses vertus. 

La timidité ou la crante d'insuccès sont de fréquentes causes d'im- 
puissance, que l'on attribuait autrefois aux sortilèges des nouews 
d'aigtUUette. Cette superstition est très-andenne. Ovide se demandait 
déjà si l'impuissance, dont il était atteint, ne devait pas être attribuée 
aux sorciers ? 

Qnid Tetat et nervos magicas torpere per artes (I) ? 

■ Plus d'une fois, dit Tibulle, je serrai une autre femme dans mes 
bras, mais au moment heureux, Vénus me rappelait Délie et trahissait 
mon ardeur. Alors cette belle abandonnait ma couche, disant qu'on 
m'avait jete un sort, et, j'en rougis, elle racontait ma honteuse aven- 
ture. » 

Saint Augustin croyait aussi qu'on pouvait nouer l'aigaillette par 
des invocations : Certum est corporis vires incantationibus et carmi- 
tUbus vinciri (2). Stendhal, Hunter et Montaigne rapportent phisieurs 
exemples curieux de cette croyance. Ce dernier raconte, d'après te 
récit d'Hérodote, « qu'Amasis, roy d'Egypte espousa Laodice, très- 
belle fille grecque : et lui, qui se monstrait gentil compagnon partout 
ailleurs, se trouva court à jouir d'elle, et menaça de la tuer, estimant 
que ce fut quelque sorcière >. De piéme, Aimorn nous apprend que 
Théodoric, roi de Bourgogne, se vit dans un semblable embarras avec 
Hermenberge, fille du roi d'Espagne, parce que la reine Brunehaut, 
mère de ce roi, lui avait malicieusement noué l'aiguillette. 

Au moyen âge, on ajoutait encore foi à la puissance des noueurs 
d'aiguillette et on les brûlait comme sorciers. A cette époque, les juges 
de Riom condamnèrent à être pendu et réduit en cendres le R. F.Vidal 
de la Porte, qui fut accusé d'avoir noué l'aiguillette «tant &a\ jeunes 
garçons de son endroit, qu'aux chiens, chats et autres animaux 
domestiques, de sorte que la propagation de ces espèces avait éte sur 
le point de manquer dans le canton >. 

De nos jours, on ne croit plus guère aux noueurs, ni aux délieurs 

(1) Ponnpioi les nerfs ne ponmUent-lls pas Être relïchés par quelques cbarmes 
magîinies ? 

(î)llest certain que les forces da corps peuvent titre eochalaées par des 
incantations et des formules magiques. 
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d'aiguillette. Cependant, un opuscule paru récemment, k l'usage des 
confesseurs, et dont nous avons déjà parlé, accorde quelque créance à 
oe préjugé en admettant l'impuissance par maléfice : « Lorsqu'il est 
prouvé qu'il y a maléfice, dit cet ouvrage, on peut employer les eior- 
dsnies, mais seulement avec la permission de l'évâque. > 

Le D' Brachet raconte, dans sa Physiologie, qu'il a vu une famille 
venir lamentablement consulter un de ses confrères en lui présentant 
deux jeunes époux bien épris fun de l'autre. Cependant le mariage 
n'avait pu être consommé, quoique la célébration eût eu lieu depuis un 
mois. On en attribuait la cause à un prétendant malheureux qui, pour 
se venger, avait, par un sort, noué l'aiguillette du rival préféré. Le 
«Hifrère prit, sans rire, un ton solennel, examina scrupuleusement le 
jeune homme et son épouse, et, les trouvant l'un et l'autre bien con- 
formés, ilannonça qu'il avait découvert le siège du mal, et qu'ayant un 
sort plus puissant, il allait le délivrer de celui qu'on lui avait jeté. 
Alors il se livra à toutes les pratiques les plus bizarres : les cercles ma- 
giques, les postures variées, les gestes, les coups de baguette, les mots 
entrecoupés, le baragouin le plus absurde, les invocations, les contoi^ 
sions, tout fut mis en usage pendant plus d'une demi-heure. Il finit 
par prononcer, avec un accent profond et comme avec peine, ces pa- 
roles : Enfin, le sort est levé, retirez-vous, et, la nuit prochaine, tout 
sera consommé. Huit jours après, la même famille revint en grande 
joie témoigner sa reconnaissance au médecin habile qui avait su si bien 
lever le sort. 

Ces pratiques, en apparence puériles, s'adressent plus directement à 
la cause du mal, c'est-à-dire à l'imagination, que les raisonnements 
les plus sérieux. Aussi est-œ à de semblables moyens qu'il faudra re- 
courir dans des cas analogues. Montaigne guérit, de la sorte, un comte 
de ses amis, qui craignait de ne pouvoir faire honneur à son sexe la 
prranière nuit de ses noces : il lui appliqua sur les bourses une mé- 
daille < oli estoyent gravées quelques figures célestes contre le coup 
de soleil et pouroster la douleur de teste». «Ces singeries, ajoute 
judicieusement l'auteur des E$$(ùs, sont le principal de l'effect, 
nostre pensée ne se pouvant démestre, que moyens si estranges n 
viennent de quelque obstruse science, leur inanité leur donne poids 
et révérence. Somme il feut certain, que mes chfractères se trou- 
vèr^t plus vénériens que solaires, plus en action qu'en prohibi- 
tion. > 

Enfin, une variété d'impuissance assez commune est dne à une érec- 
tion incomplète qui s'oppose au coit. C'est pour remédier à un cas de 
ce geme que H. Mathieu a imaginé un appiovil spécial (fig. 1X1), des- 
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Une à jouer le rAle de tuteur de la verge et à feciliter l'aocomplissement 
de l'acte sexuel. 

DB ■.•npinasAKCB cbbz i.a vbhimr. — En dehors des tu- 
meurs volumineuses de l'appareil génital et de celles qui, situées dans 




Flg. iSI. — Tolwr lie U terge 



son voisinage, peuvent, par leur développement eiagéré, g*opposer à 
l'intromission du pénis, il n'y a, à proprement parler, que deux causes 
d'impuissauce chez la femme : l'absence du vagin ou son oblitération. 
Jean-Louis Petit a rapporté l'observation d'une jeune femme qui, 
ayant un vagin imperforé exlérieurement, mais communiquant avec le 
rectum, permit à son amant de s'unir à elle par l'anus et accoucha à 
terme, par la même voie, d'un enfant bien constitué. L'approbation 
que ca chirurgien donna à ce mode de rapprochement lui attira la co- 
lère des théologiens et lui valut une excommunication majeure. Cette 
interdiction fut levée par le pape Benoît XIV, qui, à rencontre de ses 
prédécesseurs, pensait avec les PP. Gucufe et Tonmemine qu'une 
fille, privée de la vulve, devait trouver dans l'anus le moyen de 
remplir le vœu de la reproduction. Pougens étend cette décision et 
pense que les jeunes femmes stériles devraient tenter les deux voies, 
pour s'assurer de la véritable route de la propagalion. Dans, ce cas, '^ 
comme le fait remarquer leD'Roubaud, Pougens répudie cette maxime 
de la sagesse des nations : Darts le doute, abstiens-toi. 

pu CMMrciRÉs. — Sous l'ancienne législation, l'impuissanco éUiit 
un cas de nullité de mariage et l'époux sur lequel pesait cette accusa- 
tion pouvait demander k se justifier par une épreuve particulière, dite 
le congrès (de congrKêus, coït), que Boîleau a ridiculisée dans ces 
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Juniis la biche en ntl n'a, pour fait d'impnisunee. 
Traîné, du fond des bois, an cerf à l'andieDce ; 
Et jamais juge, entre enx ordonnant la congréi. 
De ce barlesqne mot n'a sali ses arrêts. 

Ce mode scandaleux de procédure consistait à faire coacher les 
deux époux dans an lit préparé à cet effet, et k les laisser seuls pendant 
deux heures; après quoi, les matrones et les chirurgiens experts 
venaient constater < s'il y avait eu émission de liqueur séminale, oîi 
elle avait été faite et quelle en était la nature > . Les insuccès, constatés 
de la sorte, n'avaient souvent d'autre cause qu'une impuissance morale 
déterminée par la crainte d'un échec. Tel fut le cas du marquis de 
Langey qui, ayant échoué dans cette épreuve, fut séparé de sa femme. 
Orce personnageépousa quelque temps aprèsDiane de Hontault-Na vaille 
dont il eut sept enfants, pendant que, de son côté, sa femme donnait 
trois filles à messire Pierre de Caumont, son nouveau mari. Ces circous- 
tances contribuèrent pour beaucoup à ébranler le crédit que l'on ac- 
cordait alors au congrès en matière juridique, et cette épreuve fut 
déûnitivement abolie par un arrêt de la Cour rendu le 18 janvier 1677. 

Dans la jurisprudence actuelle, en raison même du scandale et sur- 
tout de la difBculté qu'offrait l'établissement de la preuve, le Code 
civil n'admet, que dans des cas exceptiodnels, l'impuissance comme 
cause de nullité de mariage, de séparation de corps, ou de désaveu dos 
enfants nés pendant le mariage. Ainsi le sieur Darbousse, d'Alais, qui 
avait épousé un hermaphrodite masculin, inscrit sur les registres de 
l'état civil sous les noms d'Anne-Justlne Jumas, n'obtint sa séparation 
qu'après plusieurs années de démarches judiciaires. 

Au moyen Age, la coutume des nuits probatoires, mentionnée dans 
les CapituUiires de Chailemagne et de Louis le Pieux, était une pré- 
caution contre les désappointements et les troubles que l'impuissance 
amène souvent dans le mariage. Ces nuits, raconte le D' Gamier dans 
la Génération universelle, duraient jusqu'à ce que les deux parties 
aient pu acquérir la certitude de leur aptitude génilale ou jusqu'à ce 
que la femme fùtenceintc. Alors seulement avaient lieu les démarches 
pour je mariage. Rarement la jeune allé était abandonnée par celui 
qui l'avait rendue mèio, car il se serait attiré la haine et le mépris de 
(ont le village. 
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CHAPITRE ÏII 

LA FÉCONDATION, 

OK» Alëhemxs oÉKÉRATKKma. — Ghaqtie sexe élabore un 
élément générateur qui lui est propre : l'homme le spermatozoïde et la 
femme l'ovule. La rencontre de ces éléments dans les voies génitales de 
la femme constitue le phénomène de la lécondation. 

Les andens attribuaient la vertu prolifique du sperme au dégagement 
d'une vapeur subtile qu'ils désignaient sous le nom d'aura seminaUs 
ou souffle séminal. Hais les expériences que fit l'abbé Spallanzanî sur 
les grenouilles, et dont nous avons déjà parlé, démontrèrent que la fé- 
condation ne pouvait s'opérer sans le contact direct du sperme et de 
MM. Dumas et Prévost reconnurent, en expériràentant 
îltré, que le véritable principe fécondant de cette hu- 
jrmatozoïde et non le liquide dans lequel il nage, 
nt jamais pu rencontrer de sperme dans l'appareil gé- 
que Charles I*' avait mis libéralement à sa disposition, 
iter l'hypothèse de l'aura seminalis. Aussi croyait-il 
nde la femelle < comme le fer, après qu'il a été touché 
quiertia vertu magnétique». Il comparait encore la 
'eau : < l'une conçwt le fœtus comme l'autre les idées 

La théorie du souffle séminal était fort commode pour excuser bien 
des méfaits galants. Mais, dit Brachet, nous ne sommes plus au 
temps où Junon pouvait &ire croire à Jupiter qu'elle est devenue 
enceinte par la vertu d'une plante. Les cavales d'Egypte ne sont 
plus fécondées, comme le raconte Virgile, par le transport dans les 
airs des hennissements des chevaux de Babylone, et les rois d'An- 
gleterre ne trouveraient plus de Facultés de médecine assez complai- 
santes, pour décider que leurs filles peuvent devenir enceinte? en se 
promenant sur une montagne, parce que Yaura seminalis serait 
apportée par les vents d'une autre montagne ob un jeune homme se 
serait livré à une coupable éjaculation. 

Au moyen âge, on admettait même la possibilité de la conception 
par rôves, ainsi que le prouve le fait suivant : ■ Dans un ouvrage dont 
nous regrettons de n'avoir pas conservé le titre, dit M. Gustave Le Bon. 
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nous STODS lu et c(^ié ub arrêt notable de la Cour du Parlement de 
Grenoble, donné au profit ifune demoiselle sur la naissance d'un 
sien fils arrivé quatre ans après tabsence de son mari, et sans 
ovotr eu connaissance d'aucun homme, stâvant un rapport fait en 
ladite Cour par plusieurs médeems de Morapellier, sages-femmes, 
matrones, et plusieurs autres personnes de qualité convenable. La 
dame, dont le mari contestait la vertu, aoa sans une certaine apparence 
de raison, affirmait s'être imaginé en songe avoir eu rapport avec 
son mari, et avoir ensuite conçu. Un certain nombre de nobles dames, 
consultées à cet égard, dédarèrent avoir plusieurs fois conçu des 
en&nls < qui provenaient de certaines conjonctions imaginaires avec 
leurs maris absents. > La Cour enjoignit au mari de tenir la dame 
d'Auvermont, son épouse, • pour femme de bien et d'honneur >. 

Chez les Noefoures de la Nouvelle-Guinée, une croyance populaire 
donne au regard une puissance générab'ice capable d'opérer la féconda- 
tion par foudroiement à distance. Toici dans quelle circonstance 
M. Van Hasselt a (ait cette remarque : Un jour qu'il instruisait de 
jeunes indigènes, un des garçons se jeta tout à coup sous la table, où 
il resta sans mouvement. Ellrayé,ne sachant que penser,le maître se 
précipite vers l'enfant. Hais les camarades le retiennent : — Ce n'est 
rien, c'est seulement la future belle-mère de son frère qui passe. — 
QuoH la belle-mère de son frère t Eh bien I qu'est-ce que cela lui 
fait ? — Ça lui fait, expliquent les bambins, que, s'il regardait seu- 
lement la belle-mère de son frère, sa fiancée ferait un enfant avant 
qu'ils soient mariés. 

Lusilanus cite le cas d'une femme afSrmant être devenue enceinte, 
après avoir embrassé une de ses amies qui venait de cohabiter avec 
son man.Une autre, au dire d'Averrohës,auraitété fécondée en prenant 
un bain oh un libertin s'était pollué. Enfin, une jeune fille attribuait sa 
grossesse aux vapeurs du sperme de son pènre qui'avait eu, en rêve, une 
pollution nocturne dans te même lit. 

DK IM. RKMCOMXnE DBS ÉLËMBimt eËNKIUlTBIJIt». — 

Après l'éjaculatiou du sperme dans le vagin, une certaine quantité de 
ce liquide pénètre à l'intérieur de la matrice et s'engage ensuite dans 
l'une des trompes. Ruisch a trouvé des spermatozoïdes dans la trompe . 
d'une femme que son mari avait tuée, au moment où il l'avait sur- 
prise en flagrant délit â'adultk«. 

Si, sur le trajet qu'ils parcourent, les filaments spermatiqnes reu' 
contrent un ovule, ils s'introduisent dans son épaisseur et s'y dissolvent 
(fig. 122). L'ovule, ainsi fécondé, vient alors se gi^ffer sur un point 
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de la cavité ul^rine, pour y subir une sépe de transformatiiHis qui 
donnent lieu à la grossesse. 
C'est toujours en certain nombre que les spermatozoïdes pénètrent 
dans l'oTule ; ce qui, d'api-ès Goste, pourrait faire 
croire à la possibilité d'une paternité miite, dans 
. le cas oti deux mâles approcheraient la même fe- 
I melle successivenient. Ce physiologiste veut que 
/ la rencontre des éléments procréateurs ne s'ef- 
fectue que sur l'ovaire ; mais on admet généra- 
lement qu'elle se fait dans la moitié externe de 
Pi(. m. - SptnnitoioidM 1" Irompc. 
i>faAni>t<uiuiaT.k. L'hypothèse de la fécondation directe de IV 
I sorte i'imprégnation de cet organe, 
parfois entre les enfants d'une veuve 
borisme ancien : Fitiutn ex adultéra 
ils adultérin peut souvent eicuser la 
ie fait encore comprendre pourquoi 
: à pondre plusieurs œufs ca^bles de 
érédité par influenee est bien connue 
irlées d'une femelle qui aura été cou- 
imal d'espèce différente rappelleront 
souvent les caractères de ce dernier. Des exemples analogues s'ob- 
servent aussi dans l'espèce humaine. Nous citerons, entre autres, d'a- 
près Simpson d'Edimbourg, le cas d'une femme, née de parents bUncs, 
dont le frère, provenant d'un premier lit, était mulâtre et qui présentait 
elle-même des marques incontestables de sang noir. 

Pour que l'ovule reçoive ■ le baptême de la fécondation >, c'est-à- 
dire pour que la rencontre des éléments générateurs s'effectue à l'in- 
térieur des voies génitales, il n'est pas toujours nécessaire que le 
sperme soit direct^nent éjaculé au fond du vagin ; le dépôt de la 
liqueur proUâque à l'entrée de ce conduit, et même au dehors de la 
vulve, suffit souvent à déterminer une grossesse. Nous en avons pré- 
cédemment rapporté un exemple curieux. Riolan a cité également 
celui d^une femme accusant son mari d'impuissance et qui fut re- 
connue enceinte, bien qu'une occlusion à peu près complète du vagin 
s'oppos&t à tout rapport sexuel. Ainsi s'expliquent les conceptions 
fréquentes qui suivent les fraudes génésiques. Dans cas différents cas, 
la progression des spermatozoïdes vers la trompe est favorisée par leur 
extrême mobilité et aussi par le phéoiHnène de la capillarité. 

DU HOMBirr I.B PUUS FAVORABLE A LA PHOGEUcATIOM. 

— L'époque la plus propice à la conception est celle qui correspond à 
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la ponte de Tœiif, c'est-à-dire à la fin des règles. G*est aussi le moment 
où la femme est le mieux disposée à l'union sexuelle. De même chez 
les animaux, les femelles ne se laissent approcher du mâle qu'à la fin 
du lut et jamais an début. 

Sans connaître l'étroite solidarité qui rattache l'ovulation à la mens- 
truation, les anciens n'ignoraient pas les rapports qui existent entre 
cette dernière fonction et la fécondation, comme le prouve cette 
métaphore d'Aristote : Le sang des règles est te marbre, le sperme le 
sculpteur et le fœtus la statue. Hippocrate avait déjà conseillé aux 
femmes stériles de se livrer au coït, aussitôt après la crise menstruelle. 
■ La femme, dit A. Paré, engendre volontiers sur le point qu'elle cesse 
à jetter ses fleurs, tant parce qu'elle est bien nettoyée et partant apte à 
bien concevoir, qu'aussi à cause que l'utérus est encore ouvert,qui fait 
qu'il peut aisément recevoir la semence de l'homme. > 

Suivant H. Pouchet,la conception ne peut s'opérer que dans les douze 
jours qui suivent les règles et jamais elle n'a Ûeu après c^te époque. 
Si cette découverte, fait observer à ce propos le D' Noirot, était sanc- 
tionnée par l'expérience, elle assurerait diaque mois plusieurs jours 
de sécurité et de f%le à la lubricité prévoyanle des époux. Hais il est 
démontré que la conception a lieu en tout temps et qu'elle peut même 
se produire en l'absence complète des règles. 

On a cherché à expliquer les fécondations qui surviennent dansja 
période. intermenstruelle,sott par un séjour prolongé des spermatozoïdes 
dans les voies génitales, soit par l'expulsion prématurée d'un ovole 
sous l'influence d'eidtations génésiques physiques et même morales : 
par exemple, on a constaté que, chez des lapines, le voisinage du 
mâle suffisait à provoquer la ponte de l'ovule. 

■>nocaEw6A.Tioiw db» sexes. — De nombreux moyens ont été in- 
diqués pour concevoir des garçons et des filles à volonté ; mais l'expé- 
rience a démontré leur inefficacité. Nous indiquerons néanmoins les 
plus connus. 

• Si l'homme veut engendrer un garçon, dit Hippocrate, il se liera 
te testicule droit autant qu'il pourra le supporter ; pour une fille il se 
liera le testicule gauche. > Hiïlot appliquait à la femme le même pré- 
cepte : il attribue à l'ovaire droit la propriété de fournir des garçons et 
à l'ovaire gauche celle d'engendrer des filles. Aussi veut-i! que, pendant 
la copulation, la femme se coucbe sur le càté droit, si elle désire un 
enfant dusexe masculin, et sur le côté opposé dans le cas contraire. 
Mais, pour réfuter ces opinions, il suffit de savoir que des hommes pri- 
vés d'un testicule, et des femmes auxquelles il manque un ovaire, en- 
gendrant indistinctement des enfants de l'un ou de l'autre sexe. 
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Ainsi, Le^loi* eolara l'un des ovaires à des lapines qu'il fit oonrrir 
et elles produisirent des lapereaux des deux sexes. Telpeen, dans son 
Traité des accouchemettts, àte l'aïUopsie d'une femme morte à la Ha- 
temité de Paris ^rès avoir mis au monde dix à douse filles ou gar- 
çoDs ; or, il if existait chei die qu'un seul ovaire et une seule trwnpe 
attachés à l'angle de l'utérus, léduit lui-même à l'ona de ses moi- 
tiés. 

Le Talmud dit que, pour avoir des garçons, il faut attendre que la 
femme désire ardemment son mari ; pour avoir une fille, il hut, au 
contraire, que l'homme désirant violemment sa femme ta surprenne 
pour ainsi direet l'aime à l'improviste. A. Weill raconte que Heyerbeer, 
dinaut un jour à la table de Loois-Philippe, le roi, au dessert, lui de- 
manda s'il avait des enfants. — Oui, sire, répondit le maître, je re- 
grette seulement de n'avoir que des fiUes. — Comment! s'écria le roi, 
vous qui êtes juif, vous ignorez l'art d'avoir des garçons. Pendant 
mon exil en Suisse, j'ai fait la connaissance d'un rabbin qui m*a 
donné des leçons ^'allemand. Mais ce qu'il m'a appris de mieux, c'est 
de me marier de bonne heure et Savoir des garçons et des fiiles à ma 
volotaé. Là-dessus, le roi communiqua son secret au musicien, secret 
tout à fait conforme au Talmud. — jevous certifie, ajouta le roi, que 
l'expérience a tout à fait justifié cette théorie. S'avance fai annoncé 
à mes parents et connaissances, loU mon garçon, soit ma /tlle. 

NiqwléoD I*r écrivait à une princesse de sa famille qui était enceinte : 
« Buves un verre de vin par jour. > Il croyait lui donner ainsi une 
recette snfiBsante pour lui faire avoir un garçon qu'elle désirait: une 
fille naquit. 

Le professeur Thury, de Genève, a fait sur le gros bétail des expé- 
riences qui démontreraient que le sexe dépend du degré de maturité 
de l'œuf au moment où il est fécondé. En faisant saillir les vaches 
au commencement du rut, ce savant a toujours obtenu des femelles, 
et à la fin, des m&les. Si cette loi était applicable à l'espèce humaine, 
le coït, pratiqué au moment des règles, donnerait une fille et, un 
peu après, un garçon. Or des raisons àa convenance empêchent les 
rapports sexuels pendant l'époque menstruelle, et cependant les gar- 
çons ne l'emportent sur les filles que dans une faible proportion : on 
compte, en France, cent six garçons pour cent filles. 

Le D' Heitzmann, de New-York, a émis tout récemment one nou- 
velle théorie qui explique et confirme les résultats obtenus par M. Thu- 
ry. D'après ce physiologiste américain, Toeuf doit produire un garçon 
s'il est fécondé par plusieurs spermatozoïdes et une fille si leur nombre 
est lestroint. 11 admet, en outre, que plus le trajet paroouru par roeuT 
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8st coort) moins celui-ci todcod^ d'éléments spermatiqtiee. Par con- 
sôquent, si le coït s'efieclue loin de l'époque meostruelle, ou immédia- 
tement avant, l'œuf, étant situé très-haut, ne subira le contact que de 
quelques spomatozoîde* et donnera une femelle; si les rapports 
se&uels ont lieu aussitôt après les règles, l'œuf, s'étaut engagé davan- 
tage dans las voies génitales de la femme, a des chances d'être im- 
prégné par un nombre plus considérable d'éléments spermatiques et 
produira on mâle. Mais cette tbéorie ingénieuse est aussi peu que la 
précédenlâ applicable à l'espèce bumaine. 

Quelques auteurs font dépendre te sese du mode de nutrition de 
la mèie et veulent qu'une alimentation abondante produise plutAt 
un germe masculin. D'autres accordent à l'âge et à U vigueur des pa- 
rents une influence manifeste : les garçons prédomineraient quand le 
pËre est plus âgé ou plus vigoureux que la mère. De tout temps, les 
éleveurs ont remarqué qu'un étalon jeune et ardent donne des rejetons 
de son sese. D'après H. Sanson, pour obtenir des mules de préférence 
à des mulets, on emploie des étalons vieillis. 

Chez l'homme aussi, il est démontré que l'état de santé influe sur le 
produit de la conception; un adulte épuisé par la maladie, ou seule- 
ment faible de tempérament, n'aura souvent que des filles, surtout si 
la constitution de la femme n'est pas capable de neutraliser les effets 
de la débilité maritale. Les excès vénériens produisent des résuitalfi 
s^nbhibles en diminuant la vitalité des éléments féoondants. C'est pour- 
quoi, comme l'a observé Toussenel, les mariages d'iDclInation et les 
unions illégitimes donnent plus de filles que de garçons, tandis que le 
contraire est vrai pour les alliances forcées ou tourmentées. Dans les 
pays oii la polygamie existe, la différence entre le nombre des filles et 
celui des garçons est bien plus grande encore que chez les peuples occi- 
dentaux. De môme, les femelles des basses-cours, qui sont couvertes 
par un seul mâle, engendrent plus de femelles que de mâles ; et les 
chiennes, qui se laissent couvrir par plusieurs chiens; produisent plus 
de mâles que de femelles. Girou de Buzareingues soutient que, dans 
les campagnes, il naît plus de filles que de garçons après la moisson, 
c'est-à-^ire lorsque les hommes ont le plus de fatigue. 
I nÉTEmaNA'noN du sjetxe nv ntoDurr de la coih- 
cspnoiv. — Après avoir signalé les moyens réputés capables d'in- 
fluencer la sexualité du germe, nous pouvons citer ceux, non moins 
puérils, qui passent pour révéler le sexe de l'enfant pe dani la gros- 
se«e. 

Dn usage assez répandu dans plusieurs pays, et qui semble se relta- 
eber aux pratiques conseillées par Hippocrate et Hillot, consiste & 
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Mre coucher par terre nue femme enceinte et à observer comment 
elle se relèvera : si elle prend son point d'appui du côté gauche, 
l'enfant est ane fille; dans le cas contraire, ce sera un garçon. On 
obtenait autrefois le même résultat avec des œafs. D'après Pline, 
Julie, fille d'Auguste, étant enceinte de Tibère, désirait ardemment un 
fils. Pour savoir si ses vœux seraient accomplis, elle plaça un œuf dans 
son sein et, lorsqu'elle était obligée de le quitter, elle le confiait à une 
nourrice. L'augure fut heureux : elle eut un coq de son œuf et un en- 
fant mâle de son mari. 

Ce procédé vaut celui des matrones qui, cachant sous une chaise une 
paire de ciseaux et sous une autre un couteau, font asseoir une femme 
grosse sur l'un de ces deux sièges, dont le premier annoncerait une 
flUe et le second un garçon. 

On a encore donné comme signes d'un garçon : l'absence de vo- 
missements et de malaises pendant la grossesse, la force plus grande 
du pouls droit de la mère et la perception précoce des mouvements 
fœtaux. 

H. Lemoal, de Rennes, a observé que l'enfiure de la vulve chez la 
vache et la jument se produisait pour une femelle et non pas pour un 
mâle. Mais cette remarque n'a pas été faite chez la femme. 

Dans ces derniers temps, Frankenhausen et Gniuming, d'Édimboui^, 
ont prétendn que le nombre des battements du cœur de l'enfant, pen- 
dant la grossesse, permettait d'indiquer son sexe. D'après ces auteurs, 
les pulsations cardiaques du fœtus seraient en raison inverse de son 
volume, et, comme les garçons sont ordinairement plus volumineux que 
les filles, le nombre des pulsations serait moindre pour les premiers : 
ainsi, s'il est du sexe masculin, l'enfant aurait de 130 h 13S pulsations 
à la minute ; s'il est du sexe féminin, de IttO k 160. Les nombres inter- 
médiaires seraient seuls indécis et la loi n'existerait plus si les en&nts 
sont chétifs ou malades. Hais ces indications viennent d'être contre- 
dites par les recherches toutes récentes de HM. Budin et Cbaignot. Ces 
savants accoucheurs ont établi : 1° qu'il n'y avait aucune relation entre 
le sexe de l'enfant et le nombre des batl^nents du cœur ; 2° que chez 
le même fœtus il y a de grands écarts entre deux examens à quelques 
jours d'intervalle (160 pulsations, 138, 128, 134) ; 3° que ces difié- 
rences peuvent être, dans l'espace de quelques minutes, d'une vingtaine 
de pulsations en plus ou en moins ; i" que le poids du fœtus ne semble 
avoir aucune relation avec la fréquence des battements du cœur. 

X»E L^HËnËDIT^ — ■• TR&IVaBlIHHIOM DES tUUkJkCWÈKBm 

■•WBiQUES KF MonAux. — De tout lomps on a reconnu que les 
parents transmettent à leurs descendants oertains caractères de leur 
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organisation physique et morale ; delà les proverbes : fortes creantur 
fortibm et bonis (Horace) ; tel père, tel /!b ; bon chien chasse de race ; 
etc. ■ Quel monstre est-ce, dit Hontdgne, que cette goutte 4^ Bemence, 
de quoy nous sommes prodaicts, porte en soy les impressions, non de 
la forme corporelle seulement, mais des penseroents et des inclioa- 
lions de oos pères. > 

Gomme exemples d'hérédité des qualités morales et iotellectuelles, on 
cite souvent le talent oratoire des Curions, des Lélius ; la débauche et 
la cruauté des Borgîa, des Famèse ; la bravoure des Montmorency ; le 
talent militaire des Condé ; l'amour des arts des Uédicis ; l'ambition des 
Guise ; te génie de la politique des Pitt ; la passion du calcul des Gas- 
sini ; réioquence des Mirabeau ; etc. 

Les faits qui se rapportent à la transmission héréditaire des traits 
physiques ne sont pas moins nombreux. Nous rappellerons le nez des 
Juifs ; celui des Bourbons ; la loucherie des Montmorency ; l'allonge- 
ment des dents chez les Anglais ; les cheveux blonds et la tête carrée 
des Allemands ; le tablier des Hottentotes ; la grosse lèvre inférieure 
de la maison d'Autriche ; le nez, dit en pied de marmite, de la maison 
de Savoie. En Italie, les Lansada présentaient tous sur la cuisse une 
tache en forme de fer de lance. Ualler raconte que les Bentivoglio 
portaient sur le corps une tumeur qui, en changeant de volume, les 
avertissait des variations atmosphériques. Sinibaldi parle d'une 
famille de Bergame, dont plusieurs membres étaient triorchides et 
qui devaient à cette particularité un surnom caractéristique: ■ Ber- 
gami familia est Cokonum, e qud Bartholomeus ille Venctorum dux 
famigeratus, sic nuncupata qudd plurimi très obtineant testes (1). ■ 
Gardon dit que tous ses parents avaient une verrue au même bras. 

Les Romains désignaient certaines familles par les noms génériques 
de Buccones (de bucca, bouche), Labeones (de labia, lèvres), Nasones 
(de nasum, nez), à cause du développement exagéré de l'une ou de 
l'autre partie du visage. Beaucoup d'autres noms, comme l'a fait re- 
marquer Demangeon, ont été dérivés de quelque caractère physique ou 
moral, propre à distinguer les familles romaines oii ils semblent avoir 
été héréditaires : nous citerons Rufus qui signifie roux ; Caton, un 
homme de mœurs sévères ; Tacite, silencieux ; Strabon, louche; Varron, 
cagneux ; Platon, plat, à cause de la forme de ses épaules ; Gicéron, 
pois, parce qu'il avait sur le nez une verrue de naissance. 

De môme, en France, les caractères physiques qui se sont perpétués 

(!) A Bergame, vivait la famille des Coleonl (de eolau, testicole), à laquelle 
appartenait le chef véoltien Barthélémy: elle devait son nom Jt ce ^ae la plupart 
de ses membres avaient trois tesUcoles. 
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dans les familles, les ont fait désigner sous les noms patronymiques 
de Rousswu, Le Brun, Le Blanc, Noirot, Gamas, Petit, Le Grand, 
Capet, etc. 

« L'air de famille » qui existe ordinairement entre frferes et sœurs et 
la ressemblance fréquente des jumeaux sont aussi des effets bien con- 
nus de l'hérédité : « Nul des organes de l'homme, assure M. Joux, ne 
nous a paru transmettre arec autant de fidélité que l'oreille la ressem- 
blance des pères aux enfants ; nous avons pu constater, d'une manière 
positive, des relations adultères en rapprochant les formes des oreilles 
des pères avec celles des enfants. > 

La confirmation de l'hérédité se retrouve encore dans le type mixte 
des hybrides, qui, nous le savons, résultent du croisement d'espèces 



Dans certaines familles, les sympathies et les antipatliies se trans- 
mettent héréditairement, « Que les médecins excusent un peu ma 
liberté, dit Montaigne, car, par cette infusion et insinuation fatale, j'ay 
tenu la haine et le mespris de leur doctrine. Cette antipathie que j'ay à 
leur art, m'est héréditaire : mon père a vescu soixante-quatorze ans, 
mon ayeul soixante-neuf ans, mon bizayeul prez de quatre-vingts, 
sans avoir gousté aulcune sorte de médecine, et entre eulx, tout ce qui 
n'était de l'usage ordinaire tenait lieu de drogues. > Boyer raconte 
l'histoire d'un jeune homme qui avait une telle aversion pour les lave- 
ments, qu'un jour, étant malade, on lui en administra un de force et il 
mourut quelques instants après. Or sa mère tombait en syncope à la 
vue d'une seringue. 

un L* mÉKxcrtax. — Lorsqu'un élèvent désire perfectionner 
telle ou telle variété d'animaux, ou obtenir chez eus la summum de 
certaines qualités spéciales, il met à profit t'influence naturelle de 
l'hérédité et pratique ce que l'on appelle la sélection (de selectio,cboix). 
C'est ainsi que l'on a pu créer des races de moutons à laine très-âne, 
des chevaux propres uniquement à la course,des porcs destinés à l'en- 
graissement, etc. Darwin est arrivé à obtenir chez les pigeons tontes 
les modifications qu'il voulait. Sir John Sibri^ht, un des plus habiles 
éleveurs de pigeons, demande trois mois pour produire n'importe 
quel jtlumage qui lui aura été indiqué, mais il lui faut six ans pour 
façonner une tête ou un bec. On obtient aussi par la sélection des va- 
riétés spéciales de plantes. 

Halhêureusement, ces principes ne sont pas appliqués à l'espèce 
humaine, et l'on apporte moins de soins à la reproduction de l'homme 
qu'à celle des animaux. « Puisque les hommes se fout à l'adventure 
et à l'hazard, comme le fait remarquer Charron, ce n'est merveille si 
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tant ranment il s'en trouve de beaux, bons, sains, ga^ et bien 
faicts. > Les anciens étaient, à ce sujet, plus exigeants que nous. 
Les Lacédémoniens condamnaient, sans recours, les eorants débiles ou 
contrefaits. Hs inQigèreDt une forte amende à leur roi Arcfaidamas, 
pour avoir épousé une femme petite et délicate qui ne pourrait leur 
donner qu'un roitelet. < Il âtut, dit Platon dans sa SépubHgue, rendre 
les rapports fréquents entre les hommes et les femmes d'élite, et très- 
rares entre les sujets moins estimables de l'un ou de l'autre sexe. De 
pins, faut élever les enfonts des premiers et non ceux des seconds, 
si l'on veut avoir un troupeau bien choisi. > Bacon fait une recom- 
mandation analogue dans la Nouvelle Atlantide. En Crète, une loi ' 
obligeait de faire un choix des jeunes gens des deux sexes, les 
plus remarquables par la beauté, et de les marier ensemble pour 
propager leur espèce. Frédéric II créa un type nouveau aux envi- 
rons de Potsdam eo mariant ses grenadiers aux plus grandes femmes 
du paya. 

2* -raAsnMtaBioK dbs hakatobb. iMiaÉrrÉ. — Les prédis- 
positions morbides se transmettent aussi souvent par voie héréditaire 
que les caractères physiques et moraux. < D'un phlegmatiqne naît un 
phkgmatique, disait Hippocrate, d'un bilieux un bilieux, et d'un phthî- 
sique un phthisique. > 

Quand il s neigâ snr te père 
L'avalanche est poar les enfants, 

dit le poète. Et Racine a écrit de son c6té : 

Nos pares ont péché ; nos pËres ne sont plut 
Et nous portons la peine de leurs crimes. 

Les médecins s'accordent, en effet, à reconndtre l'influence héréditaire 
d'un grand nombre de maladies telles que la folie, l'épilepsie.rhystérie, 
la migraine, l'asthme, la goutte, la gravelle, k diabète, l'herpctisme, 
la myopie, la tuberculose, la scrofule, le cancer, etc. On sait que 
Napoléon I"* mourut, comme son père, d'un cancer de l'estomac, < le 
seul héritage, dit Chateaubriand, qu'il eut reçu de lui, le reste lui 
venant des munificences de Dieu. > La duchesse de Chàtillon suc- 
comba, ainsi que sa mère, à un cancer du sein. Il en fut de même do 
madame Deshoulières et de sa fille, qui moururent toutes deux à 
ebquante-ùx ans. Voltaire cite une famille oti le pèr« et les d^x en- 
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fants se snicidèrent an même âge. Cependant Anne d'Autriche mourul 
d'nn oancer du sein droit et son fils, Loais XIV, de gangrène sénile 
de la jambe gauche. 

La transmissioD héréditaire s'applique également à la durée de la 
Tie dont elle est, pour ainsi dire, la conséquence; dans certaines 
familles, comme celle de Houtaigoe, les cas de longévité sont fréquents 
tandis que d'autres sont vouées à une mort précoce. Tui^t savait que, 
chez les siens, on ne dépassait guère l'àge de cinquante ans : lorsqu'il 
approcha de cette époque fatale, il se hâta de mettre ordre à ses affaires 
et de terminer un ouvrage qu'il avait commencé ; il mourut quelque 
temps après, à cinquante-trois ans. 

Entre autres exemples de longivité héréditaire, nous citerons l'his- 
toire du cardinal d'Armagnac, qui, le 31 juillet ItiSi, passant dans une 
rue de Paris, vit un vieillard de quatre-vingt-un ans pleurant sur le 
seuil de sa porte. L'Éminence lui ayant demandé quelle était la cause de 
ses larmes. — C'est, répondit-il, mon père qm m'a battu, pour être 
passé devant mon grand-père sans le saluer. Le père était âgé de 
cent trots ans et le grand-père entrait dans sa cent vingt-quatrième 
année. Henri Jenkins, qui vécut cent soixante-neuf ans, fut appelé en 
témoignage pour un &it passé depuis cent quarante ans, et il comparut 
accompagné de ses deux fils, dont l'un avait cent deux ans et l'autre 
cent ans. Thomas Parr, que Charles l*' Rt venir à sa cour à l'àge de 
cent cinquante-deux ans, mourut d'indigestion la même année. Son 
père ét»it mort à cent vingt-quatre ans et son fils à cent vingt-sept 
ans. 

L'influence de l'hérédité s'observe encore dans les vices de conforma- 
tion congénitaux, comme le bec-de-lièvre {fig.140), le pied-bot (fig, 152), 
les doigts supplémentaires ou palmés (fig. 156).0ne jeune fille enceinte, 
citée par Crawford, accusait un homme sexdigitaire qui protestait de 
son innocence ; mais elle accoucha de deux jumelles dont les mains 
présentaient chacune six doigts. Demarquay a rencontré onze cas de 
bec-de-liëvre dans trois générations de la même famille. Van der bach 
parle d'une autre famille dont quarante membres portaient des doigts 
surnuméraires. Enfin, Adrien de iussieu en 1827 communiqua à l'Aca- 
démie le fait d'une mère et de sa fille qui avaient chacune trois ma- 
melles. 

Parfois, certaines anomalies purement artificielles peuvent aussi se 
transmettre par hérédité. Ainsi, des chiens auxquels on a coupé la 
queue ont des descendants à queue courte, comme au Kamtschatka les • 
chiens attelés aux traîneaux. On obtient, de la même façon, les chiens 
à nez et à lèvre supérieure fendus, des bœufs sans cornes, etc. 
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C'est en modifiant l'éclairagfl du miliea dans lequel vivent certains 
CTprins que l'on a créé les poissons télescopes. 

D'après H, Gosse, les Péruviens de la côte présentent une défoima- 
tion spédale de la téta, due à la coutume qu'avaient anciennement ces 
ÎDdigènes de comprimer le crâne des enfants nouveau-nés. Hippocrate 
avaitdéjàparléde cette particularité chez les habitants du Phase(Crimée). 
' La petitesse des pieds des Chinois est encore uo exemple de la trans- 
mission héréditaire des déformations acquises par l'babitude. On a 
encore signalé l'hérédité de certaines difformités professionnelles. 

De seiid)lables résultats ne peuvent être obtenus que si l'art vient en 
fûde à une tendance naturelle, désignée par Prosper Lucas sous le 
nom dHnnÉité. C'est ce qui n'existe pas chez les Juifs, auxquels on 
sectionne le prépuce depuis des siècles et qui, pourtant, ne l'ont pas 
plus court que les chrétiens. 

En dehors des prédispositions morbides transmises héréditairement 
aax enfants, il en est d'autres qui résultent des conditions dans les- 
quelles se trouvent les parents au moment de la conception. Ainsi l'âge 
du père exerce une influence marquée sur la constitution de l'enfant. 
On sait que les vieillards ont des rejetons chétifs, à l'air vieillot, et 
qui sont exposés à une mort prématurée. Ce sont, dit-on, « de vieilles 
âmes dans de jeunes corps » . Les excès vénériens, en affaiblissant 
l'économie des conjoints, ne sont pas moins préjudiciables à la snnté 
des enfants. On rapporte que Louis XIV se plaignait à son médecin 
Guénaud de n'avoir de sa femme que des enfants chétifs ou difformes, 
tandis que ceux de ses maîtresses étaient vigoureux et bien faits.— 5tf'e, 
répondit le docteur, &est parce que vous ne donnez à la reine que les 
rmçures. » 

Enfin, la conception qui a lieu sous l'inQuence de l'ivresîe produit 
souvent des épileptiques et des imbéciles. « L'ivrogne n'engendre rien 
qui vaille, * écrit Plutarque. Jeune homme, disait Diogène à un enfant 
stupide, ton père était bien ivre quand ta mère t'a conçu. Les anciens 
ont consacré, par une Action ingénieuse, la doctrine des funestes effets 
de l'ivresse sur le produit de la conception, lorsqu'ils racontent que 
Jupiter engendra le difforme Yulcain dans un moment d'ébriélé. Le 
Sosie de Molière fait allusion à cette vérité physiologique dans 
Amphitryon : 

Les médecins disent, quand on est ivre, 

Qae de sa femme on doit «'abstenir. 
Et qae dans cet état il ne pent provenir 
Qne des enfants pesants et qni ne sauraient vivre. 
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uuwArbmts modbs db i.*HAitM:DrFË. ATAVMnwB. — La res- 
semblance des enfants avec les parents, taoldans la conformation phy- 
sique que dans les aptitudes morales et les prédispositions morbides, 
se transmet par hérédité directe du père et de la mère ; par hérédité 
indirecte ou eoUatêrale des oncles et des tantes; par hérédité d'm- 
fluenee, k la suite de l'imprégnation ovarique, dont nous avons cité des 
exemples plus haut ; enfin, par hérédité en retour, lorsque la trans- 
mission héréditaire franchit une ou plusieurs générations et vient des 
grands-parents on d'ancêtres plus éloignés. 

Des enbnti m berceau les traits capricieux 

Nous rappeltoni tonvent leurs sntiquea alens. > 

Cette tendance à retourner au type primitif de l'espèce eonsiitue 
Vatavisme (de atavus, ueul). De nos jours encore, l'un des membres 
de la famiUe d'Orléans rappelle le masque de Henri IV et le prince Jé- 
rôme offre une grande ressemblance avec Napoléon I*'. Les anciens 
n'ignoraient pas cette particularité physiologique, mais ils en tiraient 
des conséquences ua peu forcées : ainsi, d'après Plutarque, une femme 
grecque, accusée d'adultère pour avoir mis au monde un neutre, alors 
que son mari était blanc, fut acquittée parce qu'elle descendait en qua- 
trième ligne d'un Éthiopien. Les exemples d'affections pathologiques 
passant de la première à la troisième ou quatrième génération sont 
très-ftéquents. 

Le plus souvent, l'hérédité procède par action croisée, c'est-èr-dire que 
les fils tiennent de la mère et lei filles du père. Les filles de Henri TIU, 
roi d'Angleterre, et celles de Gromwell furent cruelles et exallées comme 
leur père, tandis que les fils de ces princes furent doux et homains 
comme leur mère; Marie Leczinska hérita des vertus de son père, le roi 
Stanislas, et les transmit à son fils le grand Dauphin, qui étaitloin de res- 
sembla à son père Louis XT; Charles-Quint eut l'esprit mélancolique 
de sa mère Jeanne la Folle ; la mère de Van Dyck avait un certain talent 
pour la peinture; ceUe de Mozart était une excellente musicienne; 
Buffon, Cuvier, Walter Scott, Johnson, Byron, Chénier, J.-J. Rousseau, 
Lamartine et tant d'autres, naquirent de femmes remarquables par 
leur esprit et leurinslruclion. Gœtheeutde sa cuisinière, dont l'intel- 
ligence était bornée, un fils qui hérita du vice intellectuel de sa mère 
et que les Allemands appelaient le jSb de la servante. Madame de Staël 
et la fille de Molière héritèrent des qualités intellectuelles de leur 
père. 

Comme le fait remarquerOiron de Bnzareingues, il suffit de consulter 
l'histoire pour reconnaître Scipion dans Cornélie ; Gomélie, dans les 
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Grecques ; Caton, dans Porde ; Gicéron, dam Tullie ; Livie, dan» Ti- 
bère ; GalÎKula, dans Jnlie DrnsiUe ; Agrippioe, dans Néron ; Sœmie, 
dans Hélii^bale; Faastine, dans Commode; Alphonse IX, dans ses 
trois filles Bérangère, Blanche et Urraque ; Bérangère, dans saint Fer- 
dinand; Blanche, dans saint Louis; Louis XII, dans la reine Claude; 
Catherine de Hédids, dans Charly IX et dans Henri III ; Henri U> 
dans Ha^^uerite de Valois ; Catherine de Nararre, dans Benri It de Na- 
varre ; Henri H, dans Jeanne d'Albret ; Jeanne d'Albret, dans Henri IV; 
Henri IV, dans Henriette d'Angleterre; Marie de Médias, dans 
Louis XIII ou dans Gaston ; Anne d'Autriche, dans Louis XIV. Le 
goût du Masque de fer pour le beau linge est un des ùgnes auxqu^ 
on a voulu reconnaître, dans le [visonnier de la Bastille, un frère du 
Roi soleil : leur mère, Anne d'Autriche, avait, en effet, le toucbw si 
délicat qu'elle ne trouvait jamais de Unge assez fin. 

A ces nombreux exemples, nous pouvons, avec P. Lucas, ajouter les 
suivants: la lubricité d'Octave César éuiit passée aux deux Julie; Ghar- 
lemagne fermait les yeux sur les désordres de ses filles, parce que leurs 
fautes étaient les mêmes que les siennes ; Marguerite de Valois rappela , 
par ses galanteries, celles de l'amant de Diane de Poitiers; Alexandre VI 
avait inoculé le goût de la débauche à tous ses enfants ; les mœurs dis- 
solues de la duchesse de Berr; faisaient songer aux mœurs dissolues 
du régent. 

Les inclinations héréditaires par action croisée de la mère aux fils et 
du père aux filles suivent une loi d'analogie confirmée par ce fait 
que les hommes de génie ont rarement des fils d'une intelligence 
supérieure. « Par quel singulier jeu de la nature, s'écrie Édonius Nen- 
hnsius, du sage Péridès peut-il sortir deux sots, comme Parale et 
Xanthippe, nn furieux comme Glinias? de l'int^e Aristide, un infime 
Lysimaque?du grave Thucydide, un inepte Milésias, un stupide Sté- 
phane? du tempérant Phocion, un dissolu Phocus? de Sophocle, d'A- 
rîstarque, d'Arislippe (1), de Thémistocle et de Socrate, des fils plus 
vils que la pituite. Puis il nous montre le fils du grand Scipion, tombé 
à ce degré de honte que ses parents indignés lui arrachent du doigt 
l'anneau à l'efïigie de son illustre père ; les fils de Curion, le.plus frugal 
des hommes, croupissant dans la pins abjecte dépravation. Il nous re- 
présente enfin, le fik de Caton d'Utique aussi infâme de mœurs qu'in- 



(1) Comme on lui reprocbait sa sAvérité i l!#gard de tes OU et la répuMiion 
qa'll faisait de son sang : Et la vermia», dit-il, la piluiu atuti, ('niimufrmt de 
notre tangt; cependant qui ne le* rejtae f Un mot an&loKne e«t reproché au uar 
Pierre !•' qui condamna à mort son OU Alexis, ï cause de les habitades d'ivro- 
Rnerie, et l'exécnta iui-mAme : Quand on a de mamaU lang, diult-jl, on w Je 
fait tirer. 
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fftme de lâcheté, et rappelle rétonnement et la douleur de Rome de voir, 
dans on ivrogne el sot débauché, le fils de Cicéron ; dam un Galigula, 
le fik de Germanicus ; dam uo Oomitieii, le fila de Tespasien ; dans le 
gladiateur Commode, le fils de Uarc-Aurèle (1). ■ 

De même, dans les temps modernes, les fils de La Fontaine, de Buf- 
fon, deCrébillon, de Goethe, etc., sont restés complètement obscurs. 

Il est vrai que les exemples contraires abondent et que souvent les 
descendants ont soutenu, avec un certain éclat, le nom illustré par 
leur père, dans les lettres, les sciences ou les arts : témoin les Titien, 
Raphaël, Mozart, Cassini, Bemouilli, Pilon, Vanloo, Ampère, Nourrit, 
Beethoven, Bach, Jussieu, Geoffroy Saint-Hiliaire, Vemet, Dupin, 
Désaugiers, Becquerel, Legouvé, Hugo, etc. On sait qu'Eschyle eut 
daus sa famille huit poètes tragiques. 

DES UMioM» coN»AN«uinrEB. — Pulsquo les particularités 
dominantes des parents se transmettent héréditairement aux entants, 
on conçoit que, si les membres d'une même famille s'allient constam- 
ment entre eux, leurs caractères physiques, moraux et morbides iront 
sans cesse en s'accusant chez leurs descendants ; de telle sorte que les 
qualités se perpétueront en s'améliorant et les défauts en s'aggravant. 
C'est ce que l'on observe dans les familles royales qui ne s'allieul 
qu'entre elles. 

Ai ns i le D' Jacoby a étudié, chez tous les membres de la famille et 
de la descendaEce d'Auguste, la transmission héréditaire du vice né- 
vropathique qui produisit dans la famille impériale la folie, l'épilepsie, 
l'idiotie, des états nerveus, des anomalies morales, etc. On sait que les 
rois de la branche des Valois ont tous montré des signes évidents de 
troubles intellectuels. 

Esquirol rapporte de même à la consanguinité la fréquence de l'a- 
liénation mentale dans les familles nobiliaires de FVance et d'Angleterre. 
Le créUnisme, que l'on observe si fréquemment dans les populations 
isolées au milieu des montagnes, conune dam certaines contrées de la 
Suisse, du Wurtemberg, du Piémont et du Dauphiné,est aussi attribué 
à la funeste influence des unions consanguines. Telle serait encore l'o- 
rigine des Cagots des Pyrénées, des Vaqueras des Asturies, des Coli- 
berts du Poitou et des Marrans de l'Auvergne. 

De tout temps, les lois civiles et religieuses ont prohibé les unions 
consanguines. * Nul ne s'approchera de celle qui est sa proche parente, 
pour découvrir sa nudité, > dit Holse dans le Lévitigue. Manou, le 
grand législateur de l'Inde, proscrivait les mariages consajuuins jus- 

(1) p. Lucas, TraiU dt l'hiré^U. 
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qn'ati sinfeme degré. La religion de Habomet est pins rigoureuse : elle 
ÏDlerdit le mariage arec sa sœnr de lait, sa papille ou sa nourrice. En 
Chine, la loi est encoro plus sévère et défend les mariages entre ïndi- 
vidos portant le même nom. Aaant à TËglise catholique, elle prohibe 
les unions consanguines jusqu'au quatrième degré de parenté, mais 
elle accorde facilement des dispenses ; autrefois, cette restriction était 
plus dore et s'étendait jusqu'au Bepliëme degré. Le roi Robert avait 
épousé sa cousine, issue de germain, Berthe ; il fut obligé de la 
répudier pour faire lever l'excommunication dont l'avait trappe Gré- ! 
goire V. Les CapUuiaires de Charlemagne considéraient comme un 
meeste spirituel le mariage avec sa marraine. < Une Andonère, qu'on 
appelle reine de France, dit Voltaire, parce qu'elle était femme d'un 
Ctûlpéric, r^ule de Soissons, fut vilipendée par la justice ecclésias- 
tique, censurée, dégradée, divorcée, pour avoir tenu son propre enfant 
EUT les fonts baptismaux et s'être fait la commère de son propre 
mari. > 

Le Code civil ne défend les alliances entre parents et alliés que jus- 
qu'au troisième degré, et le chef de l'Ëtat peut accorder des autorisa- 
tions pour les parents au troisième d^ré et les alliés au deuiième. 

Les manages consanguins étaient permis chez les Égyptiens : le Qls 
dePtolémée Philadelpbe s'est marié avec sa sœur Bérénice, et Gléopitre 
épousa son propre frère. On conçoit, du reste, que plus on remonte à 
la source des sociétés humaines et moins l'inceste parait odieux el cri-: 
minel, car l'or^ne du monde, d'après les récits bibliques, repose sur 
les unions incestueuses des fils et filles d'Adam et Eve. De même, après 
le déluge, les descendants de Noé durent nécessairement choisir leurs 
compagnes parmi leurs sœurs ou leurs cousines. 

Les unions consanguines étaient tolérées à Rome. Galignla publiait 
hautement que sa mère était née de l'inceste d'Auguste et de Julie sa 
propre fille. 

Plus tard, Napoléon !«* fut accusé d'entretenir des relations inces- 
tueuses avec ses sœurs. 

De nos jours, les éleveurs qui pratiquent la sélection tirent parti de la 
consanguinité pour étendre et fixer les qualités ou les formes des ani- 
maux, et même pour créer artificiellement des races nouvelles, telles 
que le bœuf Durham, le porc Newieicester, le mouton Dishley. C'est ce 
mode de reproduction que les Anglais appellent breedtng in and in 
( la production en dedans > , et les Allemands inzucht. 

De ces jHrétendus perfectionnements des races animales, on a voulu 
Urer un «i^ment en faveur de l'innocuité des mariages consanguins 
appliqués à l'homme. Hais on ne saurait conclure des lois de propaga- 
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tion des animaux k celles de Tesp&ce huouine. D'ailleurs, de noml»«ax 
£iits {ffouveat que la race anîmate ou végétale dévie par la consan- 
guinité. 

Sans nier les inoonvénients que la consanguinité peut exercer sur 
l'espèce humaine, en perpétuant et même en aggravant les défauts 
physiques et moraux des cwicùnts, il faut cependaat reconnaître que 
l'on est trop disposé à rapporter aux unions consanguines des désa- 
gréments auxquels elles sont bien souvent étrangères.Ëntre autres dan- 
gers, on leur attribue la stérilité, et c'est à cette cause que Benoiston 
de Gbateauneof rattache l'extinction de la noblesse française. Mais bien 
d'autres circonstances peuvent avoir amené ce résultat, notamment la 
précoût^ de> mariages (1), le sacrifice de l'amour à Tétiquette (2), 
rengouement pour l'état militaire ou ecclésiastique, et surtout la Ré- 
volution. 

On a encore accusé les mariages consanguins de produire l'albinisme, 
la surdi-mutité, l'épilepsie, l'idiotie et même la folie. Or, le IK A. 
Voisin, qui a pris les observations de 200 idiots ou idiotes et de 13S7 
aliénés, dans les différents services de Bioétre et de la Salpétrière, a 
constaté que la consanguinité ne pouvait'pas être une seule fois incri- 
minée, quoiqu'il eût bien soin d'interroger lui-même les parants. D'un 
antre côté, MU. Meniëre, Liebreioli, Devay et bien d'autres, ont publié 
un certain nombre de faits qui condamnent les unions consanguines. 
En présence de ces assertions contradictoires, la plus sage conduite à 
suivre est celle qu'indique l'axidme philosophique de Zoroastre : Dans 
le dottle, abitiens-toi. Ou bien on pourra mettre à profit les conseils 
du poète: 

Veax-tn de beaax épis voir ton champ conronnâ ? 
Gards-toi d'y seroer le blâ dont il est père : 
Pais choix d'an antre grain né dans une antre terre, 
Remplis-en tes sillons ; tn seras étonna 
Des progrés qn'y fera celte race étrangère. 
Veox-tQ qne tes vergers, rendus pins abondants. 
Te rapportent des fruits qui soient plus snccnlents f 
Dans les arbres il faut qne ton adresse insère 
Les rameaux nourrissants d'ane branche adultère. 
Tes troupeaux bondissants, tes coursiers vigoureux, 
Bornés dans leurs amours, s'accouplent-ils entre eux, 
Leur race sans mélange aussitôt dégénère. 

(1) • Li petite de Rocheforl, écrit madame de Sévlgné, sera mariée au premier 
Jour à son cousin de Nanels. Eile a douze ans. • 

(I) Le prince de Conti désirait épouser une nièce du cardinal Uazarln. — 
Laquelle, tnl demanda-t-on ? — Ueite qm l'oit voudra, répond! t-U, i'ipoutt le car- 
dinal, et point du toul une femme. 
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Appella à ton lecoon du unuiU ioconmif. 

Croise leurs nnion*, on tw soint sont perdm. 

Avec tut étranger que la fille «oit mère ; 

Qne le fils chercha an loin itae époiise étrangère : 

Tont te prospère alors, tont répond i tes vœox ; 

Leur race s'ennoblit, elle est mAIe, elle est Hère, 

Et lenrs enfanta plus beatix denennent pins nombreox. 

osa coMDinoNB «VI HomvmvT K^KÉandiMTâ. — Direrses 

circonstances peuvent agir sur Théréditâ potir en modifier et même en 
D^traliser les effets : telles sont rinnéilé, c'est-à-dire le pouvoir qu*a 
la nature d'engendrer chez les différents indÎTldue des qualités ou 
dsa d^uts qui leur sont propres ; Téducation ; une hygiène bien 
entendtie ; les orœsementa pratiqués judicieusement qui fout dispandtre 
k la longue les caractères des premiers parents : ainsi, quatre gënéra- 
tioDS suffisent pour faire descendre le type noir au type blanc et inver- 
sement. L'allaitement, confié à une nourrice robuste, est encore un 
puissant correctif des vices béréditaires. 

Le moyen le plus efficace de combattre les prédispositions morbides 
est, suivant la judicieuse remarque du D' Gamier, d'appliquer rigou- 
reusement au choix des conjoints le fameux axiome de la médecine 
allopathique : Contraria contrariis curantur. Hais, trop souvent, le 
choix des époux se règle sur la position ou la fortune, et y a peu 
d'imitateurs de Tbémistocle, qui préférait pour sa fille un homme sans 
jirgent qne de l'argent sans homme. ■ Quand on veut avoir des chiens 
ou des chevaux, disait déjà de swi temps le poète Théognis, on choisit 
les meilleures races ; mais quand U s'agit de choisir une femme on un 
mari, on prend ce qu'il y a de pis, pourvu qu'il y ait des écus. » 

DE VM. FÉCONDIXÉ. SES CARACTÈRES ET SES ■.nilTES. — 

Tous les êtres organisés sont féconds, c'est-è-dire qu'ils possèdent la 
faculté de se reproduire et cette aptitude est d'autant plus développée 
qu'ils occupent un rang plus bas dans la nature. De plus, comme l'a 
&it remarquer TousSenel, la fécondité est proportionnelle aux chances 
de destruction qui menacent les espèces. Ain^, tandis que les oiseaux et 
les mammifères ne donnent naissance qu'à un nombre limité de reje- 
tons, les plantes, les insectes, les reptiles et les poissons se reproduisent 
par milliers. < Au moment du frai, dit Hichelet qui appelle la mer la 
grande femeOe du globe, le hareng a soixante-nlîx mille œufs ; la morue 
en a neuf millions 1 Un poisson de cinquante livres en a quatorze livres, 
le tiers de son poids t Sur toute la route, ces mères redoutables 
épanchent des torrents de créatures. — Épaisses, grasses et visqueuses 
(mdes, ofa la vie fermente dans le levain de la vie I Sur des centaines 
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de lieues, en long, en large, c'est comme un volcan de laJt, et de lait 
fécond, qui a fait son éruption et qui a noyé la mer I > 

Le signe caractéristique da la fécondité est, chez l'homme, la pré- 
sence des spermatozoïdes dans le liquide séminal et, chez la femme, ia 
menstruation. Cependant, le flux menstruel n'est pas toujours l'indice 
absolu de la fécondité ; car des femmes sont devenues mères sans avoir 
élé réglées, comme nous en avons cilé plusieurs exemples. Laurent- 
Jouhert a rapporté Tbistoire d'une femme de Toulouse qui présentaitoette 
anomalie fonctionnelle et donna pourtant le jour à vingt-deux enfants. 
Mais ces cas sont exceptionnels, et ils n'infirment en rien la r^le phy- 
siologique qui veut que la durée de l'aptitude à la génération, dans l'un 
et l'autre sexe, soit subordonnée à la persistance des fonctions spet~ 
matique et ovarîque. La période de fécondité s'étendra donc, pour 
l'homme, de la puberté à l'âge de soixante ans environ et, pour la 
femme, de la même époque à la ménopause, c'est-à-dire jusqu'à 
quarante-cinq on cinquante ans. Souvent ces limites sont dépassées et 
l'on constate alors les cas de fécondité précoce ou tardive. 

Comme exemples de fécondité précoce, on a cité des grossesses sui^ 
venues à l'àge de onze ans. Haller assure avoir vu une petite fille deve- 
nir enceinte à neuf ans t Quelques historiens, peu dignes de foi, il est 
vrai, racontent que Gaton fut père à huit ans; et saint Jér6me nous a 
laissé le récit d'un enfant de dix ans gui rendit enceinte une nourrice 
avec laquelle il partageait la couche. Le même auteur rapporte que le 
roi Acbaz engendra Ézéchias à onze ans. On dit que Mahomet épousa 
Gadisja à cinq ans et l'admit dans son lit à huit. Lucas-Champion- 
Diëre a cité l'observation d'une jeune fille qui fut séduite par son oncle 
et accoucha à douze ans et demi. 

Quant aux cas de fécondité tardive, ils sont beaucoup plus fréquents 
et se rencontrent surtout dans le sexe masculin. Ainsi Massinissa, roi 
de Numidie, au dire de Yalère-Maxime , engendra 'Methynnate & 
quatre-vingt-six ans ; WladJslas, roi de Pologne, eut deux fils à quatre- 
vingt-dix ans ; l'évéque de Seez communiqua en 1710 à l'Académie des 
sciences l'observation d'un homme de son diocèse qui épousa à quatre- 
vingt-quatorze ans une femme âgée de quatre-vingt-trois-ans, laquelle 
accoacha à terme d'un garçon ; le maréchal d'Est^s convola en troi- 
sièmes noces, à l'âge de quatre-vingt-onze ans et se maria, dit Réveillé- 
Parise, * très-sérieusement i ; le maréchal de Richelieu épousa en se- 
condes noces, assure le même auteur, ■ gaillardement et impunément > 
madame de Roth à l'&ge de quatre-vingt-quatre ans ; Thomas Parr fut 
père à cent ans, et, à en croire les Transactions phUosopMqttes, il 
accomplissait encore à cent vingt ans ses devoirs conjugaux t avec une 
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{lOïKitoalité' doDt sa compagne se plaisait à lui readn JDstioe». Ce 
célèbre Anglais, raconte Noirot dans l'Art de vivre longtemps, dut 
subir à cent ans une pénitenee à la porte d'une église, pour avoir 
sëdoit et engrossé nne jeune flUe. Le IT Dufoumel eut son quatorzième 
enfant à cent dix ans et le Norvégien Surrington devint père à cent 
cinquante et on ans. Nons savons que Gasper a trouvé des spermato- 
zoïdes chez on vieillard de quatre-vingt-seize ans et que ces éléments 
fécondants se rencontrent sur la moitié des vieillards &gés de soiiante- 
daq ans. Il sera bon, cependant, d'être fort réservé au sujet de la 
paternité tardive, et l'on se souviendra da mot bien connu de Gorvisart 
à Napoléon I". L'empereur lui demandait si à soixante ans uo homme 
peut espérer de devenir père. — Quelquefois, répondit le médecin. — 
Et à soixOTUe-dix? — Toujours, Siret 

Entre autres exemples de fécondité tardive chez la femme, nous cite- 
rons les suivants: Detamotte &it mention d'une fille de cinquante et 
on ans qui n'avait jamais voulu se marier de peur d'avoir des enfants 
et devint enceinte à cet âge ; Marsa, médecin à Venise, prît une gros- 
sesse pour une faydropisie du ventre chez une femme de soix&nte ans ; 
Capuron accoucha une femme Agée de soixante-trois ans ; Haller nous 
a conservé l'observation d'une de ses clientes qui devint mère à 
Boixanie^x ans ; enfin, la femme Lebaupin mit an monde un enfant 
à quatre-vingt-quatre ans. Balzac a tiré parti d'une semblable excep- 
tion dans Les petites misères de la vie conjugale, où il raconte l'bis- 
U»Te d'un jeune homme qui épouse une fille unique, avec l'espoir que 
la fortune de ses parents lui reviendra entièrement. Hais, contre toute 
attente, )a belle-mère, bien que quadragénaire, donne le jour à un 
second enfant avec qui il dut parti^er l'héritage. 

La période de fécondité de la femme dure environ vingt-ànq ans, 
pendant lesquels elle peut normalement donner le jour à seize enfants, 
en admettant que chaque grossesse soit suivie d'allaitement et qu'un 
seul enfant naisse k la fois, ce qui est la règle dans l'espèce humaine. 
Ce chiâre peut être dépassé dans le cas de conceptions multiples. 

( DB« conrcEPTioN» mTLTiPEfB. — Les naissances multiples se 
sont pas très-rares ; on en compte une double pour 80 simples, une triple 
pour 6,500, et une quadruple pour 40,000. Comme exemple de quatre 
jumeaux, nous citerons celui que Mauricean rapporte eu ces termes : 
■ J'ai connu, dit-il, un nommé M. Hébert, couvreur des bâtiments du 
Roy, qui était si bon couvreur, que sa femme accoucha de quatre 
enfants tons vivants pour une seule fois, ce qne sachant Monseigneur 
le duc d'Orléans défunt, auprès duquel il était assez bien venupourson 
humeur joviale, il lui demanda en présence de quantité de personnes 

14 
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de qualité, s'Optait vrai qu'O fat si boa <»mpa|p!i(n), que d'avoir fUt à 
sa fumme ces quatre enfaots. Tout d'au coup, il répondit tout froid»- 
ment qu'oui, et qu'assuréokeat il lui en eût fait une deaù-douzaioe à 
le pied ne lui eut point glissé, ce qui fit rire un chacua de la bonne 
façon. > 

On connaît quelques exemples authentiques de cioq jumeaux, niaÎB 
au delà de ce diiiTre ils doivent être révoqués en doute, comme te cas 
de ce GUles de Trezegoies qui passait, ainsi que l'indique son nom, pour 
être le treizième enfant d'une même oouclie I Mauriceau nous a aussi 
transmis l'histoire fabuleuse d'une comtesse de Hollande qui, dans 
l'année 1276, accoucha, en une seule fois, de trois cent soixante-cinq en- 
fants, lesquels moururent avec leur mère le même jour ; « ce qui lui 
arriva, dit cet accoucheur célèbre, par l'imprécation que lui fit une 
pauvre femme, qui souhaita qu'elle eo put faire autant qu'il y a de 
jours en l'an, à cause que lui demandant l'aumône, en lui représentant 
sa misère et celle de deux enfants jumeaux qu'elle portait en ses bras, 
cette dame lui répondit, que si elle en souffrait de l'incommodité, elle 
avait eu du plaisir à les faire, lui reprochant aussi qu'dle ne pouvait 
pas avoir cooço ces deux enfants d'un seul homme, t 

la disposition aux conceptions multiples dépend indistinctement de 
l'an et de l'autre sexe. Ainsi Ménage parle d'un nommé Brunet qui eut, 
de sa femme, vingt et un enfants en sept couches et, de sa servante, 
troisenfantsà lafois. On avu, d'autre part, des femmes avoir des gros- 
sesses multiples, quoique mariées successivement k différents individus. 

CmCOntB'TAIHCBS OUI RVFt.VEN-r »UR t^A FËCX»MI>ITË. — H 

faut tout d'abord signaler l'inilneoce de l'hérédité. Aux exemples déjà 
cités, nous ajouterons les suivants : Osiander fait mention d'une femme 
qui eut trente-deux enfants et dont la mère en avait eu trente-huit ; 
Dcrham parte d'une autre femme qui , à quatre-vingt-treize ans, 
comptait cent quatorze petits-enfants, deux cent vingt-huit arrière- 
petits-enfants et neuf cents enfants de ces derniers, c'est-à-dire douze 
cent cinquante-huit descendants ; enfin, les familles des Guise et des 
Condé sont des exemptes de fécondité héréditaire. 

Les conceptions mulUptes sont très-fréquentes chez les jumeaux. 
Cependant, on cite, comme exception, les frères Siamois qui épousèrent 
les deux sœurs et chacune d'elles donna le jour à une seule Site. 

n semble, qu'après les grandes catastroplies, l'humanité cherctie à 
réparer les pertes qu'elle a subies. Ainsi, après ta peste noire, qui, de 
1347 è 13S0, enleva environ le tiers des habitants de l'Europe, le 
Continuateur de Nangis constate que les vides se remphrent rapi- 
dement : ( Sitdt, dit cet auteur, que la peste eut cessé, tes hommes et 
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les feibmes qal resioieot sa manèrent à renri : les épouses oonçurent 
outre mesure par tout le monde ; nnlle ne demeuroit stérile ; OD ne 
voyait en tous lieux que femmes enceintes et beaucoup enfantoient 
deux, Toire trois enfants vivants. Le monde fut en quelque sorte re- 
noavelé, et devint comme un nouvel âge- • 

Les climats passent aussi, mais à tort, pour influer sur la fécondité. 
Ainà, l'aptitude k la géuéraUon serait plus grande dans les pays chauds 
que dans les pays froids, et c'est à cette particularité que Ton attribue 
la tolérance des infanticides diez les peuples de l'antiquité, comme de 
nos jours chez les Chinois. Pourtant, les habitants du Nord, et eu 
particulier les Irlandais (I), les Anglais et les Russes, jouissent d'une 
fécondité remarquable. Liégeois raconte qu'une femme russe eut 
cinquante-sept enfants, quatre fois quatre enfants en même temps, 
sept fois trois et dix fois des jumeaux. On connaît l'histoire de ce 
paysan russe qui fut présenté à Catherine II comme le père de quatre- 
vingt-dix enfants. En Angleterre, d'^rès M. Bertnion, cent femmes 
donnant, pendant la période de fécondation, quatorze naissances 
annuelles , tandis qu'en France le même nombre n'en produit que 
dix. Mais l'action du climat nous semble étrangère à ce résultat et le 
rang inférieur qu'occupe la France dans l'échelle de la féctuidité 
s'explique, comme ta décroissance continue de la population, par la 
mise en pratique des préceptes de Halthus en vue de s'exonérer des 
charges de la famille. Voici, d'ailleurs, le relevé des naissances an- 
nuelles sur 1000 habitants de tout ftge et de tout sexe, dans les diffé^ 
rentes nattons : France, 27 ; Irlande, 27 (2) ; Suiss3 30; Bdgique, 31 ; 
Suède, ; 32 ; Angleterre, 36 ; Ecosse, 35 ; Italie, 37 ; Espagne, 38 ; 
Prusse, 38 ; Bavière, 40 : tous les pays de l'Europe sont donc plus fé- 
conds que la France. 

Un embonpoint trop prononcé, surtout chez la femme, diminue 
d'une &çon notable l'aptitude k la fécondation ; nous verrons bientôt 
' que l'obésité est rangée au nombre des causes de stérilité. Cest un fait 
' bien connu des éleveurs ^ que l'on a mis à profit dans l'industrie de 
certaines espèces de poissons. En Sok^e, les carpes destinées à la re- 
production sont entassées dans d'étroites pièces d'eau, dites carpières 
ie misère, oii elles peuvent à peine se mouvoir et se nourrir. Au con- 
traire, celles qui vivent en liberté dans les étangs profilent davantage^ 

(1) ■ C'est nne triste cbose, dit Svift, pour ceux qnl se promènent d&ns cette 
grande ville de Dublin ou voyagent dans la campagne, qne de voir les rnee, les 
routes et les portes des cabanes encombrées de mendiantes que satvent trois, 
quatre on six enfants, tous en haillons et importunant cbaqae passant ponr 
■voir l'anmône. • 

(I) La natalité de ce pays est relativement minime parce qne l'émigration f 
est trèa*toTle et en dlmlnne rapidement la popalat|oo. 
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mais le développânielit rapide et euessif de leur tailla les rend iDfô- 
coodes. 

Faut-il 8*appu;er bot ces faits et sur rextrôme fécondité qu'on ob- 
serve cliez les malheureax, pour prétendre que le défaut de nourriture 
et les privations proloi^;ées augmeoient l'aptitude à la fécondation ? 
Non, et si les pauvres ont toujours plus d'enfants que les ricbes, cela 
tient, nous venons de le dire, à ^te que les premiers ne s'astreignent à 
aucune contracte dans les rapports sexuels. 

D'un autre côlé, c'est Jt tort que Villenné attribuait aux rigueurs du 
CKiême, tel qu'il était pratiqué autrefois, la diminution du nombre des 
conceptions pendant sa durée; il est pins naturel de l'expliquer par 
l'influence des pratiques r^ieuses qui, suivies alors avec conviction, 
absorbaient entièrement l'esprit. BufTon nous parait commettre une 
semblable erreur d'appréciation en disant que la fécondités . dépend de 
l'abondance des subsistances et que la disette produit la stérilité. 

Cet illustre naturaliste ayant prétendu que les bonnes fermières 
donnent la préférence aux poules noires, comme étant plus fécondes 
que les blanches, on en a conclu que, dans l'espèce humaine, les 
femmes brunes sont plus fécondes que les blondes. Mais rien ne dé- 
montre la justesse de cette assertion. Ainsi les Allemandes, qui sont 
généralement blondes, sont aussi fécondes, sinon plus, que les Espa- 
gnoles, lesquelles sont ordinairement brunes. 

On croit encore que les femmes lascives sont plus fécondes que les 
femmes indifférentes aux plaisirs de l'amour ; mais elles possèdent, les 
unes et les autres, une aptitude égale à la génération. Nous savons 
d'ulleurs que, contrairement à l'idée répandue, il n'est pas nécessaire 
que la femme éprouve des sensations volnpinenses au moment du coït 
pour être fécondée : les viols suivis de grossesses en sont les meilleures 
preuves, 

DK LA ■xÉHiuTË. — L'inaptïtude à la procréation constitue la 
stérilité. Au contraire de l'impuissance, qui est l'inaptitude au coït, la 
stérilité est plus fréquente chez la femme que chez l'homme : on compte 
environ une femme stérile sur huit et un homme sur quarante. 

Les anciens regardaient la stérilité comme une espèce d'opprobre. 
Chez les Hébreux, le mari d'une femme stérile était autorisé à recher- 
cher une autre alliance. Ainsi, Abraham abandonna Sarah pour sa ser- 
vante Agar, qui enfonta Ismaël ; ■ et il n'eut plus, dit l'Ëcrîture, que 
du mépris pour sa femme > . De même, Rachel avait ouvert à sa servante 
Bala la tente de Jacob. Id coutume hébmïque permettait donc, en cas 
de stérilité, de céder sa femme à son plus proche parent ; seulement, 
fait observer le D' Siredey, ce dernier ne devait s'introduire dans la 
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couche Daptiale que pendant la nuit, avec le plus grand mystère, et 
en prenant les précautions les plus grandes pour mettre le moins pos- 
sble ses membres en contact avec ceux de la femme. On sait éga- 
laient que chez les Spartiates, Lycorgne autorisait un mari impuissant 
à tirrer sa femme à un coadjuteur plus vigoureux. Cette coutume était 
tolérée à Rome. C'est ainsi que le vertueux Caton, celui qui priva 
de sa dignité un sénateur pour avoir embrassé trop tendrement son 
épouse en présence de sa fille, donna sa propre femme à Hortensius 
dont elle désirait un enfant. 

Longtemps, en France, la stérilité fut une cause de dissolntîon de 
mariage. Ce fut pour ce motif que Louis XII divorça avec Jeanne ; 
Henri IV, avec la reine Marguerite de Valois ; et Napoléon I»', avec Jo- 
séphine, 

STÉiuuTÉ MJkUCVÊSKB. — Gtiez lliomme, la stérilité dépend, 
le plus souvent, de Tabsence des spermatozoïdes dans le liquide 
séminal. Celui-ci peut être privé de ses éléments prolifiques tempo- 
rairement ou définitivement : la stérilité est alors passagère ou per- 
manente. Elle est passagère à la suite d'excès vénériens, d'orchite 
douUe et dans la convalescence de maladies prolongées ; elle est pei^ 
manente, quand les testicules font complètement défaut ou ne sont pas 
descendus dans le scrotom. 

Les spermatozoïdes peuvent encore manquer en dehors de tout état 
morbide de l'appareil sexuel, par le fait seul d'une imperfection na- 
tive. C'est ce que l'on observe pour les hybrides (de Cfipt;, vîol) qui 
proviennent du croisement d'espèces différentes et sont généralement 
stériles : tels sont, le bardeau qui résulte de l'union du cheval 
avec l'&nesse et le mulet produit de l'accouplement de l'àne et de 
la jument. Cependant, les léporidcs, obtenus par le croisement du 
lièvre et du lapin, sont féconds. < La nature, dit Cuvier, a soin d'em- 
pêcher raliéralion des espèces qui pourrait résulter de leur mélange 
par l'averdon naturelle qu'elle leur a donnée ; il &ut toules les ruses, 
toute la puissance de l'homme pour faire contracter ces unions, même 
aux espèces qui ae ressemblent le plus. > Ainsi, on ne parvient à ac- 
coupler l'ànesse et le cheval qu'en bandant les yeux de ce dernier. 

Dans l'espèce humaine, les unions de bestialité n'ont jamais donné 
de résultat, et les faunes, les satyres, les centaures, les sirènes, que k-s 
anciens se sont plu à considérer comme le produit d'un homme ou d'une 
femme avec des boucs, des chèvres, des taureaux, ou des juments, sont 
de pures fictions mythologiques. 

Certaines dispositions vicieuses de l'appareil génital peuvent encore 
produire la stérilité chez l'homme ; nous citerons parmi les anomalies 
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congénitales les plus fréquentes : iephimoiis (flg. 33), qui s'oppose par 
là longueur excessive du prépuce à rémission du sperme et l'hypoa- 
padias, dans lequel i'urèthre s'ouvre à la racine de )a vei^e et 
empêche, de la sorte, le liquide fécondant d'être déposé dans le vagin. 
Henri U présentait, paralt-il, ce vice de conformation, et ce fut gr&ce 
aux conseils de son médecin, Jean Feroel, qu'après onze années de 
stérilité, il eut dix rejetcns de Catherine de Médicis. Hunier a cité le 
cas d'un hypospade qui devint père de plusieurs enfants, en injectant 
sa semence, à Taide d'une seringue, dans le vagin de sa femme. 

I BTËRn-n-É DE l'A FEHMB. — Ia Stérilité de la femme se traduit 
ordinairement par des troubles menstruels dépendant de causes 
générales ou locales. Parmi les premières, nous signalerons parti- 
culièrement l'obésité. Les poules grasses sont mauvaises pondeuses. 
De même les fleius doubles sont stériles parce qu'un exc^ de nutri- 
tion métamorphose leurs étamines en pétales. 

Quant aux causes locales, ce sont les plus fréquentes. Li^^s les 
classe en trois ordres : les unes s'opposent à l'ovulation, comme 
l'absence des ovaires et les affections de ces oignes ; les autres 
éteignent la vitalité des spermatozoïdes, (elles que l'acidité du mucus 
vaginal et les injections d'eau froide après le coït ; les dernières, euQn, 
s'opposent à la pn^ession des spermatozoïdes ou de l'ovule et com- 
prennent les tumeurs de l'utérus, polypes ou fibromes (fig. 96), les 
réteécissements du col utérin et ceux de la trompe, ainsi que les dévia- 
tions utérines.flexions ou versions (flg.74,75),qui peuvent être regardées 
comme les causes les plus fréquentes de la stérilité féminine. Sur 
290 femmes mariées stériles, M. Sims en a trouvé 103 atteintes d'anté- 
vrarsion et 68 de rétroversion. 

Les déplacements utérins s'observent souvent chez les personnes 
qui, par uécessité,fanfaronnade ou négligence,Be livrent à leurs occupa- 
tions journalières peu après leurs couches ; c'est ce qui explique la 
stérilité de certaines femmes déjà mères. Ainsi, l'impératrice José- 
phine, dont se sépara Napoléon I*' parce qu'elle ne lui donnait aucun 
rejeton, avait eu, de son premier mari, le vicomte de Beauhamais, deux 
en^ts : le prince Eugène et la reine Hortense. 

Les excès vénériens sont signalés par tous .les auteurs comme une 
cause fréquente d'inaptitude à la fécondation. La débauche est donc 
stérile, et, comme le fait remarquer le D'' Bertillon, * il ne pousse pas 
d'herbe dans les chemins oii tout le monde passe. > 

On a accusé le café au lait de produire la stérilité ; mais les Belges 
et les Allemandes en font un usage journalier, et jouissent pourtant 
d'Une grande fécondité. -, 
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. n ; a des st^lités dont il est difficile de prédser la cause ; telle est 
celle des génisses qni proviennent de deux jumeaax de seie différent, . 
et celle des métis, comme les mules ; oe qni a donné lieu au proverbe 
l»tin 9UW» peperit muta, lorsque la mule aura mis bas, pour dire 
jamais. 

Certaines femmes bien conformées, et qui ont tons les attribnte de 
la santé paHaite, ne peuvent jamais être fécondées. D'autres s(mt 
stériles avec un premier mari et fécondes avec un autre, comme 
Suab que répudia Abraham et qui plus tard donna ie jour à Isaae. 

wovEMs DB wisMÉMumn A LA ■i-émlita. — De nombrcuses 
causes de stérilité disparaissent sous l'influence d'un traitement appro- 
prié ; parfois même la nature opère, à elle seule, la guérison au bout 
d*UD temps plus ou moins long. Anne et Joachim eurent la viei^e 
Marie au bout de vingt ans de mariage. On sait qu'Anne d'Autriche 
mit au monde Louis XIV, après vingt-denx années de stérilité (1). 
• Ce dont U ne faut pas s'étonner, dit Dionis, puisque le Roy étoit d'un 
tempérament indifférent pour les femmes, et qu'il étoit presque tou- 
jours séparé de la Reine ; mais au bout de ce tems, soit par on retour 
d'amitié, on soit que son confesseur lui eut ordonné par pénitence de 
coucher avec la Reine, elle eut deux Princes, ce qui prouve que ce 
n'est pas le sacrement qfll fait germer les enfants, mais que c'est quand 
le mari bit son devoir. • 

Autrefois, les femmes portaient au cou de petits phallus pour se 
préserver de la stérilité, ou encore une sorte de médaillon renfermant 
une araignée ; mais ces amulettes n'avaient pas plus d'efficaaté que, 
de nos jours, les colliers d'ambre destinés h prévenir tes convulsions 
des enfants, et les colliers de bouchons de liège que l'on met autour 
du cou des chattes pour faire passer leur lait. 

Certaines eaux minérales jouissent aussi de la réputation, peu 
justifiée du reste, de guérir la stérilité ; par exemple, les eaux de 
Potées et plusieurs sources des Pyrénées qni ont reçu le nom d'en- 
grosseuses (enpreîgnaderes). La fontaine de Saint-Thibaut de l'ab- 
baye de Yaux-de-Gemay passe pour avoir la même vertu et l'on 
raconte que la reine Uai^erite, épouse de saint Louis, ne donna un 
héritier i la couronne de France qu'après avoir bu de cette eau mira- 
culeuse. Henri m fut moins heureux dans ses pèlerinages à Notre-Dame 
de Chartres. Un jour, entre autres, il y vint à pied de Paris avec la 
reine, « tons deux, dit la chronique, bien las et ayant les plantes des 

(1) Il est vrai ({ne quelques tklslorlens attribuent la paternité dn Daupbln i, 
fAnglals BncfcingtiaDi. 
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pieds bien am^xHiléee, espérant obtenir Ugnde par llntercession de la 
belle dame >. Ce qai ne Tempècha pas de mourir sans postérité. 

Saint GrelnchoD a, encore de nos jours, son pèlerinage à Gargilesse 
dans l'Indre. Il y possède une belle statue en pierre dont les moindres 
parcelles, enlevées par le grattage, suffisent, par^t-il, à rendre 
fécondes les femmes stériles. La fécondité des Égyptiennes a donné 
aui eaux du Nil une réputation prolifique qu'elles ne méritent certai- 
nement pas. Ainsi, quand le général Desaix débarqua à Toulon, après 
l'expédition d'Egypte, un grand nombre de femmes stériles Tinrent 
acheter au capitaine du bâtiment ragosain le reste de la provision 
d'eau du Nil. 

Quant à la stérilité due à l'obésité, on la combattra par un traite- 
ment hygiénique basé sur ces trois principes : discrétion dans le 
manger, modération dans le sommeil, exercice fréquent.C'est, sous une 
autre forme, la prescription bien connue d'Abemetbey pour prévenir 
la goutte : ■ Vivre avec un schelling et le gagner par le travail. » Le 
D' Hondot rapporte, d'après le D' Andrieux, un traitement auquel une 
jeune fille refusera sans doute de se soumettre, et qui était employé 
dans quelques couvents d'hommes. Voici en quoi il consistait : Le moine 
trop gras était enfermé pendant quinze à vingt jours dans une chambre 
à plafond très-élevé. Du milieu de ce plafond pendait attaché à une 
corde UD gros pain noir, tenu à une hauteur telle que, pour en détacher 
quelques bribes, le patient était obligé de sauter toute la journée, 
un vieux sabre à la main. Pour boisson, il ne prenait que de l'eau. 

Aux préceptes anti-obésiques que nous venons d'indiquer,on fera bien 
d'y joindre l'abstinence des boissons. Les élèves boxeurs en Angle- 
ime ne boivent que très-peu. De même, les anciens imposaient aux 
jeunes athlètes la diète des liquides qu'ils désignaient par le nom de 
xirophagie ou régime sec. On emploie communément le vinaigre 
comme préservatif de l'obésité, mais ce moyen est infidèle et préjudi- 
ciable à la santé. 

v^ooNi>ATioM ARTIFICIEUX. — De tous Ics romèdos em- 
ployés contre la stérilité, le plus efficace est, sang contredit, la 
fécondation ewtificielle, surtout dans les cas d'acidité vaginale» de 
rétrécissement du col utérin et de déviation de la matrice. 

Cette opération consiste k projeter dans l'utérus, à l'aide de divers 
appareils(fig. 123), une certaine quantité de sperme récemment éjaculé. 

En 1780, l'abbé Spallanzani eut, le premier, l'idée de féconder arti- 
ficiellement une chienne qui mit bas, soixante-deux jours après cette 
tentative, trois petits dont deux mâles et une femelle, apnt tous plu- 
sieurs traits de ressemblance avec le père. Plus tard, l'expérience fut 
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faite chez la femme par un hypospade qui, mr le conseil de Huoter. 
reodit son épouse enceinte en lui injectant du sperme dans le vagin 
avec une seringue. 
Depuis, on a appliqué cette méthode un grand nombre de fois et 




fi;. 1Î3. — Serlngn* d 
C. Canol» d'nipimlion. 
diiitloQ inditiuint le nombre de 
Donlan (ni m décrivMt udg 
DnLe d'émiuioû D. 

souvent avec succès. Giraud a (éconilé, de cette manière, huit femmes 
jusque-là stériles et l'une d'elles eut une grossesse gémellaire. Harion 
Sims n'aurait réussi qu'une fois sur dix. Lesueur a obtenu quelf|UDS 
succès en introduisant dans le vaf;in des sachets recouverts de sperme. 
C'est un procédé qu'emploient certains spécialistes, peu scrupuleux, k 
rinsu de leurs clientes : ils placent un sachet, prétendu médicamen- 
teux, et qui est préalablement imbibé de sperme illégitime. 

La fécondation artificielle roussit d'autant mieux qu'elle est pratiquée 
peu de jours après les règles; c'est, nous le savons, le moment le plus 
favorable à la procréation. 

Divers moyens sont employés pour sauvegarder la dignilédu médecin 
et la pudeur de la femme dans celte délicate opération, t On revêtira. 



Fif. m- -~ Fécaadiwnr ds Pajot. — Cet initrnmiDl permet d'opérer d'nn» aenla maio ; il m 
compoie d'an tnbe en ttrgcnl et d'une petite poirs en utoulcliouc qos l'on cainpriins irec U 
ponce «Hd de puiser le igieriDe an Fond da nfiu et rjajecier eoiuile im la col nbiriii. 

dit M. Courty, le membre viril d'un condom en ayant soin de ne pes 
en appliquer complètement le cœcuoi sur le gland. Le coït étant ter- 
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miité, le produit de l'éjaculation restera dans ce cœcum ; par uo coap 
de ciseaux donné à la l)audruche, on l'en fera sortir et on le recueillera 
dans une petite seringue de verre préalablement cbauETée et munie 
d'une sonde utérine métallique ou élastique, à Tûde de laquelle il sera 
facile de le faire pénétrer dans la cavité utérine. On prescrira à la 
femme le repos complet pendant une journée. > Giraud préfère intro- 
duire le sperme dans une sonde» placer celle-ci dans le col de l'utérus 
et souffler arec la bouche. Le professeur Pajot arrive au même résultat 
à l'aide de son nouveau fécondateur (8g. 124); il recueille directement 
le sperme dans le vagin quelques minutes après l'heure convenue avec 
le mari. Le D' Eustache, de Montpellier, confie le soin de l'opération 
au mari lui-même, qui, aussitôt après le coït, doit introduire son doigt 
dans le vagin et le diriger chargé de sperme sur le col utérin. 
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CHAPITRE IV 

DE LA GROSSESSE. 



L& grossesse ou gestation (de gestare, porter) est l'état de la femme 
depuis la fécondalion jusqu'à l'accouchement. On distingue U grossesse 
normale ou utérine et la grossesse anormale ou extra-utérine, sui- 
vant que l'oTule fécondé se développe dans l'utérus ou en d^ors de cet 



LA GBOSSESSE NORMALE. 



B. — La durée de la gestation est d'au- 
tant plus courte que l'on descend Téchelle zoologique : elle est de douze 
mois pour l'éléphant, de onze pour la jument, de neuf pour la vache, 
de cinq pour la chèvre, de quatre pour la truie, de soisante jours pour 
la chienne, de cinquante-cinq pour la chatte, de trente pour la lapine. 
Dans l'espèce humaine, la durée de la grossesse est de neuf mois ou 
deux cent soixanle-dis jours (1) ; elle est souvent diminuée par une 
foule d'inHaences accidentelles, mais elle ne dépasse qu'exceptionnelle- 
ment ce ferme. Leishmann a mentionné une grossesse de trois cent 
vingt-deux jours et, tout récemment, M. Duncaa a publié l'observation 
d'une femme qui eut quatre enfants et porta le premier pendant trois 
cents jours, le second et le troisième environ deux cent quatre-vingt-cinq 
jours, enfin le quatrième trois cent vingt^cinq jours. C'est en prévision 
des cas rares de grossesse prolongée, que la jurisprudence a fixé conmke 
Umite extrême de la gestation : en Angleterre, trois cent onze jours ; en 
Allemagne, trois cent deux et en France, trois cents. Ainsi, l'article 228 
du Gode civil ne permet à la femme de contracter un second mariage 
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que dix mois révolos après la dissolution du précédent, et l'article 315 
dit que la légitimité de l'enfant, né trois cents jours après la dissolution 
du mariage, pourra être contestée. Cependant, le 2i juillet 1867, le tri- 
bunal de Beaugé repoussa une action en illégitimité portée contre une 
femme de Blou, dont le mari était mort le 19 mars 1866 à deux heures 
du matin et qui accoucha d'une fille le 13 janvier 1867 à huit heures 
et demie ; la Cour d'appel de Maine-et-Loire, il est vrtù, infirma ce 
jugement. 

Les anciens fixaient normalement la durée de la gestation à dix mois 
lunakes. Quelques auteurs admettaient même la possibilité de Tao- 
couchement après une année de grossesse, et c'est de cette croyance 
aux naissances tardives que Rabelais se moque dans le passage sui- 
vant : < En son aage virile Grandgousier épousa Gargamelle, Qlle 
du roy des Parpaillons, belle gouge, et de bonne troigne. Et fai- 
soient enx deux souvent ensemble la beste à deux dos, joyeusement 
se frottant leur lard, tant qu'elle engrotssa d'un beau ûlz, et le porta 
jusques à l'unziesme mois. Car autant, voire davantage peuvent les 
femmes ventre porter, mesmement quand c'est quelque chef-d'œuvre, 
et personnage qui doibve en son temps faire grandes prouesses. 
Comme dît Homère que l'enfant, duquel Neptune engroissa la nymphe, 
nasquit l'an après révolu, ce fut le douziesme mois. Car (comme dit 
Aulus Gellius, lib. III), ce long temps convenoit à la majesté de Nep- 
tune, afin qu'en îceluy l'enfant fust formé à perfection. A pareille raison 
Jupiter fit durer quarante-huit heures la nuyt qu'il coucha avec Aïe- 
mène. Car en moins de temps n'eust-il peu forger Hercule, qui nettoya 
le monde de monstres et tyrans. » 

HQDIVlCATIOWft PRODUITES PAR I4A OROSSESME.— Fen- 
dant la grossesse, l'organisme de la femme subît de nombreuses 
modifications soit dans l'œuf, soit dans lesorganes maternels. Nous étu- 
dierons d'abord le mode de développement de l'œuf, puis nous exami- 
nerons l'influence qu'il exerce sur l'économie de la femme. 



S I. — Phénomènes se passant dans l'œuf. ^ 



\ L'OBUP wÉcomtTk. — Au moment do 
son expulsion de la vésicule de de Graaf (fig. 12S), l'ovule (fig. 126) 
se compose d'une partie fondamentale, le viteUtts ou jaune de l'œuf, 
et d'une enveloppe transparente, la memhTane viteUine. On constate, 
eu outre, sur un point de la périphérie du vitellue la présence de la 
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vésicule germinatite, qui est maculée d'une tache obsciure, dite tache- 
germinalive. 
Dès que l'ovule est fécondé, il éprouTCi dans aa struct^^et des modi- 



Fi(. 115. — RnptDTedabtTjiiciiladadaGruret iimeilarcenr. Fig. lis. — (Eif bomili. 

A. VUmIs de it Cruf. — B, C, P. GranalaUou de U mem- A. Hembruie liltlline on lone truspn- 

bnna gnonlniH et do disque prolisère. — E. Ornle. — lenie. — B. VimIIdi. — VéiicDle get- 

n. VàiniIe'icrmlnitliTa. minatiTs. — D. Tacb» germiDatife. 

ficatioQS importantes. La vésicule germinative disparaît et le vilellus 
subit le pbéaomène de la segmentation, c'est-à-dire qu'il se divise 
d'abord en deux parties (fig. 127), puis en huit, en seize, trente-deux, 
etc. ; de telle sorte que la masse centrale de l'ovule se transforme 



Fi* IM. - P">i>if*e ai'l'lon i" rtWlJt. Fig. «B. - DiTi.lM inad» du tIUPbl 

(D-aprèi CoiU).) (Corp. mon forme.) 

1 Albnmina «wi «nlonre la membraiie .tiielliDe. - S. Bmibrtne TilellinB. - 3. Viulln» «i 

Soie i «gmanttUoû. - i. Haï" "lellin. - 5. Nndfele.. _ 6. Globnl. polaire. 

bientôt en un nombre très-considérable de petites cellules ou sphères 
vileOines, qui donnent au vitellus l'aspect d'une mûre et lui ont valu 
le nom de corps munforme (fig. 128). 
- UsegmentaUon terminée, l'œuf se remplit d'un UquîdeopaUn qui 
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refoale tcts la périphérie les oeUules vileUines et les applique contre 
Tenveloppe du même nom, oh elles se condensent et se soudent entra 
elles pour former une nouvelle membrane, le blastoderme (fig. 129). 



rtf. ISO. — Formation d« U UA* «abljMMlM 
(D'apni CoMa.) 
1. HBOibrua TitdllDs bjilnja de tiIlMitJi_ S. OêÉta- 
d«m«. — 3. Tache gmbiTOonurs. — i. Ain Irvu- 

pinoM' — S. Ligu primltiT». . ) 

Bientôt, un point de la surface du blastoderme s'épaissit et donne 
lieu il la lâche embryonnaire (%. 130), qni est le rudiment du nouvel 
être. Cette tache apparaît généralement dans la huitaine qui suit la fé- 
condation ; elle offre une ligne centrale qui représente le premier ves- 
tige de la moelle épiniëre. 

Au moment où ces changements s'opèrent, Tœuf est encore dans la 
trompe, car il met sept à huit jours pour traverser ce conduit. Il sa 
compose alors de deux enveloppes : l'une externe, la membrane vilel- 
llne, l'autre interne, le blastoderne, et d'une petite quantité de liquide 
albumineu^i qui remplit sa cavité. 

Aussitôt après l'arrivée de l'œuf dans l'utérus, la surface extérieure 
de sa coque se recouvre d'un chevelu touffu (Sg. 13t), représenté par 
des filaments ramlAés ou villosités choriales. Ces appendices jouent le 
rôle de véritables racines destinées à fixer l'oeuf et à le nourrir. L'ad- 
hérence est telle entre les parois de l'œuf et la muqueuse utérine, que 
celle-ci est entraînée avec les enveloppes fœtales an moment de Tac- 
couchement ; de là le nom de membrane caduque (3S, planche 2), qui 
lui a élé donné par les embryol<^istes. 

En même temps que la surface de Tœuf devient villettae, le blaslo- 
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*!rmo sô dédouble inseasibleoaônt en deux feuiUéts, de telle sorte qne 
l'œ if comp'.end trois enveloppes superposées, qui sont de dehors en 



Fit. ISI. — Portion d'ans iMatili charUlc. (Jftfiit LWiwliO 

1, S. Artèit H t«lM Hutiu «otte <llu par dw uDIomoui m utidii. — 3, Ptnl d* 1> tD. 

loiiU. — 4. Canin do la riOorit^. 

dedans: la membrane vilelline, le feuillet externe du blastoderme et 
son feuillet interne. 

1* FEKjn.iJBT mTEnnaB dti blastoderiib. pi^acienta. 
concoN OMBILICAL. — Le feuillet interne du blastoderme se 
détache peu à peu du feuillet externe sous-jacent pour constituer la 
vésicule ombilicale (fig. 132), chargée de pourvoir à la nutrition de 
Fembryon. Elle s'atrophie et se flétrit à mesure que se développe, dans 
son voisinage, une autre vésicule,' l'aIîa;tfojf/e, dont une partie s'é- 
paissit pour former un gâteau vasculaire appelé placenta (flg. 133). 

Cet organe apparaît dès la sixième semaine ; il est de nature spon- 
gieuse, de forme circulaire et sert à établir un rapport plus intime entre 
les organismes de la mère et de l'enfant ; sa face externe ou mater- 
nelle (Qg. 136) est couverte de bosselures ou cotylédons, qui s'ui- 
grënenl sans se confondre, à la manière d'un noj-au de pèche, avec des 
saillies analogues de la muqueuse utérine. Chaque cotylédon est cons- 
titué par un amas de petits appendices ramiâés, appelés viUosilés 
choriaies on placentaires, dont les branches, terminées en doigts de 
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gant, renf^rmeot tine artériole et une veinula BDBstoinoséei «tn 



Fi(. 131. — Appuitioa da la ikkolt ti- Fit. 133. — Véuvui» aildotolda eompLAsawl 

ItnloTds (Gd do premier nait). d^ialoppis. 

A. VftlcDl«allintoId«, — C. Ombilic smnio- A. Alliatoldo dont ans partie doit eoniribpv k 
tiqua. — E'. Amnioa. — E*. Cbotioa blai- toroMt le plicenu, — C. Point de inndan 

loddTDiqne, — 0. Vëtionl» oœtilleali. — ia capoebonj. — E'. Amnioi E'- Cooeha 

V, Membnns Tllalline. eilerne du feuillet lirtai do blanodenna (la 

CDDcho lalerne e«t reprétoiitéa par l'amBioi). 
— 0. Véiicolo orabilicalfl atrophiis. — V. 
Membrane ilutlline. 

elles (Sg. t34). C'est à travers les parois de ces vaisseaux capillaîros 



Fl|> 134. — PUctDU (vlal el placenta maUniel. (Conpt.) 
I. Oinrion «t ut iiilloiiléi airopbiiei. — i. Proloneomtnt de la recala atlanlalda «ntr* la 

ehorÙMi et l'amalM. — 3- Amnioa i. Sabmncs du placent* fatal arae let illloiitja Tài- 

calairM. — S, 5. Placenta malarnel. — 6, 6. Valitetai da plac«ata Eaaiernel rermanl de* 
UMt entre lai <till<Milé> du placanU fatal. — T. Vtïuaaoi ombilicani lorniant dai an f » tant 
IM tilloiMi. (Fi|ar* liréa da eÀatlmié da N. Fort.) 
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que le foetus emprunte, par endosmose, m sang de la mère, ses ma- 
tériaux nutxiUfs. 
Là face iaterne ou fœtale du placenta (fig. 135) est unie ; elle est 



FIg. 13S Pau tetalo du pliuDta. 

tapissée d*ono membrane transparente, Vammos (37, plancbe 2), à 



Fl|. I3fl. — rut awtcntila. 
travws laquelle on aperçoit les ramifications des vaisseaux ombilicaux, 
coovergeant au centre du place ota et se dirigeant de là vers l'ont* 
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bilic du fœtus pour concourir à former te cordon ombilical (Sg. 138). 
Celle lige membraneuse e été ainsi nommée parce que les deux arlères 



Fit- 137. — Veina omUlical* taXmitt dct dm vlirM ombJliulM. 
et la veine ombilicales, qui la constituent en grande partie, se con- 
tournent en spirale k la façon des faisceaux de chanvre d'une corde. Celle 
disposition contribue à donner plus de solidité au cordon et lui permet 
de résister aux tiraillements provoqués par les mouvements du fœtus. 

La longueur du cordon pour les divers âges de la grossesse est à 
peu près celle du fœtus : à la naissance, il mesure cinquante centi- 
mètres. SoD étendue explique la fréquence de son entorUllement 
autour des différentes parties, et principalement autour du cou du 
fœtus. Dans les campagues, on attribue cette particularité à ce que la 
femme, pendant la grossesse, s'est entouré le cou d'un écheveau de fil. 

Le plus souvent, le cordon ombilical part du centre du placenta; mais 
il peut s'insérer sur tout autre point, comme sur la circonférence de 
cet organe ; dans ce cas, il donne lieu au placenta en raquette, M. Jules 
Ctoquet a vu à Bruxelles un fœtus dont le cordon ombilical était fixé au 
ctine. 

La situation du placenta présente aussi des anomalies. Ordinai- 
rement, cet organe occupe le fond de l'utérus, mais parfois il s'insère 
sur l'orifice de la matrice. Cette tmertion viciettse du placenta pro- 
duit des hémorrhagies dans les derniers mois de la grossesse et est uno 
complication fâcheuse de l'accouchement. 

Cinq ou six jours après la naissance, le cordon se flétrit et se détache 
du nouveau-né en laissant à son point d'insertion une cicatrice 
indélébile qui constitue l'ombilic. Le mode de formation de celle cica- 
trice a donné lieu, autrefois, à de nombreuses controverses pour savoir 
s'il élait rationnel de représenter Adam et Eve avec un nombril, 
^ Le renQement de l'allantoïde, à son origine, produit la vessie, et la 
porlion qui s'étend de ce réservoir à l'ombilic forme le canal de l'ou- 
raqiie,<\\ii s'oblilère à la naissance et se transforme en cordon ligamen- 
teux. Par suite d'anomalie congénitale, il peut arriver que la perméabilité 
de l'ouraque persiste , ou que la vessie vienne s'ouvrir au nombril 
(flg. 138) ; dans l'un et l'autre cas, l'urine s'écoule en permanence par 
l'anneau ombilical et constitue une variété de fistule urinaire. 

2* FBUU^LET KXTBIkNE DV BLASTODERME. AWinO*. — Le 

feuillet externe du blastoderme se dédouble, à soa tour, en deux 
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lunes: l'ane, le cHorion, se confond srec la membrane TJt^ne; 
l'autre, Vanaiios (Pig. 134), représente une sorte de poche vësiculeuse 
dont le développement progressif refoule, jusqu'à leur atrophie com- 
plète, les Téflicules ombilicale et allautoîde. 

C'est la dernière transformation que subissent les enveloppes de l'œuf. 
A partir de ce moment jusqu'à la ûa de la grossesse, le fœtus sera ren- 
fermé dans trois sacs membraneux qui se- 
ront, de dehors en dedans, la caduque (3S, 
planche 2), le chorion (36) confondu avec 
la TÎtelline et, en dernier lieu, l'amniiH (37). 
L'amnios contient un liquide dair et 
transparent qui, vers la fia de la grossesse, 
devient opalin par suite de son mélange 
avec des flocons de matière grasse, dite sé- 
bacée. Le liquide amniotique constitue les 
eaux de l'amnios; il possède une odeur 
fade analogue à celle du sperme et une sa- 
veur légèrement salée. Sa quantité varie 
d'une femme à l'autre; mais au terme 
de la gestation elle ne dépasse guère 500 
grammes. En général, le poids du Uquide 
amniotique est inversement proportionnel 
à celui du fœtus : l'émission d'une faible 
quantité de liquide, au moment de l'accou- 
n(. 138. — Eiirophl» d« u miifl chemeiit.est l'indice d'un enfant vigoureux. 
qui .-onTre » nombril. p^^^^^j^ j^^ ^^^ ^^ l'amuiOS font à pCU 

près défaut, et l'on dit alors que l'accouchement est sec. Quand, au 
contraire, elles sont abondantes et vont jusqu'à deux, trois litres et 
même plus, elles déterminent un état morbide désigné sous le nom 
à^hydro-atnnios. L'extrême distension que subît l'utérus dans cette 
affection provoque d'ordinaire l'avortement. 

L'usage du liquide amniotique est de favoriser le développement du 
produit de la conception, en le préservant des chocs et des pressions 
extérieurs. Nous verrons bientôt que les eaux de l'amnios sont utiles 
dans l'accouchement : d'une part, pour empêcher les contractions de la 
matrice de comprimer directement le fœtus ; d'autre part, pour facili- 
ter la dilatation du col et humecter le vagin. 

■ÉTAMoRpnoeuBe db l'embryon. — Après avoir étudié 
les diverses évolutions des memJ^ranes de l'œuf, il nous reste à exami- 
oer celles que subit l'embryon en se développant. 

Preuieb mois. — Le corps de l'embryon ne commence à être distinct 
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que vers la troi»ème semaine, alors que l'œuf a le rolnme fl'nne ce- 
rise. A cette époqae, VembryoD est incurvé sur lui-même el sa forme 
rappelle assez bien celle d'une nacelle ou plutôt, selon la comparaison 



i K M " 

Fig. 13S. ^ CEnninniiia 4« ireou à cinqnuitï-ili jonn aniiriiD h prjparf d« mtniir« 1 Uitiei 
Toir lu prineipals) nluiani qui niiUat mira l'cinbrjoii «I let iniitia. Ui puoll da l'ab- 
domao al de la paitrine oat ilà coopéei poor meltre le» Tiscàrai à na. 

AA. Cborioa. — A'A'. Hambrioe Titalline. — BB, Amnit» oamt, ronntiit dm gilne B'B', 
ta eordoBombilialCC'.— D. VéHcDiaombilinla. — D'. fêdicnla da la Tégicnla omUllrala- — 
D'. Poiat S» commaDicatliHi da ca pédienla avec l'InlaïUa, — E. Oitnqna. — P. Aua da l'In- 
teitin.— j, i. ArUrti ombilicalei,— /. OreillBlW droiW d'où imane U «ioa omblliiala- — K. 
Taina UTa iaffirienra. — M. Kice inKricDra du foie. — H, 0. Veina amphalo-méHiilJriqaa,— 
I. Gimr, — 1. Croue da l'aocle. — 3. Arlère pulmoiuire. — i. Pannun droit. — S. Corpi da 
Wolir. — e. OrtiJIa. — 1. Hdcboire inKrivnre. — S. Handibale ispcrieurs da ei\i drail. — 
9. Narlna drolta. — 10. Canii outl. — 11. EitrimitJ Modala. — ii. Membre lapdriaDr. 
— 13. Kïmbra loféritnr. 

de Goste, celle d'un sabot dont la parfie évasée répondrait à la tête. A 
la fin du premier mois, sa longueur est de 1 centimètre et l'oeuf pré- 
sente le volume d'un œuf de pigeon. 
Dana les premières semaines, U est absolument impossible do dis- 
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tingœp l'embryoD humain de celui des oiseaux, des reptiles ou des 
antres mammifères. Ainsi, l'embryon d'un enÊant à la quatrième se- 
maine (fig. 1 40) et celui d'un chien ou d'une 
tortue du même âge, ou encore d'un poulet 
de quatre jours, se ressemblent à s'y mé- 
prendre. 

Deuxième mois. — A la an du deuxième 
mois, l'œuf est gros comme celui d'une 
poule ; l'embryon mesure 3 centimètres e* 
pèse 15 grammes. Les membres supérieurs 
et inférieurs sont à l'état de moignons (&g. 
140). La clavicule et la mâchoire inférieure 
commencent à s'ossifier. Le cordon a l'é- 
pi(. 140. — EmbrrondaçpiKni»- paisseut d'un fil et il se fixe à la partie in- 

maine.. {D-«prè, KSIUior.) ^^ ^^^^^ ^^ ^^^^^^ . ^^^ f^pmé.LeS OreUles, 

ocniaira. - 3. FoMetw lAttaijt. les nannes, les yeux deviennent apparenta. 
— i. BairgsM naiiuaiie inpé- j^ bouche est indiquée par une fente trans- 

rieof. - 5. BoD^wn muilittin , , „ , . . - , j 

ioHriaar. — 6. Or^iatta droîu. versale. La lèvre supérieure est lormée de 
;S;.-"i; ï-wSfr"- troi» bourgeons qui se soudent verslequa- 
10, Exirjmiié ondiiB. — ti. u- rautième jour (fig. 141). Qu'un arrêt de dé- 
'^ veloppement empêche leur soudure de s'ef- 

fectuer, il en résultwa un bec-de-îièvre, c'est-à-dire une division 
simple ou double de la lèvre supérieure. Ce vice do conformation se 



Fis- m. — FïM ifiin enihryoD bamain de Fig. 14î. — nec-d»-lfcTi« limplg limiU 

qnanmls jonn. i la feoM dg la lèm tnpcrieire. 

D, D. BoDrgtoiii maallalrea inpjrieiin. — B. E. HailHain 
lé bDuo-pliar;iigi«iina. — C, C. CloWi ocnlalm. 

produit ordinairement sur le côté gauche de la lèvre supérieure 
(fig. 142). 
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La Sacrée Péniteneerîe da Saint-Siège a fixé autrefois à 
quarante jours l'àge préds auquel l'&me prend possession du foetus. 

Troisième mois. ~ L'embryon mesure 10 centimètres et pèse 
TU gframmes. A partir de cette époque, le sexe, qui était indiffé- 
rent (%. 4) , se caractérise. Jusque-là les o^nes génitaux ne 
pouvaient être distingués ; ils se composaioit d'un tubercule, dit tuber- 
cule génital, qui apparaît vers la sisiëme semaine en avant d'une 
fente ^pelée sillon génital, dont les lèvres se soudent k la fin du troi- 
sième mois. Si, comme nous l'avons déjà dit, cette soudure vient à 
manquer, le sujet présente toutes les apparences extérieures de l'her- 
maphrodisme (6g. 49). Le défaut de soudure de la partie antérieure 
du sillon génital, cbez l'embryon mâle, produit encore le vice de con- 
formation que nous avons déOTit sous le nom di'hjfpospadias, 

QuATBiÈME MOIS. — L'embryou prend, à cette période de la gros- 
sesse, le nom de fœtus ; H a 18 centimètres de long et pèse 
200 grammes. Les cheveux commencent à apparaître et les ongles 
sont représentés par des plaques membraneuses très-minces. C'est 
ordinairement à la fin de ce mois que, pour la première fois, la mère 
p^^itles mouvements du foetus. Quelques personnes assurent les res- 
sentir plus t6t, mais souvent elles les confondent avec les contractions 
intestinales. Cette méprise peut même se prolonger plusieurs mois et 
faire croire à une grossesse qui n'existe pas. 

Dès que les mouvements du fœtus sont perçus par la mère, le mé- 
decin peut les constater par la palpation, et en œteie temps entendre 
à l'auscultation les bruits de son cœur. Ce sont, nous le verrms bien- 
tAt, les seuls signes certains de la grossesse. 

CiKQinÈHE MOIS. — La longueur du fœtus est de 25 centimètres e^ 
son poids de 400 grammes. Sa peau est rongeàtra et recouverte d'un 
léger duvet. 

Sixième mois, — Le fœtus a 25 centimètres, il pèse 700 grammes. 
Les ongles sont cornés à la base. C'est à cette époque qu'apparatt la 
membrane hymen. 

Si l'enfant est expulsé dans le courant du mois, il est incapable de 
vivre plus de quelques jours. Cependant la loi, pour éviter toute canse 
d'erreur, lui accorde les bénéfices de la viabilité c'est-4-dire le droit à 
l'héritage. Entre autres exemples exceptionnels de naissance précoce, 
on dte celui de Fortnnio Liceti, dont la mère accoucha à six mois 
pendant la traversée de Reco à Rapallo. ■ Il était, dit Van Swieten, 
aussi petit que la main et son père eut recours à la chaleur du four pour 
rélev» ; il vécut cependant jusqu'à soixante-^lix-neuf ans. » Le nain 
Nicolas Ferry, plus connu sous le sobriquet de Bébé, vint au monde 
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dans les mêmes conditions, mais il mourut de vieillesse à yingt-cùnq ans. 

Septième mois. — C'est l'âge de la viabilité réelle. La taille du fœtus 
est de 40 centimètres, son poids de 1230 grammes. Sa peau est blanche 
et se recouvre, au niveau des aisselles et dans le pli des aines, d'un 
enduit sébacé blanchâtre et onctueux plus ou moins épais. Les ongles 
sontcornés danstoule leur étendue. Les paupièrespeuvent s'entr'ouvrir, 
et si le foetus naît à cette époque, ses yeux percevront déjà les objets qui 
l'entourent ; chez les petits chiens, au contraire, même à terme, les 
paupières restent closes pendant quelques jours. 

Huitième mois. — Le fœtus a une longueur de 43 centimètres et 
pèse 2230 grammes. Contrairement à l'idée répandue, les enfants qui 
naissent à cet âge sont mieux conformés et offrent plus de chances de 
vie que s'ils étaient nés à sept mois. 

Neuvième mois. — A la fin du neuvième mois, le fœtus est dit à 
terme et présente les caractères que nous allons étudier. 

FOErriJs A TERHE. POIDS ET LOM«vBun. — Le poïds ordinaire 
d'un fœtus à terme et bien conformé est de sept Uvres, et sa longueur 
de 50 centimètres. Madame Lachapellc a vu un nouveau-né qui pesait 
quatorze livres, et Cazeaux en a observé un autre qui mesurait 64 cen- 
Umètres et pesait dix-huit Uvres. Mais ces cas sont exceptionnels, et il 
faudra se mettre en garde contre les poids exagérés que l'on se plaît à 
attribuer aux nouveau-nés. 

CXMHFORMA-TION EX-TÉniBtJRE DU FOETUS. — La peau est 

blanche et duvetée ; elle est recouverte, dans toutes ses parties, d'un 
enduit sébacé qui facilite le glissement du fœtus à travers le canal va- 
ginal. Au moment de la naissance, le cordon ombilical a, nous le 
savons, la même longueur que le fœtus, et il s'iusèro à un ou deux 
centimètres au-dessus du milieu du corps. Les ongips sont cornés dans 
toute leur étendue et dépassent l'extrémité des doigts. 

Les os du crâne chez le fœtus jouissent d'une grande mobilité ; leurs 
boràs chevauchent les uns sur les autres dans une certaine étendue et 
permettent à la tête une réductibilité assez considérable au moment de 
l'accouchement. Cette particularité est due à la présence de membranes 
ou sutures (fig.143), qui unissent les os du crâne entre eux. Ces mem- 
branes forment, à la rencontre de plusieurs sutures, des espaces plus 
étendus, auxquels on a donné le nom de fontaines ou fontanelles 
(lig. 143). Les sutures et les fontanelles servent de point de repère à 
l'accouclieur pour apprécier, à l'aide du toucher, la direction de la tête 
et par suite celle du fœtus. 

De toutes les parties du corps, la tête est celle qui présente le plus 
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grand volum^j <. t qi^, par conséquent, éprouve le plus de difficulté k 
franchir les ouvertures du bassin. Ainsi, tandis que la largeur des 
hanches est d'environ 11 centimètres et celle des épaules de 12, la tète 
mesure dans son diamètre droit ou occipito-Crontal, c'est-à-dire de la 



Plg. 1*3. - Crins d« fœtal *q fea him. Fig. il*. — Crâiii m de proni. 

racine du nez au point le plus saillant de l'occipital, 12 centimètres, et 
dans son diamètre oblique ou mento-occipital. c'est-à-dire de la pointe 
du menton à la fontanelle postérieure, 13 centimètres et demi. De là 
vient la difficulté avec laquelle la tète fœ- 
tale traverse le canal pelvien, dont le [rfus 
grand diamètre, le diamètre droit, qui s'é- 
tend du milieu de la concavité du sacrum 
au milieu de la symphyse pubienne, est de 
J2 centimètres, en supposant le bassin dé- 
pourvu de ses parties molles; mais, clioz la 
femme qui acrouche, la cavité du petit bas- 
sin est obstrué» par la vessie, le rectum et 
surtout par une certaine quaniitûdc tissu 
cellulaire plus ou moins chargé de graisso. 
En général, la tête dei garçons est plus 
volumineuse que celb des filles, et l'ac- 
couchcment des premiers est plus labo- 
Fig. 113. — [■ciownocnieiit da rieux, Simpson a, en effet, remarqué que 
'"""■ les enfantsqui meurent pendant l'accouche- 

ment sont, le plus souvent, du sese masculin et que parmi les mères 
qui succombent aux suites du travail, ce sont surtout celles qui ont 
donné le jour à des garçons. 

■T iKMraioiir ou FCBn». - Dans i-otéras, le 
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foetus prend l'attitnde qui exige le moins d'espaceipossible. Le tronc 
est courbé en avant (&g. 14S), la t£te inclinée sur la poitrine, les 
avant-bras croisés sur le thorax, les cuisses appliquées sur l'abdomen 
et les jambes Qécbies surlescuisses.Le fœtus repr^nte alors un ovoïde 
de 0,30 de gtsad diamètre. Le plus souvent, vingt fois pour une envi- 



Fi(. 144. — DiipMilion normal* do fstn) dioi rnlfrw. 
roD, sa position dans l'utérus est telle que la tête est placée en bas 
(fig. 14S}, le dos dirigé à gauche et le siège dans la région épigas- 
trique. Aussi, dans les derniers mois de la grossesse, les mouvements 
de l'enfant sont-lis surtout abusés vers la partie supérieure de l'ab- 
domen et du côté droit, oh ils sont déterminés par les secousses éner- 
giques des pieds. 

La position renversée du fœtus est la plus favorable à l'accouche- 
ment, et c'est pour la conserver que, d'après Aristote, la nature a donné 
à la tête fœtale un poids relativement considérable. Mais P. Dubois 
a démontré que l'influence delà pesanteur était nulle, puisqu'en plon- 
geant un fœtus mort dans une baignoire, remplie d'eau, toutes ses par- 
ties gagnaient le fond en même temps. On admet généralement, avec 
le professeur Pajot, que la disposition du foetus dans la cavité utérine 
dérive du principe suivant : Quand un corps solide est contenu dans 
un autre, si le contenant est le siège ^alternatives de mouvements et 
de repos, si les surfaces sont glissantes, k contenu tendra sans cesse 
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à aetommoder sa forme et ses ^mensions aux formes et à la capa- 
cité du contenant. Placez un œuf IraoSTersalemeDl sur no coquetier 
et impriicet à celui-ci de petites secousses : en vertu de la loi précé- 
dente, l'œuf changera de position jusqu'à ce que ses parois se mettent 
ea ouitact avec celles du vase ; il en est de même de l'œuf humain 
dans le bassin de la femme. 

Les anciens croyaient que, pendant les six premiers mois de la gros- 
sesse, le fœtus restait assis sur l'angle sacro-vertébral et, qu'à la fin de 
cette époque, il opérait une sorte de culbute pour diriger sa tête en bas. 
Les recherches de M. Pinard semblent, au moins quant au fond, con- 
firmer la justesse de cette Hinirie : ce savant accoucheur a, en effet. 



4 tig. 147. — Prûeolatioa do tiif». 

trouvé que la tête était, le plus souvent, dirigée en haut dans la pre- 
mière moitié de la grossesse et, en bas, dans la seconde. Hais le fœtus 
n'exécute pas toujours celte inversion et, dans ce cas, il conserve 
jusqu'à l'accouchement la tèta en haut et le siège en bas (flg. 147), 
comme il advint pour le Roi de Rome. Parfois il n'opère qu'à moitM 
son mouvement de bascule : la tête se trouve, alors, dans l'un des 
flancs etie siège dans l'autre (6g. 148). 
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8^ s*agit d'une grossesse gémellaire, les jumeaux ont chacun la Ute 
dirigée en bas, ou sont placés tôle bêche (fig. 149,iS0). Viardel a pré- 
tendu qu6 lorsque tes jumeauic sont du même sexe, ils sont coulenus 
dans une poche amniotique unique, et que celle-ci est double, quand 
ils sont de sexe différent, i afin, dit-il, d'inspirer aux hommes, dès 
le premier moment de leur formation, dos lois et des règles pour la 
chûteté ■ . Mais il est au contraire reconnu que les jumeaux ont, le 



Plt. 148. — PrfMnUUoi) ds l'^pHls. 

plus souvent, le même sexe et qu'Us sont isolés dans une cavité dia- 
Uncte. 

L'énorme distension que donnent à l'utérus les grossesses mulUplea 
est la cause qui les fait généralement terminer avant terme. 

coiHi'ORMA'noni iMTËRiEiTRE OU roBTus.— Vors la fin de la 
grossesse, un point d^ossification apparaît à l'extrémité inférieure du 
fémur de l'enfant (flg, 451). La recherche de ce point osseux sur le 
cadavre d'un fœtus permet au médecin légiste de dire s'il est né h 
terme ou non. Cependant, ce signe ne saurait être considéré comme 
un caractère absolu de maturité du fœtus, car il manque quelquefois. 

Avant la naissance, les poumons fœtaux ont une couleur brone 
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foncée ou rouge lie de vin et vont au fond de l'eau ; quand Teafaiit a 
respiré, leur couleur devient rose et ils surnagent. Ces signes sont de 
précieux indices, dans le cas d'infanticide, pour reconnaître si un 
enfant est mort-né, ou s'il était vivant au moment du crime. 

FOMCnonrs PtuntciPALES du Focrrvs. c:iRciJLA'riON. — 

La fonction respiratoire n'étant pas encore établie chez le fœtus, le 



PIg. tt9- — GnuoH gjmallaira. L« dmii tisUii m prâenlaot pari* (tts. 

placenta remplit le rôle des poumons et préside au phénomène de 
l'hématose, c'estrà-dire à la transformation du sang veineux eu arté- 
riel. C'est par un échange endosmolique, et non par communication 
directe des vaisseaux du placenta avec ceux de l'utérus, que le sang du 
fœtus emprunte à celui de la m&re les matériaux nécessaires à sa nu- 
tritkw- Le sang ne passe donc pas directement de la mère au fœtus, 
comme on le croyait autrefois. Les preuves physiologiques et patholo- 
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giques abondent pour démontrer que ies circulations fœtale et mater- 
nelle sont indépendantes l'une de l'autre. Nous n'en citerons que 
quelques-unes : le rbythme différent des battements du cœur, facilement 
appréciables k l'auscultation ; le volume plus considérable des globules 
sanguins de l'embryon et du fœtus ; la possibilité à une femme ex- 
sangue de mettre au monde un enfant trës-vigoareus ; enfin, l'esis- 
teoce cTone maladie éniptive contractée par le fœlus, tandis que la 



Flf. 150. — Lnn itt foini h présenlg p>r la M[f et l'antra ptr I* tiègc. 

mère est réfractaire à l'épidémie. Ainsi, Mauriceau raconte qu'il fut 
lui-même affecté de variole pendant la vie intra-utérine, alors que sa 
mère n'en ftit jamais atteinte : il avait contracté cette maladie de son 
frère qui en mourut. 

On a aussi constaté que, dans l'empoisonnement par l'oxyde de 
carbone, le fœtus menrt après la mère. Mais, malgré les exemples de 
survie de 1 enfant, quand une femme enceinte succombe accidentelle- 
ateat et que, pour fixer l'ordre de transmission des béritages, il est 
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nécessaire d'établir lequel des deux, de la mère ou de Tenfant, est mort 
le dernier, la loi tranche toujours la difficulté en faveur àe ta mère. 

L'appareil circulatoire du fœtus diffère de celui de l'adulte non 
araloneai par le plaoeuta mais aussi par certains Mganes suppUmen- 
taires qui disparaissent et s'atrophient dès que les 
' poumons entrent en fonctions, c'est-à-dire aussitût 

après la naissauce. Ces organes sont : 1° les Tais- 
seaux du cordon (Ûg. 137), comprenant la veine 
on^iUcale qui charrie le sang rouge de la mère au 
fœtus et les deux artères ombilicales qui rap- 
portent le sang noir du foetus à ta mère ; 2* le 
canal veineux (K, tîg. 152) qui est formé par la 
Fif 151 — Poini d" i- **'fircation de la veine ombilicale (J), à son pas- 
lifieition de l'eitrimit^ sage daus le foie, et débouche dans la veine cave 
iLiM»» da ffcDur. inférieure (A), laquelle remonte jusqu'à l'oreillette 
droite du cœur(L); 3*46 trou de Bolal {0} qui est percé dans la cloison 
des oreillettes et établit, par l'intermédiaire d'une gouttière membra- 
neuse, une communication directe entre la veine cave inférieure et 
l'oreillette gauche ; 4» le canal artériel (E) qui s'étend de l'artère pul- 
monaire (D) à t'aorte (B), avec laquelle il s'abouche en un point pos- 
térieur à l'origine des vaisseaux artériels de la tète et des bras. 

Voici maintenant par quel mécanisme s'opère la circulation fœtale : 
le sang rouge, chargé des éléments nutritifs, part du placenta (H) ; 
il suit successivement la veine ombilicale (J), le canal veineux (K), 
remonte la veine cave inférieure (A), passe par le trou de Botal (0), 
arrive dans Toreilleite gauche (T), tombe dans le ventricule du 
même c6té (T) et de là est lancé dans toutes les parties du corps 
par l'aorte (B) ; puis il retourne ao placenta par les artères ombilicales 
(P) pour se régénérer.De plus, le sang noir,qQi revient de la tète et des 
l membres supérieurs par la veine cave supérieure (G), est déversé dans 
Foreillette droite (L) , passe dans le ventricule correspondant (N), 
' s'engage dans l'artère pulmonaire (D), traverse le canal artériel (E) et 
vient ensuite se mélanger an sang que l'aorte distribue an tronc et 
aux membres inférieurs : de telle sorte que ce vaisseau fournit à 
la tête et aux membres supérieurs du sang rougei et au reste du corps 
du sang mélangé ; c'est ce qui explique le plus grand développement 
de la tête et des bras par rapport au tronc et aux membres iniérieurs. 
Gomme l'embouchure du canal artériel (E) est peu éloignée de celle de 
Tarière sous-clavière gauche (S), qui se rend au bras du même cAté, 
il s'opère à ce niveau un léger mélange des deux sangs, tandis que 
l'autre artère sous-clavière (D) qui préside à la nutrition du bnis diôitt 
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ne charrie que du sang rouge. On a expliqué par cette part'cuhrité la 
supériorité du bras droit sur le bras gauche. 

L'analogie fonctionnelle qui existe entre le placenta et les poumons 
est encore démontrée par ce double fait physiologique : la reine ombi- 
licale charrie du sang rouge comme les veines pulmonaires auxquelles 
elle correspond, et les artères ombilicales, qui sont les analogues des 
artères pulmonaires, ont comme ces dernières du sang noir. 

Nous avons déjà dit qu'après la naissance, tons les organes supplA- 




Plf. (ES. — Pigate Ecbjicatiiine montrant 1« iriléiDe dfenlaldra In (total. 
A. TdM rare iiMricnn. — B. 

moaain. _ E Canal ailint 
ports. — I. Fol*.— 1. Vtine 
PlueiU. — H. Vtnlticnle droit. 



crte. — C. Veine outb «npirionM. — D, Artlrt pnl- 

Cvolide droit*, — G. CirolMa gaoclia. — H. VMm 

I. — K. Canal Teineui. — L. Oreillttla droite. — H. 

0. Tron dB Botal. — P. Artèr» ombilicaLei. — ft. Pon- 



mon fanclM. — R- Arlèra pulmonaire. — S. Arlérs iooi-«UTièii lancbe, — T. OraillatU 
gnobe. — U. Arlèro loat-clatièro dtoil». — V. VoDltlrols ginclie- ~ X- Ariéreo b;pop>- 
triqnei. — Z. nombril. — A. GoolUêre tondnliant la lanj i» h nina ean laHricnra A, dui 
l'orcUIMla T, en paraunt par le tros de BoUI 0. 

meotaires s'atrophient. Quelquefois, cependant, le tron de Botal per- 
siste et le sang reste mélangé. La peau prend alors une teinte violacée 
qui a fait donner à cette afiection le nom de maladie bUm on eyanofe 
(de v^cit bleo). 
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. — L'applîeati(m d*0D CNps tnAA sur 
le Teolre de la mère suffit pour réveiller la sensibilité cutanée du 
fœtus et provoquer des mouvements plus ou moins violents. C'est un 
moyen conseillé par les accoucheurs pour établir le diagnostic de la 



La compression trop forte de l'abdomen produit le même résultat. 
Dans l'un et l'autre cas, ces mouvements provoqués sont Findice 
d'un certain malaise et démontrent que, pendant la grossesse, il faut 
tenir le ventre chaudement et éviter de le comprimer. 

•ÊduÉnoiira du roEnia. — Les produits de sécrétion du fœtus 
sont peu abondants, par suite de l'inaction de ses fondions digestives. 
Vers la On de la grossesse, l'iolestiD se remplit d'une matière épaisse 
d'un noir verdàtre, formée d'un mélange de bile et de mucus intestinal. 
L'analogie de couleur et de consistance que cette matière offre avec le 
suc de pavot lui a fait donner le nom de nUconium (de i^ipudv, pavot). 
Elle D*est expulsée que dans les premiers jours de la naissance et 
les nourrices disent que l'enfant < se vide * . Sa présence dans les eaux 
de l'amnios, au moment de l'accouchement, indique ta mort ou> an 
moins, la souffrance de l'enfant. 

L'urine est aussi sécrétée par le fœtus, mais en faible quantité, et 
elle se répand dans le liquide amniotique, avec lequel elle se mélange. 
La miction du fœtus est généralement contestée ; elle est cependant 
démontrée par l'eiistence de l'urée dans les eaux de l'amnios et par 
les cas de rupture de la vessie, quand l'urèthre imperfbré laisse accu- 
muler l'urine à l'intérieur de ce réservoir. 

L'enduit sébacé ou vernis caséeux, dont se couvre la surface 
du oorps, est une sécrétion qui provient des glandes sébacées de la 
I peau. Elle protège le fœtus contre la macération et fat»Ute son passage 
au moment de l'accouchement. 



DU DËVBLpPPBMBMT DB I,KnUP. HOIK»- 

I TMtxsomwwtm. — Sous l'influence d'un état morbide particulier de 
l'œuf, ou, d'après quelques auteurs, à la suite d'une vive impres- 
sion morale ressentie par la mère au début de la grossesse, le produit 
de la comception peut subir un arrêt de développement, de telle on 
telle partie du corps et vient au monde avec un vice de conformation 
indélébile, comme le bec-de-lièvre (fig. 142) ; le coloboma de l'iris 
(Og. ISS) ; les pieds-bots (fig. {S4) ; l'hydrocéphalie (fig. 156) ; le spi- 
na-bifida (flg. ISB) ; les doigta palmés (6g. 168), bifurques (tig. i 67), 
surnuméraires ; l^ermaphrodisme (fig. 49) ; l'inversion de tous les 
organes splanchniques, qui donne alors raison à Scagnarelle plaçant le 
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Rue & droite el la rate à gauche (!) ; l'avortement d'an ou de plusieurs 



fit- 153. — CoJalKiiDa de l'irii. Fig. 154. — l>i«UlM)l •arui. 

membres, comme le peintre Louis Ducomet qui, privé de ses bras 
tenait son pinceau arec les pieds. 



Pl(. 1SS> — Sjdro-rublt. Fig. 136. — Hjdrocépba1«. 

Le même œuf peut encore conlanîr deux germes qui se fusionnent 

(1) Cn invalide qnl présentait cette anomalie inspira à Leibnlu te qoalrain 
suivant : 

Li ulnr* fm ufi. et tu» iavlt (a Ubuicbt, 
Plifi la fois ta lAli gwiche, 
Et dg mtina, ncftern. 
Le Mmr à h droiia pli^ 

M 
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on s'accolent par un point quelconque du CMpB : de là, ou monslraa à 
sue tête sur deux troncs (fig. 189) ; à deux tétee sur un seul trono 




Rf. 1S1. — Ponc* kUUfoi. 



Ftg. iSI. — DoigU fimiÊ. 



(&g. 160) ; ces fœtus réunis, soit par le front, soit par le thcn^x, 
I Tétaient les trëres siamois Chaog et Eng ; soit par les reins, à 




Pli. 159. — HoDitn à oM MU im dm 



Ftg. 160. — Moiulra k dau iUm w u 



l'exemple de MilUe et Christine (fig. Ift3); soit encore par les fesses, i 
la façon des sœurs hongroises Hélène et Jadith. 

A côté de ces moustmosit^, se placent natardlement les cas où l*tm 
des jameaux,iDcouiplétement développé, s'insère sur le ventré deraulie 
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(Ag. 161, VU), oa reste ineloaâuu une partie de son corps. C'est ainsi 

que s'explique l'anomalie suivante observée à Terneuil, dans le départe- 



Pi|. 16(. — Hornnu porlul nir le Tentn Fig. 16Î. — Tirja ds GaoBnj- 



ment de l'Eure. En i804, un enfant nommé Bissieu portait dans le 
flaoe gauche» dès les premiers temps de son eiisteoce, une petite 



Pif. 163. — HUUe-CliTiitiiM dont Ift Tvln ait donbl* al I'mu uiqa*. 

tumeur qui, vers l'&ge de treiie ans, augmenta subitement de volume 
ou déternùnaat des accidents fébr Jes trëa-iatenaes. Eu même temps, 
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l'enfanl rendit par les selles Aps matières putrides, de longs cbereox 
et il tomba dans un état de consompUon qui U fit succomber un an 
après. A l'autopsie, on trouva dans son ventre une poche renfermant 
les débris d'un autre enfant, tels que des portions d'os, des cheveux, 
des ongles et des dents. 

Les embryologistes donnent à ces productions singulières les noms 
de kystes fcelaitx ou pileux. 11 en est dans iesquela on a trouvé pïnsde 



Fig. 1G4. — KjiU plleni d« raiaim. 

1. Paroi IncMa. — I. Tndi doDU. — 3. Une (anSo da eb«TSDi jouint i'm ttb«i«al«. — 

Ua danli el le Inbcrcote chs'eln lont imptanUs snr la paroi da kjitt. 

trois cents dents. Ces kystes se rencontrent encore dans la queue du 
■ourcil, dans Je scrotum ; chez la femme, ils se développent prindpa- 
lement au voisinage de l'ovaire (flg. 164). La naissance de Minerve, 
qui sortit tout armée de la cuisse de Jupiter, semble faire allusion à 
ces cas de duplicité monstrueuse par inclusion. 

DE LA aupERPÉTATiOM. — On entend par superfélation la fé- 
condation d'un second germe dans le cours d'une grossesse ; mais ce 
phénomène n'est généralement pas admis el les exemples que l'on cite, 
en sa faveur, sont l'objet de vives contestations. Planque dit avoir, 
accouché une femme successivement de cinq enfants dans l'espace de 
quinze jours. Sédillot rapporte le cas de Benoîte Franquet qui accoucha 
le 20 janvier 1780 d'une fille de sept mois,et mit au monde, cinq mois 
après, une seconde flUe à terme. 

D'après Robio, la plupart des cas de superconception peuvent se 
rapporter à l'an deces quatreordres défaits: 1° grossesses doubles, 
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dans lesquelles l'an des fœtus, mort loogtemps araot terme, s'est con- 
servé dans les membranes, jasqa'à la naissance de celui qui avait con- 
tinué de vivre ; 2* grossesses de jomeaux inégalement développés et 
Dés à des termes différents ; 3* grossesses extra-utérines qui n'ont pas 
empêché k gestation naturelle ; 4° cas d'utérus bicorne, c'est-à-dire 
partagé en deux cavités, comme on l'observe chez certaines espèces 
animales. 

La double conception n'est possible que si les deux fécondations 
différentes s'effeclaent le même jour, ou à un court intervalle. C'est 
ce qui constitue la superfécondalion. Ainsi s'explique le cas, rapporté 
par BuffoQ, d'une femme de Charlestown qui mit au monde, en 1714, 
deux jumeaux, de couleur différente, à la suite de rapports avec son 
domestique nègre, peu après la mort de son mari, lequel était blanc. 

La législation romaine admettait la possibilité de la superfétation ; 
aussi reconnaissait-^lle la qualité d'atné à celui des jumeaui qui 
venait au monde le dernier, parce qu'on croyait, qu'étant conçu 
le premier, il avait dû être refoulé au fond de la cavité utérine lors 
de la conception du second. Notre jurisprudence, en matière de re- 
crutement ou de succession, considère, au coniraire, comme l'alné 
celui qui naît le premier. Les Hébreux pensaient de même ; ainsi 
Esaû avait le droit d'aînesse à l'égard de son frère Jacob, parce 
qu'il fut le premier à qui Rébecca donna le jour. Hais, scientifiqne- 
ment, il n'y a pas lieu d'établir une différence d'égeentre les jumeaux, 
puisqu'ils sont conçus au même moment. 

S II. — Phénomènes observés chez la femme. 

Pendant la grossesse, les femmes éprouvent de si nombreuses in- 
commodités, qu'on a appelé cette époque une maladie de neuf mois. 
« Ce n'est pas, écrit Rousseau, quand on est condamné à être malade 
au moins douze fois par an, et quand le remède à cette maladie est une 
autre maladie de neuf mois, qu'il convient de prendre des airs de sou- 
veraineté et d'aspirer à soumettre les hommes. > Hauriceau a comparé 
la grossesse à une mer orageuse sur laquelle voguent l'enËmt et la 
mère durant neuf mois. 

Les modiScations qui surviennent dans l'organisation maternelle, par 
le fait du développement de l'œuf, sont de deux sortes ; elles se pro- 
duisent: soit dans l'appareil générateur et ses annexes (utérus, 
vagin, mamelles) ; soit dans les fonctions principales de l'économie, 
telles que la digestion, les sécrétions, la circulation, la respiration et 
l'innorvation. 
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MODIFIGATIONB DU VAGIM PEMOAMT Ié* «ROaBKSSB. 

— La muqueuse Tulvo-Tftginale prend, dès le premier mois de la, 
grossesse) et surtout ehez les brunes, une coloration ardoisée carac- 
téristique ; elle sécrète, vers U fin de cette période, dos glaires abon^ 
danls, destinés à lubrifier et k assouplir les parois du vagin pour faci- 
liter lé glissement de lenfant. 

HODiviGATioN* DES ■lAHHL.i.Ba' — Les floins so gonfleot au 
début de la gestation, et des picotements douloureux se manifi^tent 
dans ces organes. Vers le quatrième moiSj l'aréole et le mamelon 
prennent une coloration brune d'autant plus prononcée que le teint de 
la femme est plus foncé. En même temps, de petites saillies airondies, 
les tubercules papillaires (fig.183), apparaissent sur Taréole. Plus lard, 
se dessine une autre aréole, excentrique à la première et dite mouchetée, 
parce qu'elle est parsemée de petites taches blanches. 

Ces modifications de l'aréole ont une grande importance; pour prenre, 



ng, IRB. — HodiflatioDi ds U mameUs pendant la frouMM. 
A. IhMiôa. — B. TDbwcnlu de Montgomerj. — c. Tieha ds l'vMe moachaUi ntt mM 
wUr 4n cmlra, reprisenHnl ImiBm d'pno iriodi litaci». ~ D. VergelnMi, ^^ 

nous rapporterons, avec Tarnier et Cliantreuil, le fait suivant : Un iaar 
qu'on apportait à l'amphilliéàtre un cadavre de femme, Hunter fut 
frappé de la coloration des aréoles et annonça que ce cadavre contenait 
un foetus; l'interne lui fit observer que la membrane hymen existait 
encore, et malgré cela il ne changea pas d'opinion. L'ouverture du 
cadavre vint confirmer l'assertion du professeur et démontra, eo effet, 
la présence dans l'utérus d'un enfant de cinq mois. 
Dans les dernier» mois de la grossesse, on peut exprimer des seins 
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nn liquide jannitre, nommé eolostnnn, qai ne disparaît qne qoelquea 
jours après l'accouchement. Ce liquide pui^ Tenfant et l'aide à se 
débarrasser de son méconium ; mais i! altère le lait d'âne nourrice 
enceinte et oblige de suspendre l'allaitement. Quand l'examen micros- 
copique permettra de découvrir des globules de colosUiim dans le lait 
d'une nourrice accouchée depuis plusieurs semaines, on pourra donc 
conclure à l'existeDce d'une nouvelle grossesse, 

HODiFi(».xioMB DE i.>vTËRus. — Sous nuflufflioe do la gBS- 
tation, le cot et le corps de l'ut^nis subissent d'important«s modifica- 
tions dans leur situation, leur forme, leur consistance et leur volume. 

I. Modifications du col. — Dans les trois premiers mois de la gros- 
sesse, le col s'abaisse et devient plus accessible au toucher ; mais dans 
les trois derniers mois, il est tellement élevé et refoulé en arrière 
(fig. 106) qu'il devient très-difficile à atteindre ; aussi les praUciens 
inexpérimentés croient-ils souvent à une dilatation compléta et à un 
engagement de la tète recouverte de ses membranes, alors que leur 
index a rencontré au fond du vagin la paroi antérieure dn segment 



Flf. IM. — DMitioa da eol d14t1b ■■ hint €t m iiriin dam lu dernltra sob 0* la gnt- 

inférienr de l'utérus. Cette erreur a été commise, à Paris, par un ancien 
interne des hôpitaux qui appliqua le forceps sur la matrice elle-même 
dont il fit l'extirpation complète. 

Le col d'une vierge, nous l'avons vu, est de forme conique ; il pré- 
sente un orifice externe très-étroit et oŒre, au toucher, une consistance 
analogue i cdle qu'éprouve le doigt appliqué sur le bout dn nez. (^^ 
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la grossesse modifie ces différents caractères. Dès le premier mois, 
Teitrémité inférieure du col se ramollit, et la sensation épronvée à ce 
moment a été comparée à celle qoe donne une table recouverte d'une 
bande de caoutchouc que l'on presse du doigt ; plus tard, le ramol- 
lissement envahit tout le col et la sensation de mollesse qu'il procure 
an toucher rappelle celle des lèvres. Dans les quinze derniers jours de 
la grossesse, lorsque le corps de l'utérus a atteint son maximum de 
développement, le col diminue insensiblement de longueur jusqu'à oe 
i|u'il s'efface complètement. 

Pendant toute la durée de la gestation, l'orifice externe du col ulérin 
reste fermé chez les primipares ; mais chez les multipares, il s'en- 
tr'onvre de plus en plus et permet au doigt, dans la dernière quin- 
Kmn_ il*attAini)n> l(>s membranes de frenf (Tic. lAQ^. Aiisri CsTnani 
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et Pajot ont-ils comparé le col des multipares pendant la gros-sesse 
l'un à un entonnoir, l'autre à un éteignoir. 

II. Modifications dd corps. — Les modifications du corps utérin 
consistent dans des changements de direction et dans l'augmentation 
de poids et de volame. Au début de la grossesse, le corps de l'utérus 
subit un abaissement très-sensible qui, nous l'avons dit, rend son 
col plus accessible au toucher et détermine un certain aplatis- 
sement de l'ubdomen. De là le dicton • àventre plat, enfant ily a». 
En se développant, le fond de l'utérus s'incline à droite et le col à 
gauche ; cette déviation latérale semble produite par l'Iiabitude de se 
coucher sur le colé droit. Outre cette inclinaison, l'utérus subit sur son 
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axe UD mouvement de rotation, qui fait regarder à droite sa face 
antérieure et à gauche sa face postérieure .Aussi, dans l'opération césa- 
rienne, avant d'ouvrir l'utérus, doit-on prendre soin de rameBer en 
svant la face antÉrieiirc de cet organe ; sans cette précaution, on s'expo- 



PIg. 110. — PtKil tbdominxlt «o <l«hon du U ;(ro!i:iie. 
A. Illënii. — B. Vattin- — G. Saunin. — D. Pabis. 
serait à blesser les gros vaisseaun qui longent ses bords. Ces vaisseaux 
sont le siège d'un bruit particulier, dit soufre utérin, qui s'entend 
pendant la grossesse. Il se perçoit plus distinctement à gauche , 
précisément à cause delà torsion de l'ulérus, qui rend les vaisseaux de 
ce coté plus EuperAci^s que ceux du côté opposé. 
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Avant la grossesse, Tutéros pèse aDviroD 42 grammes ; aosaitM après 
raccouchemeDt, 1 kilogramme ; et au bout de plusieurs seouùoes, 
SS grammes, poids qu'il conserve dans la suite. L'augmentation con- 
sidérable du poids de la matrice après la partarition explique la iM* 



ri|. 111- — PiTi>i ibdominile dittaodag par 1« fait dt la groueuï. 
A. Uljnil frkTidg B. Vagin. — C. Sacrum- — D. Pobii. 

e des âigorgements de l'utérus et les déviations de cet orgaue 
chez les nouvelles accouchées qui se lèvent trop tôt, 

Ud utérus il terme est onze ou dwize fois plus volumineux qu'à l'clat 
nirmal, son accroissement se fait d'une façon progressive: à trois 
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mois, le fond àe cet organe affleure les pubis ; k sis mois, il dépasse 
un pen VombïUc ; à neuf mois, il atteint la r^on épigastriquo. Huit 
ou quin» jours avant l'accouchement, le fond de l'utérus s'abaisse 
d'ane certaine quantité, par suite de l'engagonent de son segment 
inférieur dans le petit bassin ; on dit alors que i le ventre est 
tombé *. 

La compression que, pendant la grossesse, 1 ntérus exerce sur les 
oi^anes voisins a pour conséquences: i* la distension progressive des 
parois abdominales (fig. 171) et la formation des vergetures (1) qui sil- 
lonnent la peau du bas-ventre ; V la constipation due à l'aplatissement 
du rectum ; 3" la rétention d'urine et les envies fréquentes d'uriner 
provoquées par le refoulement de la vessie ; 4° Vei^ourdissement et les 
crampes des extrémités, les bémorrhoïdes, les varices de la vulve et 
des membres inférieurs, l'œdème ou infiltration des jambes, par suite 
de la compression des nerfs ou des vaisseaux situés dans le bassin. Ces 
nombreuses complications disparaissent le plus souvent après l'accou- 
diement, à l'exception des vergetures qui sont indélébiles. Quelquefois, 
la peau de l'abdomen perd son élasticité, au point de former des replis 
multiples et persistants qui caractérisent le venlre dit « en besace ■ . 

MooirHïATioiiiB DB LA DifiEwrioM. — G'ost SUT Ics fonctîons 
digestives que la grossesse exerce sa principale influence, soit en les 
affaiblissant, soit en les exagéraDt, soit encore en les pervertissant. 
Ainsi, pendant la gestation, l'appétit peut cesser (anorexie), s'exagérer 
{bouUmie) ou se pervertir (pica, maîacia). Dans certains cas, le goût 
subit une dépravation telle qu'il fait rechercher des substances w» 
comestibles et reponssantes comme la oaie, le charbon, la terre, les 
poux, les araignées, les matières fécales, des croûtes arrachées k des 
varioleux, etc. Baudelocqne pu-lait, dans ses oours, d'une femme 
enceinte qui mangeait avec plaisir des poissons cros volés, et d'une 
autre qui dévorait du foin dérobé à une voiture. 

Le plus souvent, les troubles digestifs se bornent k de simple 
nausées ou k des vomissements qui ont lieu surtout dans la matinée 
Quelques femmes sont assez heureuses pour atteindre le terme de leur 
grossesse sans éprouver le moindre dérangement dans les fonctions 
digestives. Néanmoins quand ces troubles existent, ils disparaissent 
généralement vers le quatrième mois ; à cette époque, l'économie finît 
par se prêter au développement de l'otéras. Parfois, les vomissements 
ont une fréquence et nne gravité telles, qu'ils mettait en danger les 
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jours de la femme et obligent le médecin de recourir à l'avortement oo 

à racoouchement prématuré. 

MODIFICATIONS DB* «ticiktirnoMS.— La SALIVE est sécrétée en 
grande abondance pendant les premiers mois de la grossesse et donne 
lieu au ptyc^wne (de muxXov, salive), qui occasionne des crachotements 
incessants. Cette sécrétion est quelquefois excessive: ainsi Dubois a 
observé une dame qui avait imbibé de salive mille quatre-vingts moa~ 
cboirs dans Tespace d'un mois. 

L'drine d'une femme grosse se reconnaît à la pellicule irisée, dite 
kyestéine (de x&iisu;, grossesse), qui recouvre sa surface lorsque ce 
liquide a séjourné deux on trois jours dans un vase. Cette pellicule est 
parsemée de petits points brillants et son aspect rappelle celui de la 
couche blanchfttre du bouillon refroidi. La présence de l'albumine dans 
l'urine d'une femme enceinte est une complication. sérieuse qui doit 
faire craindre les convulsions de l'^Ctamp^te (de ix^â^ntn, faire eiplo- 
ùon). 

Les CELLULES PiGHENTAinES,qui donnent à la peau sa coloration foncée, 
s'accumulent sur différentes parties du corps pour y former des taches 
brunes caractéristiques. Indépendamment de la coloration foncée des 
seins, que nous avons déjà signalée, on remarque sur l'abdomen la 
tigne brune ventrale qui s'étend du nombril au mont de Vénus, et les 
vergetures bleuâtres du bas-ventre, qui se propagent, assez souvent, 
jusqu'à la partie supérieure des cuisses. Le visage peut aussi se recou- 
vrir de ladies de rousseur, ou éphélides, qui forment le masque des 
femmes enceintes. Ces taches pigmentaires disparaissent ordinairement 
avec le retour de la menstruation ; et ce qui sembleiu-ouver l'influence 
de cette fonction sur leur production, c'cMqu'elles se rencontrent encore 
chez des personnes mal réglées et qui n'ont jamais conçu. 

iioDiiiicA.TiotiiB DE LA ciRcniLATiow.— Pendant la grossesse, 
la composition du sang éprouve des changements notables : les globules 
rouges, le fer et l'albumine diminuent, tandis que l'eau augmente 
Cet appauvrissement du sang est accompagné d'une série de malaises, 
manx de têtes, vertiges, palpitations, et môme syncopes, qui autrefois 
étaient attribués à un état congestif dû à l'accumulation du sang des 
règles dans l'économie. De là cette funeste habitude qu'avaient les 
femmes de se faire saigner plusieurs fois dans le cours de leur grossesse. 

On a, de plus, raoarqué que la proportion de fibrine augmente pen- 
dant les derniers mois et rend le sang plus coagulable. Cette parti- 
cularité, d'après Tarnier, concourt arantagéusement à modérer l'hé- 
morrhagie qui accompagne toujours la délivrance. 
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Indépendamment des modificfttioiu que 1b groesesse feit sabir aax 
parties coBstitutives du saDg, U en est d'autres qui atteignent l'appareil 
circulatoire lui-même. Nous avons déjà signalé les hémorrhoîdes, les 
varices et l'enQure des jambes qni sont produites par la compressioa 
des troncs veineux du bassin. Les parois du cœur augmentent aussi 
d'épaisseur et donnent lieu à une véritable hypertrophie cardiaque qui, 
selon Larcher, imprime à la circulation une énergie plus considérable 
et permet à l'organisme de pourvoir à Texisteace de deux êtres. 

MODiFic».TioRiB DB M^A. RBSpiMATiOM. — L'essoufflemeut quî 
incommode la femme enceinte, surtout dans la seconde moitié de la 
grossesse, dépend en grande partie de la gène du diaphragme qui se 
trouve refoulé par l'utérus. 

Vers la fin de la grossesse, la respiration devient plus libre, par suite 
de l'abaissement de la matrice qui commence à s'engager dans le petit 
bassin. 

HODIPICATIONB DU BVKTÈME: MBRVBKIS. DB« BNVIBS. — 

Les principales modifications ibnctioni 
veux, pendant la grossesse, sont : les né 
de la carie, les dépravations du goil 
changement profond du caractère et 1( 
des personnes ou pour des choses qui, i 
ou même sympathiques. Les facull 

atteintes; quelquefois, au contraire, ^es subissent d'heureux change- 
ments : Goubelly et Tamier ont connu des folles qui n'avaient le juge- 
ment sain que pendant leur grossesse ; mais en général la raison est 
pervertie et fait naître des idées bizarres, comme celle de voler ou 
même de tuer. 

Marc a rapporta l'histoire d'une dame enceinte qui ne put résister au 
désir de prendre une volaille à l'étalage d'un rôtisseur. Gustave Lebon 
cite une femme de la Haute-Marne, mère de neuf enfants qui, à chaque 
grossesse, avait un désir irrésistible de tuer son mari, bien qu'elle 
l'aimât beaucoup. Goulard assure que, dans un village voisin d'An- 
dcrnac, sur les bords du Rhin, une paysanne enceinte eut la fantaisie 
de manger son mari ; elle le tua, en dévora une partie et sala le reste. 

Quant aux envies des femmes grosses, elles consistent dans la 
recherche de certains mets, d'objets de toilette, de bijoux, ou encore de 
distractions de toute sorte. C'est à la suite d'un caprice semblable 
qu'une femme de province, venue à Paris pour visiter l'Exposition 
de 1878, voulut monter dans la nacelle du ballon captif des Tuileries 
et y accoucha. On cite encore le fait suiyant ; la femme du docteur 
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HunbMTgw étant enoeÎDte, et reTeDaot un jour da marché avec des 
œufe, eotra dans le cabinet de son mari en soupirant ; le médecin 
atieiidri lai àraaande quelle est sa peina : elle avoue, en lui montrant 
les ceulk qu'elle vient d'acheter , qu'elle est tourmentée du désir 
irrésistible de les lui casser l'un après l'autre sur la face. Le doctenr 
aimait sa femme, et craignant les suites d'un refus, il s'enveloppa le 
visage, et la laissa foire. 

Bien que l'état de grossesse puisse réellement apporter dans les 
facultés affectives et intellectuelles de la femme des troubles plus oo 
moins sensibles, il faut néanmoins reconnaître que ces perturbations 
psychiques sont beaucoup plus rares qu'on ne le croit communément. 

L'idée, fort accréditée, qu'il ne faut pas contrarier les désirs d'une 
femme enceinte, contribue pour beaucoup à les foire naître. Il est fré- 
quent de voir des personnes profiter de eette croyance populaire pmr 
remonter leur garde-robe , satisfoire leurs goiits luxueux et même 
commettre des vols. Mais, en présence de ce dernier délit, les ma- 
gistrats n'admettent que bien rarement l'état de grossesse comme 
une circonstance atténuante. Capuroo va plus loin et n'ajoute aucune 
foi à ces prétendues aberrations de la femme grosse : ■ Gn ne croira 
pas focilement, dit-il dans sa Médecine légale relative aux accoucie- 
ments, que la grossesse altère ou dérange la raison, an point de taire 
méconnaître à la femme les lois les pins sacrées de la nature, les lois 
fondamentales de tonte civilisation, l'humanité, la justice, la pro- 
priété... En vain on objectera les envies extraordinaires des femmes 
enceintes, leurs appétits désordonnés, bizarres, dépravés... Qu'une 
femme enceinte ait envie de manger des fruits verts, du poivre, du 
sel, du plâtre ; qu'elle boive plus qu'à l'ordinaire du vin pur, del'eau- 
de-vie , du café ; qu'elle dérobe des friandises : il y a loin de là jus- 
qu'au désir de voler, de mordre un jeune homme au cou, comme 
Languis en rapporte un exemple, ou de tuer son mari. > 

Les aUénistes sont moins exclusifs sur la question des désirs irré- 
dstibles des femmes grosses ; ainsi Legrand du Saulle pense qu'en 
présence d'un acte en complet désaccord avec la moralité antérieure, 
les habitudes ordinaires et la position sociale de l'accusée, il y a lien de 
s'assurer si l'état mental n'a point été réellement atteint. L'examen mé- 
dico-légal est très-difficile, et l'expert doit formuler ses «mclosions 
avec circ(mspection. 

■mnLUKMCB DB L'IMAfilMATIOM HATBRNBXXJe BIJR LB 

Wixevtsm. — On croit généralement que de vives émotions morales 
peuvent exercer sur le produit de la conception des modifications 
organiques plus ou moins importantes. C'est ùnsi que Ton explique 
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k prodtMtkm det signes et <Je< taches «ir le corps du fœtos. < Ces 
taches, dit Bonnet, sont oanune les nues ; on y trouve tout ce qu'on ; 
cherche.» 

La coloration et h forma de ces stigmates indélébiles rappelleraient, 
suivant ce préjugé, tantM une envie c'est-à-dire un objet vivement 
coovwté par la mère : comme du café ou des lentilles, pour les taches 
brunes ; du vin, pour les taches violettes ; des cerises, des mûres, 
des groseilles ou des firamboises, pour les taches rouges ; tanidt un 
spectacle émouvant comme un incendie, une plaie saignante dans les 
cas de taches rutilantes ; tantôt un animal repoussant comme une 
chenille, un crapaud, une vipère, dont on retrouverait la silhouette 
dans la conformation de ces anomalies cutanées. Mais une grande com- 
plaisance est nécessaire pour constater ces prétendues ressemblances 
et dans cette voie, l'imagination peut conduire aux appréciations Iss 
plus inattendues. Ainsi, le Jottmal de» savants de février 1677 a 
publié la description trèa-détaillée d'un navet qui ofiait une ressem- 
blance parfaite avec ■ une femme nue assise sur ses pieds et ayant les 
bras CTCHsés au-dessous de la poitrine. > On montre à Conslantim^le 
un bloc de marbre brut qui représenterait saint Jean-Baptiste recou- 
vert d'une peau de béte. 

De même, on a voulu établir entre certaines monstruosités humaines 
et divers animaux une comparaison que rien ne justifie : Pline raeonte 
qu'une dame romaine, nommée Aldppe, mit an monde an éléphant ; 
Jolius Obsequens cite deux Italiennes qui accouchèrent, en 1471, l'une 
d*nn chien, l'autre d'an chat ; Bayle assure qu'nne femme fit un chat 
noir et qu'il fut brûlé par ordre du Saint*Office parce que le Diable 
devait en être le père; A. Paré parle d'un cochon napditainqui portait 
une tête d'homme sur le corps. Le chiruigien Saint-André s'en était 
laissé imposer par une nommée Godalmine, qui disait avoir mis au 
monde un lapin, mais cette femme Ait [wise en flagrant dâlit d'im- 
posture par Sarah Stone, accoucheuse de Londres. 

Ce qui prouve que l'imagination de la mère n'est pool rien dans la 
productùm des difformités feetalw et dans celle des taches de la peau, 
o'est que, d'une part, on observe des anomalies analogues chez les 
plantes et chet les animaux, veaux à deux tètes, moutons à cinq pattes, 
becs-de-Uèvre, et que d'autre part, le nombre des entants qui naissent 
avec des signes ou des vices de ccmfonnaticm est relativemutt très- 
restreint par rapport à celui des femmes qui, pédant leur grossesse, 
imt en de» peurs, des envies, ou des reflorib. En outre, il e^ 
des femmes qui donnent le jour à des monstres sans avoir éprouvé 
aucune impres&ion Càcbeuse. et d'aiUros qui accouchent d'un «liant 
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bien conformé, apris avoir été bouleverBées par one forte émotitm. 

Eofio, si les désirs avaient une înânence certaine sur le produit de la 
conception, les femmes pourraient à leur gré engendrer des garçons ou 
des flÔes, et la laideur ainsi que la bêtise disparaîtraient de ce monde. 

Les partisans de l'influenfie morale de la mère snr le développement 
des ditTormités fœtales citent plusieurs exemples qui semblent plaîdor 
en faveur de leur opinion. On connut l'histoire des troupeaux de Jacob. 
La Genèse nous apprend qu'il existait entre Laban et Jacob une con- 
vention par laquelle le premier aurait tous les agneaux nés d'une seule 
couleur et le dernier, ceux qui naîtraient tachetés. Jacob plaça au fond 
des vases, oii les brebis en rut allaient boire, des petits bâtons dépouillés 
par endroits de leur écorce. H n'y a pas encore bien longtemps qu'une 
société savante a conseillé de teindre en blanc ou en noir la toison des 
béliers, avant de les faire saillir, pour obtenir des chevreaux de l'une 
ou de l'autre couleur. Galien parle d'un petit homme laid et bossu 
qui, craignant d'avoir une postérité contrefaite, plaça près de son lit te 
dessin d'un enfant bien conformé que sa femme devait User dans cei^ 
taines cârconstances. Le procédé réussit et cette dame accoucha 
d'un enbnt qui ressemblait au portrait qu'elle avait eu devant les yeux. 
Il parait que Deoys, tyran de Syracuse, &t mettre le portrait de Jason 
devant le lit de sa femme pour que son enfant eût la beauté du chef 
des Argonautes. Les Grecs ornaient le gynécée de gracieuses statues 
que leurs femmes devaient contonplor, comme le dit l'auteur des 
Ternaires : 

Debeaox marbres mirant lear front dans nn bassin 
Epurent, en passant, les yeax des jeones mères 

Qui moulent la fruit de lenr sein 

Sur ces merveilleux exemplaires. 

Montaigne rapporte, dans ses Essais, l'histoire d'une jeune fiOe {Vé- 
sentée à un roi de Bohème ■ toute velue et hérissée, que sa mère disoit 
avcHT esté ainsi conçue à cause d'une image de sainct Jean-Baptïsts 
pendue à son lict > . Albrecht a parlé d'une femme qui, étant enceinte, 
fut ensevelie sous les décombres d'une maison incendiée, puis accoucha 
atome d'un enfant noir comme du charbon. On a attribué la mé- 
moire du cardinal du Perron à l'envie que sa mère avait eu d'une biblio- 
thèque pendant sa grossesse. Sterne explique le caractère distrait de 
Tristram ^andy par cette circonstance que, lorsqu'il fiit conçu, sa 
mère interrompit l'auteur de ses jours par cette exclamation : Je 
crois, mon ami, que tu as oublié de remonter ta pendule. Pline 
^tribuait les dissemblances des enfants d'une même mère à la mobi- 
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lité d'esprit de la femme, et la ressemblance physiqœ et morale des 
jumeaux, à ce qu'ils sont conçus sous llnfluence des mêmes perceptions. 
Van Swieten raconte qu'il reçut un jour la visite d'une jeunefille, dont 
le oou portait l'empreinte d'une chenille si bien faite qu'il s'apprêtait k 
la retirer : œ signe provenait, au dire de cette personne, de la peur 
qu'éprouva sa mère, pendant sa grossesse, en sentant une chenille sur 
son cou. « J'examinai ce stigmate, dit cet auteur, et je reconnus, à 
ne pouvoir m'y méprendre, les poils droits et les couleurs de l'insecte, 
et je puis dire que la ressemblance d'un œuf à un œuf n'était pas plus 
parfaite. Il y a des gens qui riront de ma crédulité; mais je voudrais 
bien que ces messieurs me disent s'ils se croient en état de rendre rai- 
son de tant d'autres phénomènes que nous savons avoir lieu dans 
l'œuvre de la génération. • 

Malebranche fait mention d'une femme qui, ayant assisté au sup- 
plice de la roue, fut tellement affectée de ce spectacle qu'elle mit au 
monde un enfant, dont les membres étaient rompus à l'endroit où le 
bourreau avait frappé le condamné. Ghaussior a aussi constaté sur le 
corps d'un nouveau-né jusqu'à cent treize fractures, et cependant la 
mère de cet enfant n'avait vu rompre les membres d'aucun criminel. 
CoUin de Plancy raconte qn'une femme enceinte, jouant aux cartes 
s'aperçoit que, pour faire un grand coup, il lui manque l'as de 
pique ; comme la dernière carte qu'elle reçoit est justement celle 
qu'elle désire, une joie immodérée s'empare de son esprit et l'enfant 
qu'elle mit au monde eut une prunelle présentant la forme d'un as de 
pique. Hais cette anomalie résultait tout simplement d'un arrêt de 
développement de l'iris, appelé coloboma (fig.ISS), qui donne, en efifet, 
à la pupille une certaine ressemblance avec l'as de pique. 

Nous avons vu à Ermont, près de Paris, un enfant qui naquit avec 
un bec-de-lièvre et une oreille toute recoquillée. Sa mère attribuait ces 
difformités à la vive impression qu'elle ressentit, vers le quatrième 
mois de s& grossesse, à la vue d'un de ses jeunes lapins dont un 
chat avait dévoré une oreille ; or, comme nous l'avons déjà expliqué, 
le bec-de-lièvre ne peut se former que dans les trois premières se- 
maines de la vie intra-utérine. 

Haller assure que la femme d'un Ëthiopien accoucha de plusieurs 
enfants blancs, parce qu'elle avait chez elle une statue de marbre 
blanc. Par contre, Hippocrate a sauvé du supplice une femme, accusée 
d'adultère, dont l'enfant était noir, bien qu'elle et son mari fussent de 
race blanche ; il attribuait cette anomalie à un portrait d'Éthiopien 
pendu près du lit des époux. La possibilité d'une faute conjugale dans 
l'un et l'autre cas serait, il nous semble, une explication plus rationnelle. 
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h. Geaffmy Saint-fflaife rapporte, das mmi A»de wr iM ttoastns, 
plaùeurs observatioas qoi «emblmt d<te)ODtrer riataence des émo- 
tioos morales sur l'origine de quelque* malfomatioDS (songéBitales. D 
cite trois exemples d'acépkaiie (de « privatif, M xtfoiX^, Ute): il 
attribue le premier k l'éranouissemeot qn'eut une femme enceinte, à 
la nouvelle de la mort de son mari d*n8 an incendie ; le second, à la 
ùayeor qu'éprouva h feonne, pendant sa grossesse, & la vue d'mi 
crapaud ; le troïsiènie est celnî d'une jeune fille qui, violée par un 
Juif, fut, à partir de ce mènent, tourmentée par des esprits infemaur. 

On a vu, dît Boucbut (l),en l'an Itl de la République, àTalendennes, 
une femme accoucher d'un enfant ayant un bonnet phrygien au sein 
gauche ; c'était une patriote esaltée. Cette carieose anomalie valut à 
cette femme une pension de 400 francs de la part du gouvernement. 
(Joe femme accoucMe par le I^ Trq>ant, de Nesle, le 10 juillet 1879, 
mit au monde on enfant m&le auquel il manquait l'avant-bras gauche; 
or, étant enceinte de deui mois, elle fut fort épouvantée d'un accident 
arrivé, en sa présoice, à un jenne homme qui subit l'amputation de 
l'avant-bras. De même, une princesse, citée par Gaharli^, accoucha 
d'un manchot parce qu'elle fbt saisie d'effroi en voyant abattre, d*nn 
coup de sabre, la main d'un homme. 

Nous trouvons, dans le Journal de médecine et de chirurgie pra- 
tiques, d'antres observations que peuvent encore invoquer les partisans 
de l'influence morale de la mère sur le fœtus. Une femme de vii^ 
quatre ans, mère de deux enfants bien conformés, voit avec terreur 
un chat hydrocéphale et accouche, huit mois après, d'un enfant 
présentant la même difformité (Sg. 150). Une femme, enceinte de deux 
mois, voit passer un condamné à mort la tète inclinée à droite, et ac- 
coutre à terme d'une fille qui naît avec une inclinaison semblable. 
Enfin, une mère de quatre enfants bien constitués, au troisième mus 
d'une cinquième grossesse, désire des moules; une fille vient à tame 
avec une tache violacée sur la jambe, ayant l'étendue et l'aspect 
d'une moule. 

On a dit aussi que les émotions morales de la mère au moment de 
la conception ou pendant la grossesse influaient sur le caractère 
de l'enfant. La frayeur que, toute sa vie, Jacques I* (2), roi d'An- 
gleterre, ressentait à la vue d'une épée était attribuée à la crainte 
qu'épronva Marie Stuart, sa mère, lorsqn'étant enceinte de ce prince, 
^ vit assassiner David Rizzio devant elle. Saint-Smon raconte qu'un 
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Uê ds Asdane de Moateaptn, ■ ooDçn dans tme crise 4e larmes €t de 
nmords, proroqaée par 1^ céràaaomee religieusea du jubilé, gsrda toute 
•a vie on canetère de tristesse qui le fit nommer l'enfant du jvèilé » . 
fléciode flOOMillBÎt de ne poiot engendrer d'enfimt on jour de foôé- 
nûHes, mail après avur assista à dee comédies joyeuses. 

Nons pounûms muU^lier à l'infini les exemples de oe genre ; mais 
quel que soit leur nombre, noua deTons Ie3«onsîdém comme autant de 
coîncideoees curieuses, dont le véritable caractère a été méconnu. 

^GNBB ns LA enoBassME. — Ha existé de tout temps des 
moyens empiriques et des recettes punies pour reconnaître la grossesse. 
< On ne se contente pas. dit Venette dans le Tc^leaude Vamour con- 
itigal, d'avoir des signes communs, on fait encore quantité d'expé- 
riences, à l'imitation de l'antiquité, pour découvrir la grossesse d'une 
femme. Les uns frottfint au rouge les yeux de celle que l'on soupçonne 
grosse ; et, si la chaleur pénètre b paupière, on ne doute plus après 
cela que cette femme ne soit enceinte. — Les autres tirent de son corps 
quelques gouttes de sang, et, après les avoir laissées tomber dans l'eau» 
ds conjecturent qu'elle est grosse si le sang va au f(md. — Quelques- 
uns, après avoir mis dans ses parties naturelles une gousse d'ail, on 
fait brbler de la myrrhe, de l'encens, ou quelqa*aatre chose aromatique, 
pour lui en faire recevoir la vapeur par le bas, croient qu'elle est 
grosse, si elle ne ressent point quelque temps après à la boodie ou au 
nez l'odeur de l'ail ou des choses aromatiques. — D y en a eooore qui 
font diverses expériences sur l'urine. Ils considèrent cette liqueur dès 
qu'on la rend, et après l'avoir trouvée troublée et de couleur de l'écoree 
de cilron mûr, avec de petits atomes qui s'y élèvent et qui y descendent, 
ils disent qu'elle a conçu. — D'autres lai^ot l'urine pendant la nuit 
dans un irâssin de cuivre, où l'on a mis une aiguille fine ; et, s'ils 
observent le matin quelques points rouges sur l'aiguille, ils ne doutent 
plus dela^irossesse. — Quelques autres prennent parties égales d'urine 
et de vin blanc : si l'urine, après avoir été agitée, parait semblable fc 
du bouillou de fèves, ils assurant que la femme est grosse. — Les 
autres laissent pendant trois jours reposer à l'ombie, dans un vaisseau 
de verre bien bouché, l'urine d'une femme ; et, après l'avoir coulée pu 
iin taffetas clair, s'ils rencontrent de petits animaux sur le taffetas> ils 
ne font pas difficulté d'affirmer que la fenmie est grosse. > 

Les signes positifs de la grossesse sont très-nombreux, mais ils n'ont 
pas tous nue égale valeur : les uns manquent quelqu^ois ou peuvent 
être produits pEv qudque cause étrange à la grossesse, œ sont les 
signes de probabiUié ; les autres, en trèfr-petit nombre, révèlent la pré- 
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seDce du foetus dans l'utérus : ils sont appelés les signes dé certitude. 

Les signes de probabilité comprennent^ les chaDgâments qui sui- 
Tiennent dans l'organisation de la mère pendant la gestation. Nous Us 
avons tous indiqués précédenunent. Le plus important est la sup- 
pression des règles. Bien que ce symptâme puisse s'observer dans 
certains états morbides, comme la chlorose et ta phtbîsîe polmouaire, 
c'est lui qui le premier attire l'attention de la femme et lui donne l'idée 
de la grossesse, tant il est rare de le voir manquer pendant cette 
période. De là ce précepte obstétrical : * Quand une femme, dit Pajot, 
qui se prétend enceinte et près de son terme a ses règles égales en 
quantité, qualité et régularité, à ce qu'elles sont ordinairement, la 
première pensée de l'acconclieur doit être que la grossesse n'existe 
pas. > 

Le D' Porak vient de découvrir un nouveau signe de probabilité de 
la grossesse : I^orsque, cliez une femme enceinte, on gratte avec 
l'ongle certaines régions de la peau, en particulier les cuisses et le bas- 
ventre, on détermine une anémie locale par l'excitation des nerfs vaso- 
moteurs qui contractent les vaisseaux capillaires ; il se produit alors, 
dans toute la région excitée, une raie blanche plus ou moins persis- 
tante. Ce phénomène peut s'observer dans certains états fébriles 
comme la fièvre typhoïde; mais il est rare chez les personnes bien 
portantes, en dehors de la grossesse. 

Les signes de cerlilude sont au nombre de trois : 1* le ballottement ; 
2o les mouvements actië de l'enfant ; 3° les bruits du cœur fœtal. 

On constate le ballottement en communiquant une impulsion légère 
BU col utérin, à l'aide de l'indicateur introduit dans le vagin. Aussitôt, 
on sent un corps mobile qui se déplace et retombe peu après à son 
point de départ. Le choc en retour que la pulpe digitale perçoit alors a 
été comparé à celui que l'on éprouve en refoulant du doigt un mor- 
ceau de glace plongé dans un verre d'eau. Le ballottement n'est consi- 
déré par la grande majorité des accoucheurs que comme un signe de 
demi-certitude. 

Pour constater les mouvements actifs du fcetus,il sutSt d'appliquer les 
deux mains sur le ventre de la femme. S'ils tardent à se produire, on 
peut les provoquer en mettant no corps froid en contact avec la paroi 
abdominale. Ces mouvements ne sont généralement perçus qu'à quatre 
mois et demi, au milieu de ia grossesse. 

Ce n'est aussi que vers la même époque qu'une oreille exercée peat 
entendre distinctement les bruits du cœur fœtal; le stéthoscope 
(fig.172) en facilite ia recherche. Le D'Ronth prétend les percevoir dès 
les premières semaines de la grossesse, à Valde de son instrument le 
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vaginoscope, qu'il appli<iue immédiatement sur le col de l'utérus. 
Les pulsations cardiaques du foetus se reproduisent, en moyenne, 
1 40 fois par minute, tandis que le pouls de la mère 
ne bat que 72 fois dans le même temps. On les a 
comparés au tic-tac d'une pendule qui ne serait pas 
d'aplomb ou à celui d'une montre enveloppée de 
linge. Le siège de ces bruits varie avec la position 
du fœtus : dans la présentation ordinaire du som- 
metjon entend leur sununum d'intensité au-de3sou s 
deTombilic et à gauche; dans le cas de présen- 
tation du siège, leur maximum se localise au- 
dessus de l'ombilic. 

Si la grossesse est gémellaire, il va sans dire que 
Ton percevra autant de bruits cardiaques qu'il exis- 
tera de fœtus; mais cette recherche n'est pas tou- 
' jours facile. 

Bien que la constatation des bruits du cœur soit 
Fi(. m. - sMtiiinwipe. im signe cerLaîn que la femme est enceinte, leur 
absence ne permet pas de nier la grossesse, ni même la vie de l'enfant. 
Pour nous résumer, il n'y a donc que deux signes de certitude 
absolue de la grossesse : les bruits du cœur fœtal et les mouvements 
actifs de l'enfant perçus par l'accoucheur, et ces signes ne peuvent être 
nettement distingués que vers le milieu de la grossesse. En général, 
ces signes sont faciles à constater, mais, dans quelques cas, la difficulté 
du diagnostic de la grossesse est t«lle, qu'elle a fait commettre de graves 
erreurs aux praticiens les plus expérimentés. * i'ai vu, dit le professeur 
Pajot, une grossesse de quatre mois prise pour un abcès et ouverte 
avec le bistouri introduit dans le vagin par un de mes anciens maîtres, 
des plus instruits et des plus vénérés. Tout le monde sait l'histoire 
d'un utérus gravide de huit mois ponctionné dans un grand hôpital. ■ 
avaiÈME DE E.A oRossEssB. — Certains préceptes hygiéniques 
doivent être observés par la femme enceinte pour prévenir l'avortement, 
ménager sa santé et améliorer la constitution de l'enfant. « Dans la 
nature, a dit Hippocrate, l'enfant s'identifie tellement avec la vie de sa 
mère que la santé de l'une fait la santé de l'autre. * 



' Le régime alimentaire mérite une 
attention toute spéciale, parce qu'il exerce sur le produit de la con- 
ception une action des plus manifestes. Ainsi, dans les cas de rétrécis- 
sement du bassin, on parvient à diminuer le volume de l'enfaut et par 
suite à rendre son passage plus facile au moment de l'accouchement. 
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ea WBnett*at h mère, dnnnt toate b grossesse, à nne diète trè^sévère. 
Hoffiauum a signalé ane épidémie d'aTorlerments pendant le siège de 
Leyde, et Ncegelé a fkit la même observation tors de la foisine de 1816. 
L'Égltae, connaissant les fôeheux ^ets de l'abstinence sar la grossesse, 
dispense, eomme les malades» la femme enceinte du jeûne. 

Rien ne doit être changé dans le régime de la femme ffltcante. 
Sentes les sabstances indigestes on naisibles et les mets pour Icsttuels 
eDe éproure de la répi^anoe derront être éloignés. H faat, d'après 
le conseil d'Hippocrate, laisser les femmes prendre ce qu'il leur con- 
vient, quod sapit, ntUrit (ce qui plaît, nourrit). 
' Une grande sobriété est de rigueur, surtout au début de la grossesse, 
contrairement à la croyance qu'une femme enceinte doit manger pour 
deux. 

Atn. — L'air pur, le pabulum vitœ (l'aliment de la vie) comme 
l'appelaient les anciens, est indispensable h tout le monde et en par- 
ticulier aux femmes grosses. Elles devront surtout éviter, dans la crainte 
de syncope et même d'avortement, les lieux od l'air est vicié soit par 
nne trop grande agglomération d'individus, comme les bals et les 
théâtres (1) ; soit par des émanations délétères, telles que les gaz qui se 
dégagent dn charbon incandescent. Hauriceau cite le cas d'une blan- 
flbisseuse qui fit un avortement parce qu'elle avait conservé dans sa 
chambre un réchaud allumé. Les professions qui exposent aux pous- 
sières des composés de plomb ou aux vapeurs du sulfure de carbone 
devront être abandonna, 

La respiration d'un air pur n'est pas moins utile à Tenfant ; aussi ta 
suspension momentanée de cette importante fonction proToque-t-elle, 
chez le foetus, des mouvements désordonnés qui sont l'indice d'un 
certain malaise. Cest même un moyen proposé par lacquemier pour 
solliciter les mouvements fœtaux qui tardent à se produire. • Les plus 
beaux enfants naissent au sein des campagnes, dit Hunaret, par la 
même raison que les arbres en plein vent produisent des fruits moins 
hâtifs, mais plus gros, plus colorés que ceux qui languissent sous les 
vitres d'une serre énervante. > De toutes les fleurs, a écrit d'autre part 
Hicbelet, la fleta hmuaiue est celle qui a le plus besoin de soleiL 

BXBikcicB. — L'exercice, surtout au grand air, est trèe-ntile 
h la femme enceinte. Gelle-d devra éviter avec soin tout choc on 
mouvement violent qui communique au corps un ébranlement trop 
considérable, tels que l'équitation, la danse, la course, les promenades 

(I) L'hotame, t dit I.-I. Bonssean, est, de tout les anlmsax, le moins propre 

. ._ ^.. ,. 2s enUssés comme des moulons périraient i — 

e rbontme est mortelle % ses semblables, 
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(Uns une voitare mal suspendue ou sur <tes ronlea iség^M. n ne 
Ëmdnit donc pas iniiter Jeanne d'Albret qui, vers la fin de son neu- 
Tième auAs, en^ivU un voyage de quinze jours, pour venir de Com- 
piègne à Pau aceoneber de Henri IV. De même, la reine de Polc^e, 
vers la fin de sa grossesse, accompagnait dans tes camps, son mari, le 
ni SotMeski. 

Rien n'est, en effet, plus fatal que le préjugé qui recommande aax 
femmes, dans les derniers mois de leur grossesse, un surcrott d'exercice 
pour fodliter leurs couches ; Liebaut allait même jusqu'à conseiller un 
voyage en coche ou une promenade sur un cheval de trot. Il est vrai 
que la grossesse peut suivre son cours régulier malgré les secousses les 
plus violentes. Ainsi, Gazeauz cite une fenune qui se jeta d'un troisième 
étage et accoucha à t«rme d'un enfant vivant. On connaît le procès de 
madame Lemoine qui, pour faire avorter sa fille, enceinte de son 
cocher, Jean Fétis, lui fit faire des chutes assez élevées sans y parvenir 
ot brûla l'enfant venu à terme. Un médecin de nos amis a accouché 
une jeune Bile, qui avait réussi à tromper sur sa grossesse ses parents 
et l'un des homœopathes les plus achalandés de Paris. Celui-ci avait 
alors attribué la suppression des règles, le développement du ventre et 
des mamelles à la chloro-anémie et conseillé pour tout traitement 
l'équitation. La jeune fille fit un véritable abus de cet exercice dans 
fespoir de se faire avorter ; mais, contrairement à ses vœux et malgré 
les secousses de l'équitation, la grossesse arriva à terme. 

Chez certaines femmes , au contraire , la plus faible commotion 
morale ou physique est souvent une cause d'avortement ; aussi ne doit- 
on &ire subir à une femme grosse aucune opération, fiit-ee même 
l'extraction d'une dmt, k moins d'urgence extrême. Baudelocque nous 
apprend, dans l'Art des accouchements, qu'après l'explosion de la 
poudrière de Grenelle, il fut appelé auprès de soixante-deux femmes 
en péril et un état d'avorter. 

On est qudquefois obligé de eondamuOT à un repos absolu la femme 
enceinte qui a déjà fait une fausse couche. Hais, à part ce cas excep- 
tkmnel, une vie trc^ sédentaire n'est pas moins préjudiciable, pendant 
la grossesse, que l'exercice prolongé jusqu'à la fatigue. C'est à ceitu 
dcmitee influence et noù à oelle de l'air trop vif, comme le veut 
Saucerotle, qu'il faut attribuer la fréquence de l'avortement ches les 
fiemmes du sommet des Vosges. 

n est encore fort noiaible pour la femme enceinte de se mettre à 
genoux, car, dans cette position, l'œuf subit une compres^on latérale, 
plus ou moins énei^ique, résultant de la tension exagérée des muscler 
p808»-i]iaques (flg. 60), 
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. — Les TétomenU ne doivent pas entraver le libre 
développement du ventre et des mamelles. Cest dire que les femmes 
enceinles laisseront de c6t{ les robes fourreaux et les coisages cui- 
rasses, ^ en &veur à notre époque. « Elles fermeront l'oreille, dit Pru- 
dhon, aux réclamations tyraimiques de cette mijaurée qu'on appelle 
la Mode. ■ Une jeune fille, cit^ par Baudelocque, eut une hémorrhagie 
utérine foudroyante en se serrant la taille outre mesure pour dissi- 
muler sa grossesse. Un corset trop étroit refoule, en effet, le foie sur 
les intestins et s'oppose à l'ampliation de la matrice ; il a en outre 
l'inconvénient de comprimer les mamelons, ce qui peut être, plus tard, 
nn obstacle à l'allaitement. De plus, en serrant fortement la taille, le 
corset refoule l'estomac et gêne la digestion. Sœmmering a vu on 
estomac partagé en deux loges par l'usage abusif de cet objet de toilette. 
Les andens observaient mieux que nous, sur ce point, les lois de l'hy- 
giène ; ainsi, le mot enceinte, qui signifie en latin sans ceinture, vient 
de l'habitude qu'avaient tes Romaines de quitter, dès le début de leur 
grossesse, le fascia mamUlaris, sorte de bandelette en laine dont elles 
se serrùent la taille au-dessous des seins, comme du temps du Direc- 
toire. Lycnrgue obligeait aussi les femmes enceintes à porter des vête- 
ments larges. C'est le conseil que donne Sacombe : 

Je Tondrais qu'une femme enceinte eût de tout temps 
Des vêtements légers, atitoar da corps flottants. 
Tels que cbei tes Uébrenx en portaient les Lévites. 

Elle pourrait encore suivre l'exemple de madame de Hontespan qui, 
pour dissimuler ses grossesses, adopta ces robes drapées sur les 
hanches d'oii est venue plus tard l'idée des paniers. 

Sans aller aussi loin que Joseph II d'Autriche qui proscrivit l'usage 
du corset dans ses états, nous ne voyons aucun inconvénient à ce que 
la femme enceinte porte un demi-corset peu serré ou des bretelles qui 
soulageront les hanches et feront supporter aux épaules le poids des 
jupes. Comme la proéminence de ces dernières expose les parties 
inférieures du corps à l'impression du froid, on remédiera à cet 
inconvénient avec un caleçon de toile ou de laine, suivant la saison. 

Vers la fin de la grossesse, on pourra soutenir le ventre au moyen 
d'une ceittiure abdominale élastique. 

Enfin, on devra rejeter l'usage de jarretières trop serrées qui gênent 
la circulation de retour, ainsi que celui des chaussures à hauts talons 
qui exposent aux faux pas et, par suite, à des ébranlements plus ou 
moins considérables de l'œuf. Déjà Hauriceau critiquait, de son temps, 
l'emploi des talons élevés : * les femmes grosses, disait-U, doiv^t 
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porter des talons bas et lai^ d'auietle. ■ C'est à propos de cette 
mode dangereuse que I'od fit le quatrain saivant : 

Nos migooniies sont Bi trës-haates, 
Qne pour sembler grandes el belles, 
Elles porteat pantoailes hantes 
A vingt et qiïuie semelles. 

BAiNB. — Les bains de propreté peuvent être pris sans inconvé- 
nient pendant la gross^se, pourvu toutefois qu'Us ne soient ni 
trop froids, ni trop chauds (33* environ), ni trop prolongés (vingt 
minutes de durée). Cependant il sera plus prudent de s'en abstenir 
durant les deui ou trois premiers mois, surtout si la fbmme est 
sujette ans avortemenU. 

Les bains de mer sont aossî très-favorables, à condition de ne pas se 
livrer aux exercices de la natation. L'hydrothérapie ne présente pas 
non plus d'inconvénients. Hais les injections vaginales, les bains de 
siège et les pédiluves chauds doivent être proscrits. Et pourtant, 
combien de jeunes filles coupables, dans l'espoir de cacher leur feute, 
ont eu recours à ce dernier moyen, mais sans succès. 

Quant aux lavements, on peut en &ire un usage journalier. Ils 
sont même très-avantageux dans la grossesse, si l'on en croit l'auteur 
de la Luciniade : 

i.ss lavemenU sont sains, je consens qu'on les donne 

A toute femme enceinte, Albinns les ordonne 

Contre ces Gis d'Ëole, abbon-és en tout temps. 

Et d'an impnr sëjonr importuns habitans, 

Qn'à grands conps de piston^ il faut chasser sans cesse, 

'Comme ennemis jurés de l'état de grossesse. 

RAPPonTB BBxvBLa. — Les secousses qu'un coH trop impé- 
tueux ou trop répété communique à l'utérus, chargé du produit de la 
conception, -déterminent souvent l'avortement. Telle est la cause la 
plus fi-équente des fausses couches chez les nouvelles mariées et les 
filles publlcjnes. 

Chez les animaux, la femelle fuit instinctivement les approches du 
mâle pendant toute la durée de la gestation. ■ Les bestes sus leurs 
ventre , dit Rabelais , n'endurent jamais le masle masculant. > 
Hais il n'en est pas de même dans l'espèce humaine. • Une femme, 
écrit Joubert, est toujours de bon appointement, et se trouve en tout 
temps, preste de bien foire, voire fust-elle grosse jusques à la gorge. > 
Ainsi lorsqu'on demandait à Julie, fille d'Auguste, pourquoi ses 
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Bibulf Nneablateot ï Affrippa,. milgri 1m «Ainhr—iiii kt&dëUI^ 
qu'elle lui faisait, elle répondait fu'eUe n'oAnstfoif itpeuia§er datu 
sa barque que quand elle était pleine. 

Quoi qu'en dise Dionis, qui eut vingt enbnts et se vantait de 
D'avoir pas négligé un Boni instant Ha devoir! conjugaux, il ne faudra 
se livrer au coït, pendant la grossesse, qu'avec la plus grande mode- ' 
ration ; le poète l'a dit ; 

Époous, je voni doii m conieil talntaira, 
Quand vous inm conçu n'allez pa»% Cyihère. 
Fonr conserver le fmit de voi chutes pUisin, 
Réprimei désormais vos smouretix désirs; 
Aq fen qai vit en vous «n ntre hn pent naire, 
Et ce qa'amonr a fait, amonr peut le dAniùv. 
Ia oaoelU à Veau, aar les Bots amoarenx. 
Peut •oavmt renconirar dei ^eili daagersox. 

Les Pères de l'Église recommandaioit la continence au début et à la On 
de la grossesse. Et ils avaient raison, < car, dit Galien, le fruit se 
détache d'autant plus fodlement qu'il est plus tendre et plus mur. ■ 
liais les rapports sexuels sont principalement dangfiieux pendant les 
deux ou trois premiers mois de la grossesse. * C'est, d'après la com- 
paraison de ftaulin,remuer la (erre quand elle est ensemencée et que 
le blé commence à germer. > 

La continence, p«idant toute la durée de la grosusse, est de rigueur 
chez la femme qui est exposée aux fausses coudies. 

' i*nËPARATtoM DEB «EiiHB. — Si Ics femmes qui veulent nourrir 
ont un mamelon trop petit ou trop enfoncé, il sera utile de le façonner 




Pif. 173. — Tirft-miiiialon bq uonIclwiiB Fl|. 1T4< — f\ft à* *> 



dans le dernier mois de la grossesse par des succions joumaliëreà, à 
l'aide de divers appareils (Gg. 173, I7i) destinés à cet usage. Dans tous 
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les cas, on ftrt dM kfHùOi McpientM nir )éa mnaetoi» crée du vIq 
pur on de l'eau-de-vie. aflo de préTeoir les gerçures produites par l'aW 
laitenwnt. 



DE lA 6H0SSE33I ANOIlHALe. 

Il peut airiTer qu'exceptionnellemeiit, Tœof fécondé se dérdoppe en 
dehors de la ibatrice et donne tien à. une grossesse anormale on extra- 
utérine, n s'arrête alors dans la4roinpe (flg. 98), ou tombe au fond de 
l'abdomen. Dans le premier cas, la grossetse est dite tubaîre et dans 
l'autre, aidominale. 

Si la {rossasse est tubaira, l'œuf ne se dérdoppe généralement pas 
au delà du troisième mois : k cette époque, ses enveloppes se rompent 
spontanément et provoquent une péritonite mortelle. 

Le pronostic de la grossesse extra-utérine abdominale est bien moins 
grave. Ordinairement, elle atteint le terme normal, puis à ce moment 
un véritable travail s'établit durant trois ou quatre jours et se reproduit 
fc plusieurs reprises. Le fœtus cesse alors de vivre, il se momiSe, s'en- 
kyste et peut séjourner dans la cavité abdominale, vingt, trente ans et 
plus, sans déterminer d'accidents. Quelquefois, la menstruation persiste 
et il n'est pas rare de voir survenir une nouvelle grossesse qvd se ter- 
mine normalement ; mus, le plus souvent, les règles cessent, l'écoule- 
ment du lait s'établit en permanence, et tous les neuf mois la femme 
éprouve, pendant quelques jours, un véritable travail d'enfantement 
qui n'aboutit qu'à de stériles douleurs. Nicolas Blegny a publié en 4679 
un opuscvile Intitulé ; Histoire ariatomique i'un enfant qm a demetiré 
vingt-cinq ans dans (e ventre de sa mère, avec des réflexions qui en 
ea^Uquent tous les phénomènes. Nous avons relevé également au Père- 
liûbaise l'épitaphe suivante : 
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U MkT FVT ACCÉLteiB PU DI LOHSDES SOUPrlAHCU 

QO'bLLI supporta ATIC COttUGB. 

BA DOUCBDR ET 9A BONTÂ l'avAIEHT BEHDO CBABE 

A T0D3 US HAI.BBI1KBCX. 

SLLB A POBI& DANS SO» SEIN 

ON ENFANT ItODZI MOIS VIVAHT ET SEPT ANS MOBT, 

AINSI QDB l'ont constaté, APBËS son DÉCÈS, 

LES DOCIECBS DDBOIS ET BÉUVIEB, 

SES lIÉDECins, QUI ONT HBTIHÉ qCT EHFAM 

BIEN CONFOBKÉ n PABFAITEHENT CONBEftVâ. 

REPOSE EN PAU, OMBBB CBÉRIE, 

LES LiBHES DE TON ËPOUI ET CELLES DE TA FAVILLB 

COULKEONT SUR TA TOKBE IDSOU'au UOHENT 

ou ILS VIENDRONT TE BEJOINDBE. 

D'autres fois, le produit de la conception détermine la formation 
d'un abcès qui se vide, soit à travers la paroi abdominale, soit par le 
gros intestin ou encore par le vagin. Le fœtus momifié entre alors en 
contact avec l'air, il se putréfie et est éliminé par lambeaux. 

Vers le neuvième mois, quand l'enfant est encore vivant, on peut . 
tenter l'extraction par la gaslrotomie (de yarnip, abdomen et «1*1^, 
section), c'est-à-dire en ouvrant le ventre de la mère; mais, s'il ne donne 
aucun signe de vie, le mieux est d'abandonner l'expulsion à la nature. 

Les causes de la grossesse extra-utérine comprennent toutes celles 
qui s'opposent à la migration de l'œuf vers la cavité utérine, comme 
l'oblitération des trompes et la déviation de leur pavillon, qui empècbe 
cet appendice de s'étaler sur l'ovaire au moment de la déhiscence de 
la vésicule de de Graaf. 

Le pavillon peut être dévié, soit par anomalie congénitale, soit par 
des adhérences qu'il contracte avec les parties voisines, soit encore 
sous l'influence d'un état spasmodique particulier et d'une forte émo- 
tion. C'est ainsi que s'expliquent les grossesses anormales qui suivent 
an coït opéré au milieu d'une violente fi-ayeur : Bellivier cite l'exemple 
d'une grossesse extra-utérine chez une femme qui fut eSrayée pendant 
l'acte vénérien par une pierre lancée dans sa chambre. Baudelocque 
parle d'un autre cas semblable chez une femme qui avait été surprise 
par son mari avec son amant. 
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ARTICLE Ul 

BKS FAUSSES GROSSESSES. 



De nombrenses maladies peurent être confondues avec la grossesse. 
Telles sont : la rétention des règles par suite de Timperforation du col 
utérin ou de l'hymen, les polypes et les tumeurs fibreuses de la matrice 
(fig. 96), les kystes de l'ovaire (fig, 101), l'hypertrophie de l'utérus, les 
mAles qui résultent de l'altération du germe, la tympanile abdominale 
sous l'influence de la chbrose ou de l'hystérie, enfin la physométrie (de 
fOoa, Tent et^'^pa, matrice) ou distension de l'utérus par des gaz pro- 
venant le plus souvent de la décomposition de queligues caillots mens- 
truels : ■ D y a des femmes, dit Mauriceau, qui rendent des vents de la 
matrice avec aussi grand bruit que si c'était de l'anus, ce qui toutefois 
ne leur cause aucune antre incommodité que l'indécence de ce bruii 
extraordinaire. ■ 

Dans la plupart de ces maladies, les femmes se croient souvent 
enceintes ; elles prennent, comme nous l'avons déjà dit, les contrac- 
tions spasmodiques des intestins ou des muscles abdominaux pour les 
mouvements du foetus. 

Ces grossesses imaginaires, qui s'observent aussi chez les animaux, 
se terminent quelquefois par un faux travail très-pénible. Tardieu a 
publié l'observation d'une femme qui, à la suite d'une erreur sem- 
blable, prenait les borborygmes de l'intestin pour les vagissements 
de son enfant ; tous les neuf mois, il lui semblait ressentir les douleurs 
de l'enfantement. Rassel dte une femme chez qui les principaux 
symptAmes de la grossesse (suppression des règles, développement du 
ventre, seins gorgés de lait, mouvements du fœtus) disparaissaient, 
en produisant une perte, tous les neuf mois, pendant vingt ans. On sait 
que la reine Marie d'Angleterre eut aussi une grossesse illusoire et qu'elle 
, croyait percevoir les mouvements du fœtus. 

Enfin, la grossesse a été simulée à l'aide d'un ventre postiche, soH 
par des mendiantes pour inspirer plus de compassion, soit sous l'in- 
âuence de l'aliénation mentale, soit par l'instinct du mensonge t qui, 
d'après Tardieu, est im>pre à tant d'individus du sexe féminin » . Dans 
ces supercheries, les mouvements foetaux sont imités par les contrac- 
tions volontaires des muscles abdominaux. C'est en contractant ces 
muscles que ■ cette grosse garce de Normandie», dont parle A. Paré, 
faisait sentir aux dames et damoiselles, ii qui elle demandait l'aumône. 



Digitizcdby Google 



le ■ UBW —t Ai nrtMnl qt^^ele Sngnitt f «rcir dm le ventre 
« qtnlinBgeoitattemMBtoilîoaretnBtl*. 

Des bnuDM vost qsdqnefoii joi^l feindre le tnnO de Fei^iite- 
WÊfoA. Aioâ Tdpeao i poUié TobiamlioD d'âne fille qui perrint, es ee 
bonmnt le v^ia de rtiiit, à aaidtf mm necone hement complet, 
apite s'Ctn dite enceinte paduit pfte de trais «BsJbnbnâse Paré dte, 
ooraioe exempts dinasian diaboliqn^ trae jeone fiUe qn « paUioit 
putontqnele £aUe noe naît TsToit cngromie • ; eDeflyt,flB cfist,les 
dooleiin de renhnteatent, pendant lesqodles il aovtil • dn occp* dV 
edle fiBe, des dont de ter, des petit* iKoncons de bois, de nttt, des 
M, pienes et dwreox, desestoopes et plniianri anties An— s fcntm- 
tiqaea et eslruges >. 

Ge genre de s n per cb erie n^Aait pu mu am mi des andans pBrtqae, 
dans le Tnadaitmt, Flaiile mat en sofene la eoortmne nmnésia qui 
A pour s'attadHT le gnecrior Stfitopfcane, 
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CHAPITRE V 

DK l'ACCODCHIHEMT. 



L'expul^on du fœtus et de ses annexes au terme de la grossesse 
constitue la parturition (de parturire, enfanter) ou Vaecouckemeat 
(de accubare, se mettre au Ut). 

>0a dit que l'accouclienient est nonnal, quand il s'effectue qwntané- 
meut, et ticieux, s'il est accompagné d'acddents qui compromettent 
la vie de la mère on celle de l'enfant. 

Hais il peut arriver qu'accidentellement Vœat soit expulsé avant sa 
maturité complète. Si l'expulsion a lieu dans les six premia^ moia 
de la grossesse, c'est un avortemeta (de aboriri, naître avant le temps) 
et le produit de la conception n'est pas viable ; si elle s'effectue dam 
les trois derniers mois, on dit que l'accouchemânt est prématuré. 



ARTICLE I 

DK L'AVORTHreNT. 



- Les symptAmes pTéenrseim de 
Favortement sont : le gonflement des seins avec éooolfflnait du tait ; 
une lassitude dans tous les membres et principalement dans le haut dea 
cuisses ; une sensation de pesanteur au bas-ventre accompagnée de 
fréquentes envies d'uriner ; une hémorrhagie utérine plus ou mmns 
abondante ; enfin, des douleurs intenses qui persistent jusqu'à la sortie 
du produit de la conception. 

Etans les pruniers mois de la grossesse, l'expulnon de Toeuf et celle 
de ses annexes se font en bloc. Souvent, on les retrouve dans le« lingee 
an milien des caillots de sang ; souvent aussi, ils paient inaperçus en 
raison de leur faible volume et, dans ce cas, les phénomènes observés 
sont attribués à une simple « perte > ; cette méprise est même très- 
fréquente. 

A partir du troiaëme mois, la fausse couche se fait ordinuranent en 
deux temps : d'abord l'élimination du fœtus, puis odie du p 
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est tonjonrs plus laborieuse que la première : t La femme qid avorie, 
a dit avec raison madame BoiTÏD, n'accouche que d'un placenta. • l^ 
contraire est la rè^e dans raccoacbement. 
I cAvass DB i.>AvonTEHEiirT. — L'avortement est spontané ou 
provoqué. Les causes de l'avortement spontané proviennent du père, de 
lamèreou du produit de la conception. Du côté du père, nous trouvons 
la syphilis et l'alcoolisme; du côté de ta mère, les maladies fébriles, le 
choléra, la syphilis, les affections utérines, les chutes ou coups sur 
l'abdomen, l'anémie, les commotions morales et physiques, les abus du 
coït et une sorte de prédisposition individuelle: ainsi, Schultz a 
rapporté le cas d'une dame qui avorta vingt-deux fois en trois mois. 
Enfin, parmi les causes tenant à l'œuf, nous signalerons l'apoplexie du 
placenta, la. dégénérescence de cet organe, l'hydropisie de l'amnios, la 
mort du fœtus résultant de violences directes, de malformations in- 
compatibles avec la vie ou encore d'une maladie communiquée par la 
mère telle que la syphilis et la variole. 

La mort du fœtus n'enlrajne pas nécessairement l'avortement 
immédiat ei, contrairement à un préjugé fort répandu, le produit de 
la conception qui a cessé de vivre peut séjourner indéfiniment dans le 
ventre de la mère sans y déterminer d'accident, ainsi que le prouvent 
les exemples de grossesses extra-ulérines rapportés plus haut. I) y a 
quelques années, en Angleterre, on retirait du ventre d'une femme, 
morte à un âge avancé, un fœtus de quarante-sept ans parfaitement 
conservé. 

L'avortement peut être provoqué par un médecin, soit pour sous- 
traire la femme à un danger imminent, dans les cas de vomissements 
incoercibles ou d'hémorrhagies rebelles; soit pour l'empêcher de 
courir les risques de l'opération césarienne, au terme de la grossesse, 
par suite d'un rétrécissement excessif du bassin. Il se pratique, comme 
l'accouchement prématuré artificiel, par des procédés que nous décrirons 
plus loin. 

La Sacrée Hnitencerie du Saint-Siège n'admet dans aucun cas 
l'avortement provoqué ; elle tolère l'accouchement prématuré artificid, 
mais seulement en faveur d'un enfant viable. 

Assez souvent, l'avortement est provoqué dans un bot criminel et 
tombe sous l'application de l'article 317 du Gode pénal ainsi conçu: 
t Quiconque, par aliments, breuvages, médicaments, violences, ou par 
tout autre moyen, aura procuré t'avorlement d'une femme enceinte, 
soit qu'elle y ait consenti ou non, sera puni de la réclusion. — La . 
même peine sera prononcée contre la femme qui se sera procuré 
l'avortement à elle-même ou qui aura consenti à faire usage dee moyens 
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à elle indiqués ou administrés à cet effet, à ravortement s'en est saivi. 
— Les médedns, cbini^iens et autres officiers de sant^, ainsi que les 
pharnud^Qs qui auront indiqué ou administré ces moyeusi seront con- 
damnés à la peioe des travaux forcés à temps, dans le cas où l'avor- 
temcBt aurait eo lieu. • 

Autrefois FaTortenient n'entraînait aucune pénalité. Aristote, dans 
sa PoUtique, le considère même comme permis. H parait d'ailleurs que 
les dames romaines avaient l'habitude de sa faire avorter aûn, dit 
Montesquieu, que leur grossesse ne les rendit pas désagréables à leurs 
maris. C'est ce que prétend Ovide dans le poème intitulé Nttx, le noyer : 

Nonc Qlernu) vitiat, qn» thU fonnosa videri : 
Raraqae in hoc avo est, qn» velit esse parens (1). 

luvénal fait allusion à cette odieuse coutume dans les vers suivants 
traduits par H. Constant Dubos : 

Quand da set flancs brisés par tant d'avortements, 
Jalia rejetait les fruits de ks débaDches, 
Images de son oncle, efl'royables ëbaaches. 

De nos jours, l'avortement est pratiqué publiquement en Amérique et 
en Angleterre, par des médecins attachés à des maisons spéciales. En 
France, la pratique de l'avortement pour être clandestine n'en est pas 
nUHUS fréquente. D'après le professeur Pajot, les avorteraents seraient 
même plus nombreux que les accouchements; mais il est difficile 
d'établir une statistique certaine, attendu que les coupables sont inté- 
ressés à se taire. On ne connaît guère que les avortements ayant donné 
lien à des dénonciations ou à des accidents plus ou moins graves ; or, 
ils ne fournissent, par an, que vingt k vingt-cinq condamnations. 

C'est habituellement du troisième au siiîème mois que se font les 
avortements criminels. < Nous en connaissons, dit Tardieu, les pré- 
liminaires. D'abord la femme doute encore de sa grossesse ; puis elle 
espère, à l'aide de violents exercices ou de marches forcées, déterminer 
un avortement clandestin ; puis des signes certains se manifestent : 
elle va trouver la sage-femme ou l'homme de l'art, indigne de ce titre, 
qui doit la ■ débarrasser > . Quelquefois son parti est pris, et un marché 
est conclu : elle sait, ou à peu près, ce qui doit se passer. Hais le plus 
souvent on ne s'explique qu'en termes vagues : on lui promet de 
( décrocher > ou de t faire couler > son enfant. S'étant déjà plusieurs 

(I) AujODrd'bni elle s'abîme l'aténis la femme qui veut rester belle, et elle est 
bien rare dans notre slède celte qui vent être mère. 
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Ibis soumise au toactav, elle peut croire qu'il ne s'agit encore que de 
la ■ toucher *, lorsque le doigt, introduit dans ses parties seiuelles, y 
dirige Tinstrunient et accomplit le cHme. Souvent, en effet, l'opération 
est réduite & cette extrême simplicité: la femme reste debout comme 
dans une esploration ordinaire, et elle peut être de bonne foi qnand 
elle soutient que la sage-femme s'est bornée à introduire son doigt dans 
la matrice, et que cette introduction n'a différé des précédentes que par 
les suites. De là aussi la question posée quelquefois k l'expert : Vavor- 
tement peut~il être pratiqué avec la main seule ? La réponse à cette 
question est que, dans les conditions ordinaires, le doigt ne peut être 
introduit dans la matrice et atteindre l'œuf; mais qu'il peut arriver 
cependant que, l'utérus étant fortement abaissé et son col étant mou 
et entr'ouvert, le doigt atteigne les membranes, les décolle ou les 
décliire, et suffise ainsi à provoquer l'avortemwt : ce serait toutefois 
un cas exceptionnel. Le plus ordinairement l'opération exige un in- 
strument ; mais qu'on ne croie pas que ceux qui pratiquent rarortémeot 
emploient des instruments spéciaux, tels que des stylets, des sondes à 
dard : de semblables instruments trouvés en leur possession seraient trop 
compromettants; ils se servent au contraire des instruments les plus 
simples, d'une aiguille à tricoter de bois ou de fer, d'une plume à 
écrire, d'une petite baguette; une sage-femme se servait de la tringle 
d'un rideau qu'elle se hâtait ensuite de remettre en place. Quel- 
quefois cependant le procédé est plus chirurgical : le spéculum a éclairé 
la voie et frayé le passage à un stylet ou h une sonde ; ou bien on a en 
la précaution de faire une injection dans l'utérus ou de dilater le col en 
y plaçant une éponge préparée. Mais alors on a affaire à des individus 
plus éclairés, qui ne manqueraient pas de donner à leurs manœuvres 
quelques faux prétextes et de fournir des explications empruntées aux 
préceptes de l'art. » 

I Les substances emménagogms qui passent pour provoquer les règles, 
comme l'armoise, l'absinthe, le safran, l'ergot de seigle, la sabine et la 
rue, sont souvent employées pour provoquer l'avortement. Mais leur 
réputation a été surfaite, car ces plantes n'ont jamais produit l'effet 
attendu, à moins d'être absorbées à dose toxique et, dans ce cas, elles 

' agissent à la façon des poisons. « Encore, dit Gubler, des doses con- 
sidérables et longtemps répétées sont-elles parfois demeurées sans 
résultats,' Fodéré parle d'une femme qui, pour se faire avorter, prit 
chaque matin, pendant vingt jours, une centaine de gouttes d'huile 
volatile de sabine, et accoucha à terme d'un enfant vivant. > Marion 
de l'Orme, d'après un de ses biographes, mourut à trente-neuf ans après 
avoir pris une trop forte dose d'antimoine pour se faire avorter.- 
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ARTICLE n 

DE L'aCCODCHEIIENT PRâMATHI^. 

•laiVB* ttr CAtJBE* DE L'ACCOUCHBinBIVT ItRÊMATVltË. 

— L'accouchement prématuré se distingue de ravortemeot par plu-i 
sieurs caractères : d'abord, il s'effectue dans les, trois derniers mois de 
la grossesse et le fœtus naît viable ; ensuite, rexpuIsi(Hi du fœtus est 
plus laborieuse que celle du placenta et l'hémorrliagie, tout en ëtant 
relalivement moins abondante, termine le travail au lieu de le pré- 
céder. Quant aux autres symptômes, ils ne diffèrent pas sensiblement 
de ceux de l'accouchement normal. 

L'acconcbement prématuré peut, comme l'arortement, ètra spon- 
tané on provoqué. A part la distension exagérée de l'utérus, qui déle^ 
mine pi^matorément la rupture des membranes et explique pourquoi 
les grossesses gémellaires arrivent rarement à terme, toutes les autre^ 




Fif. I7S. - 

causes de l'accouchement prématmé, qu'il soit accidente ou volon- 
taire, «ont celles de l'avortement. 

MOTBIVS DE PROVOOKTER I.'ACCOtlC^BMRIVT. -•- LSS pTO- 

cédés Iw plus usités par les hommes de l'art pour provoquer les con- 
tractions utérines de l'aocou- 
j f~\ chement sont: 

10 La ponction de l'œuf avec 
un trocart courbe (fig. i75) ; 

2° Le tamponnement du va- 
gin à l'aide de bourdonnets de 
charpie qui excitent le col et, 
«,. (W. - Cte. J'^ng. M-^fc- '^ P*' """*' •**"* contracter le corps 
de l'utérus ; 
' 3* Les doadiea d'eau chaude dirigées sur le museau de tanche et 
{HTttiqnéea avec on irrigateur Ëguisier, de grande dimension ; 
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4* La dilatation mécanique da ool obtenue par l'introduction dans 
sa cavité d'im cAne d'épongé préparée (Gg. 176) qui, bous l'influence de 
l'humidité ambiante, augmente considérablement de volume ; 

KO Le décollement de la partie inférieure de l'œuf au moyen d'une 
sonde élastique, ou mieux & l'aide du diiataleur utérin de Tamier 
(fig. 177). Cet tq>pareil se compose d'un tube en caoutchouc fermé 
i l'une de ses eitrémités, que l'on dirige avec un conducteur dans la 




Plt. 177. Pif. 178. Fi(. 179. Fij. 180. 

UtoUtcnt intra-DljriD daTunin* 
A. CtndaeUnr. — B. Tube en eaoDtchanc. — C. Dnnilla à robinel itiVnit ■ rMMDJr li 
(■iiula d'ans Hringnt ï iDJKlioiii. — A. A. Reiiorti inruit k •.rrttar Ig Gl /. ^— B. Eitr^iailé 
.4ililabl« 'dn tuba «> cwDlchanc — f. Fil deitins k Hier l« lobt inr l< cpndiicteDr. 

cavité utérine. En injectant de l'eau tiède par l*e\trémilé libre de te 
tube-, la partie engagée dans le col se dilate (fig. 180) et décolle peu à 
peu les mefnbnuies du segment inférieur de l'œuf. 



ARTICLE III 

DB l'accouchement NORMAL. 



~ ApoQfjB OB a.*AccoKJCHEaiEirr. — L'expulsion du fœtus s'e: 
taotue ordinairement vers la fin du neuvième mois ; mais elle peut, sa: 
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Tant certaines droonstances, s'accomplir avaDt on après c«ltCL époque : 
PaoconchemeDt est dit, dans le premier cas, prématttré et, dans le 
second, tardif. 

Noua saroos que pour ériter toute cause d'erreur, la loi a établi la 
limite des naissances tardives au trois-centième jour ou dixième mois, 
et celle des naissances précoces au cent'Kiua^e-nngtiè'nie jour ou 
sixième mois. 

Voici les termes de l'article 312 da Gode civil, relatif à ce sujet : 
« L'enfant conçu pendant le mariage a pour père le mari. — Néan- 
moins celui-ci pourra désavouer l'enfant, s'il prouve que pendant le 
temps qui a couru depuis le trois-centième jusqu'au cent-quatre- 
vingUème jour avant la naissance de- cet enfant, il était, soit pour, 
cause d'éloignement, soit par l'effet de quelque accident, dan Vimpoe- 
ùbilîté physique de cohabiter avec sa femme. > 

«uamBs DE i.*«ccoucHBMEiirr. — De tout temps on a cherdié 
à expliquer les causes qui sollicitent l'expulsion du fœtus à une 
époque déterminée. Pytbagore a invoqué la puissance des nombres 
impairs sur la destinée humaine ; Hippocrate a fait intervenir la volonté 
du totus qui, pressé par l'insuffisance d'aliments, déchirait lui-même 
ses enveloppes, comme le poulet sa coquille, et sortait de son étroite 
prison en s'arc-boutant avec les pieds sur le fond de la matrice ; Buffon 
pensait qu'au bout de neuf mois, le placenta se séparait de l'utérus & 
la manière d'un fruit, arrivé à maturité, se détachant de l'arbre qui le 
porte. 

Bien d'autres explications ont été données, mais aucune ne nous 
parait justifiée. Les véritables causes déterminantes de l'accouchemeut 
nous échappent encore et il est très-probable que longtemps encore il 
faudra dire avec Avicenne : • Au temps Ûié, l'accouchement se fait par 
la grâce de Dieu. > 

mm »oKJi.Bun« x« L'BMFAnrrBHBiirF.— De toutes les fonctions 
de l'économie, l'accouchement est la seule qui soit donloureuse. Celte 
exception, si l'on en croit Hoïse, serait la conséquence du péché ori- 
ginel : ■ Je multiplierai tes misères et tes conceptions, dit la Genèse, 
tu enfanteras avec douleur et tu seras sous la puissance de l'homme, et 
.il aura domination sur toi. > Cependant, les douleurs de l'accouche- 
ment ne sont pas le propre de l'espèce humaine; les femelles d'animaux' 
y sont aussi sujettes. 

Pour tous les êtres animés, le prélude de ]a. génération, le coït, 
s'accompagne donc de sensations agréables, tandis que son dernier- 
acte, l'accoudiement, s'accompUt au miheu des plus .vives douleurs., 
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Cai k cette cariease parlicalarité que hit allosioii ce passage de 
rÉtour^ de Molière : 

Les deUM aijoard'hiii, qnatqofl mIb qu'on sinploie, 
Soot comme le* mbiits, qne l'on ooncoit en joie, 
Et dont «TBcqM peine (m fiit l'accoochemeat. 
L'ufent duu Dotra bonne entn agréablement ; 
Mail le terme vena qns non deroos le imdre. 
C'est lonqœ les doaleDii eommencent k nom prendre. 

c:At»BB DBB ooix-Buika. — Les douleurs de renfantement soot 
dues anx contractioDS musculaires de Tuli^rDS, et l'on peut s'en 
convaincre facilement par l'application des mains sur le rentre d'une 
remme en traraQ ; on remarque alors que, pendant lo'Jte la durée de 
b douleur, les parois utérines se durcissent et présentent au (oudtier 
une résistance analogue k celU du biceps qui se contracte. Ces dtm- 
leors sont intermittentes comme tes contractions de la matrice qui 
les [ffOToquent et les intervalles sont d'autant plus rapprodiés que 
l'aocouchement louche à sa fin. Ainsi, les premières doul^irs se mc- 
eèdent de quart d'heure ea quart d'heure et les dernières se reprty- 
dnisent d'une minute à l'autre. 

Dwa^B KT niiLwrrfi imm Docjumas. — La dorée de diaqne 
dooleor est, en moyenne, de vingt secondes et son intensité augmente 
avec les progrès dn travaû. Les termes que les accoucheurs ont Itiabî- 
tode de leur appliquer peignent assez bien le caractère de ces souf- 
frances ; ce sont, par ordre de succesaon, d'abord les moackes, puis 
les douleurs préparantes, ensuite tes douleurs expubices et, dans k 
période nltime, les douleurs conqaassantes (de clan, avec et quassare, 
ébranler). Communément, on les désigne soos les notns de maux de 
reâts, coliques, tranchées ou bouffies. Les doolrars qui se font sentir 
dans les lombes sont plus pénibles que cdles de l'abdunen ; on dit 
alors qœ la femme accooche ■ par les reins *. 

En général, les dookurs de l'enfantement sont très-vives (1) et km 
acuité est teDe que, le plus souvent, elles font naitre l'idée de la mort ; 
mais une fois racconchement terminé, les souffrances endurées s'ou- 
blient vite ; de là le dicton populaire : Cest le mal joU, sitôt /fw. on 
en rit. Et il est heureux qu'il eo soit ainsi sans quu les femmes qui 
ont subi une première épreuve se refusnwent k en tenter une seconde : 

(I) La docbesse de la Rocbefoocaold-Llancoiirt, raroate le D' Biëmond, mit 
as moade u «Ont aa nlUeu des ^u atraoet acaffraoces. A« momeal on le 
médedn tai annonça qn'elle iUlt nière d'an laTCoo, elle décria.' Tamt mkmx, r- 
maùu U ■'« ' 
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ce qui n'est pu, on le sait, k cas ordinaire. Ces BOoEfranees, aa dira 
de Jacques Daval, * poorroient eatre pins cruelles trois et quatre fois, 
que les Dames et DamoyseQes ne s'm garderoient ce nonobstant, tant 
elles se trouvent friandes et réjouies du déduit par lequel on y par- 
vient. > 

Les douleurs varient d'intensité suivant les fenunes. Il en est qui 
ne font entendre aucune plainte et < mangent leurs douleurs > ; 
d'autres accouchent pendant le sommeil ou en marchant. Une femme 
originaire du Canada, dtée par Tamior, dit qu'elle a l'habitude 
de semer ses eufents sans s'en apercevoir. Quelques pwsonnes, d'après 
le D''Lory,éprouventen accouchant un certain plaisir. On sait que Henri 
d'Albret fit chanter à sa fille, lorsqu'elle acconcha do < meilleur des 
rois > , le cantique béarnais de Notre-Dame du bout du Pont, afin que 
sou rejeton ne fût mi pleureur, ni rechigné >. Assez fréquemment, les 
femmes n'ëprouveut d'autre sensation qu'un pressant besoin d'aller à 
la garde-robe. Cette méprise est souvent invoquée comme excuse par 
les criminelles qui ont volontairement jeté leur enfant dans les fosses 
d'aisances ; mais l'examen de la léte du nouveau-né indique, par 
l'absence ou la présence d'une bosse sanguine sur la partie engagée la 
première, si l'accoochement a été rapide ou laborieux et, par suite, si 
b mort de l'enfont peut être attoibuée k une erreur de sensation ou à 
un infanticide. 

Dans certains cas, les douleurs sont asseï aign< 
une sorte de folie momentanée qui porte les accouci 
qui les entourent, à dire des mots obscènes (1), 
actes extravagants et même violents. La mète de Cl 
folle à l'une de ses couches, d'oh son nom de J 

D* Jêrg raconte qu'une négresse, saisie de délire _ 

très-laborieux, s'ouvrit le ventre,ett retira son enfant et finit par guérir. 
Cazeaux cite une jeune dame qui se mit k chanter à pleine voix le 
grand air de Luâe. Cependant Stoitz n'admet pas que l'excitation 
nerveuse qui résulte d'un accouchement pénible soit assez vive pour 
déterminer un accès, même passager, de délire on de folie. Tardien est 
du même avis : ■ Sur trois cents cas d'infanticide, dit ce médecin 
légiste, je n'en ai pas vu un seul oh une femme eût été prise d'une 
fureur homicide et transitoire et eût tué son enfant. > Le fait suivant 
observé par Esquirol et rai^wrté par le D' Marcé dans son Traité de 

(I) Nons avons aoeonohé nne femma de bonne ftmllla qai ne cessait de répé- 
Iftr pendant tonte la dnrée ds travail celte bizarre prière: mon bon «uni Atûb-é, 
faiUt qu'U ne mê (atu pai plus de mai pour torUr qull ne m'n a fait pour 
mtnrf 
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ta foUe ie$ femmes enceiates est en cûDtradicUon avee rûpioton des 
deux savants dont nous venons de parler. Uoe tille, écrit oet aateur, 
n'avait point caché sa grossesse et fit faire une layette. lia veille de 
son accouchement, elle se montfa à tout le monde.Elle aooouctaa pen- 
dant la nuit, et le lendemain le corps de l'enfant fut trouvé dans les 
latrines, mulQé de coups de ciseaui. Cette fille avoua son crime et n'en 
témoigna aucun regret : « Je n'ai pas fait de mal, répélait-elle, tk tw 
peuvent rien me faire, n'est-ce pas? * Cette fille n'arait-elle pas en 
un accès de déUre?i D'après Bodin, une femme deMilani au xvi* 
siècle, fut condamnée à hr roue pour avoit mangé son enfant sota 
l'insligatim du démon, disait-elle. 

dRCONSTAIVCes HODtPICATRICKB OWM DOVtCURS. — ' 

Plusieurs circonstances modifient l'intensité des douleurs. Ou calme 
celles des reins en soulevant cette région à l'aide d'une serviette forte- 
ment tendue par deux aides. Les frictions sur le ventre soulagent 
quelque peu les douleurs abdominales, ou tout au moins font prendre 
patience à l'accouciiée. Nous signalerons bientôt l'effet des émotions 
morales sur la durée du travail et par suite sur celle des douleurs. Les 
prières, les reliques agissent souvent sur l'imagination des personnes 
pieuses etpeuven: avoir une influence favorable sur le travail. Derniè- 
rement, à l'accoucbement de S. M. la reine d'Espagne, suivant ta 
Epocca, on avait exposé, auprès de la royale alitée, un os de saint Jean- 
Baptiste, le peigne de la Vierge Marie avec trois de ses cheveux et une 
chemisette de Notre-Seigneur Jésus-Christ. De même aux couches de 
Marie de Hédicis, raconte la sage-femme Louise Bourgeois, ■ les reliques 
de madame Saincte Uai^uerite estoient sur une table dans la cltambre, 
et deux religieux de Saînct-Germain-des-Prez qui prioyoîent Dieu sana 
cesser..., le mal dura vingt-deux heures. » On sait que l'impératrice 
Eugénie, pendant toute la durée de l'accouchement du prince impérial, 
en 1856, tenait dans sa main un précieux reliquaire prêté partie IX ; 
ce qui n'empêcha pas l'application du forceps. 

Chez les anciens, certaines substances passaient pour faciliter l'accoa- 
chement, par exemple le dyctame, dont on couronnait Lucine. Au 
dix-septième siède, la < poudre de la Royne (1) » était très-employée 
t tant pour garantir des douleurs restées après un travail violent, que 
mesmes pour rendre le futur accouchement tranquille et moins dou- 
loureux > . On pensait ausû ohlenir le même résultat en appliquant 
sur le ventre de l'accouchée le placenta et ses annexes, aussitôt après la 
déUvranee, ou encors en écordiant tout vif un mooton noir ■ «a la 

(1) Cette pondre était nn composé de racine de grande oonsonde, da nojnnz 
de pAcbe, de noix muscades, d'ambre jaune et gris. 
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dtambre de la malade, pour de la peau toute chaude, parsema de 
poudre de roses et de myrliles, luy envelopper les reias et le bas- 
veDlre». Une pierre d'aimant fixée près de l'aine, la dépouille d'un 
serpent maintenue autour de l'abdomen, une ceinture faîte eu peau 
d'élan et mise autour de la cuisse passaient pour aroir la propriété 
d'accélérer l'acconchement. Tous ces remèdes empiriques et bien, 
d'autres encore eurent leur moment de rogue. Hais les seuls agents 
réellement efficaces pour diminuer et môme supprimer les douleurs sont 
les anesthésiques, comme le cbloroforme et l'éther. 

KHPLAI mm JUVBMTHtiSIQVK» DANS I.B» ACCOUCHB- 

aiBnnv. ~ c Grice à cette merveilleuse découverte de Vauestbésie, 
s'écrie Porbss avec admiration, les mères des générations futures 
n'enfanteront plus dans les tortures du travail sur une coucbe od elles 
ne donnent souvent la vie qu'au péril de la leur, mais au milieu des 
songes élyséens, sur nn Ut d'asphodèle I > L'auteur de la Plétaésis 
médicale obante, avec non moins d'enthousiasme, les vertus des anes- 
thésiques : 

Lk c'est le doux repos, l'extase, le plaisir. 
Le spasme de l'ainoar. Quand l'étber halluciné 
La jeune femme en proie aux tourments de Locine, 
Ob I d'nn double mystère ineffable pouvoir. 
An momeut qu'elle enfante, elle croit concevoir 1 

Toutefois, les accoucheurs n*ont recours aux anesthésiques que dans 
les cas exceptionnels (agitation excessive, opérations douloureuses et 
de longue durée), parce que leur emploi n'est pas exempt de dangers. 
Ces substances ont un autre inconvénient : elles donnent lieu, comme 
nous l'avons dé^à fait remarquer, à des rêves erotiques et peuvent pro^ 
roquer des indiscrétions fâcheuses. < Effectivement, dit le D* Pinard, 
chez quelques parturientes, dès que le chloroforme commence à atteindre 
l'intelligence, 'une loquacité extraordinaire se montre, et souvent, pro- 
bablement parce que c'est là leur idée fixe, elles font aux personnes 
qui tes entourent les confidences les plus intimes et les plus inattendues. 
Quelques pauvres filles que nous observions lançaient k haute voix 
le nom du père de l'enfant, racontaient la durée et la nature de leurs 
relations. > 

On a l'habitude aujourd'hui, dans le grand monde, d'administrer le 
chlorofoïme par le procédé dit à la reine parce qu'il aété employé, pour 
la première fois, le 7 avril 1853, sur la «sne Victoria (i).Ce procédé con- 
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sisto & faire respirer le chlorofomie pendant fout« la durée da travail, 
mais seulement an moment des contractionfi utérines. Les accoucheurs 
qui l'emploient de la sorte prétendent obtenir une dem-anesthésie, 
Bufflsanle, disent-ils, pour diminuer l'intensité des douleurs et les rendre 
très-sopportables. Mais les physiologistes assurent qne'le cUoroforme 
D'agitcomme aneslhésiquequ'à la condition d'être administré d'une façon 
continue et à dose massive ; il est donc probable que son action, dans 
le procédé à la reine, s'exerce principalement sur le moral de la femme 
ainsi que le pense le professeur Pajot. * La prétendue demi-aneslhésie, 
dit ce célèbre accoucheur, le chlorofonne à la reine, comme l'appellent 
inmiquement les grands praticiens anglais, est une pratique aussi inutile 
qu'iDoffensÎTe ; elle n'a rien de sérieui ni de sdentUique. Elle pourra 
prendre place à dié des moyens dilatoires pn^res à agir sur l'imagi- 
nation des femmes et feire gagner du temps, quand, dans nn accou- 
chement naturel, il n'est pas besoin d'&nb« chose. Le chlort^orme à la 
reine, fc la mode aujourd'hui, est destiné à snpplanler la potion des 
anciens (sa confection demandait plusieurs heures), les médailles, les 
neuvaines, les eaus miraculeuses, la plume d'aigle à la cuisse et la 
graisse de vipère sur le ventre. > 

infeciuvtaMB DS E.*AccoKJCBBifBirr. — L'accouchement com- 
prend quatre périodes distinctes : 1' la période de préparation ; 2° la 
période de dilatation du col ; 3* la période d'expulsion du fœtus ; 4* la 
période d'expulsion des annexes. La seconde et la troisième périodes 
constituent le travait de l'accouchement et la dernière période a reçu 
le nom de déUvranee. 

rtsuoBB DB pnËPARATioN. — Les symptômes précurseurs 
de raceoucbement taat : VabaUsement de la matrice qui rend la re»- 
piration plus libre, mais gène davantage la marche et provoque des 
envies fr^entes d'uriner ; une sécrétion abondante de glaira, dont 
la source principale est l'appareil glandulaire du col et qui servent à 
lubrifia les voies génitales ; de légères douleurs de reins qui se mani- 
festent surtout la nuit et semblent tenir à l'effacement du col. 

Ces symptdmes sont plus ou moins appréciables suivant que la 
femme est prwiipare ou muU^are, c'est-à-dire selon qu'elle est on 
non à sa première grossesse. Ainsi, l'abaissement de la matrice qui bit 
dire à la femme que • son ventre est tombé * s'observe principalement 
chez la primipare, tandis qae les douleurs nocturnes, rares chez 
celle-ci, sont fréquentes chez la multipare. 

pAriodb x>e Du.ATia.TiON. ^ Le début du travail s'annonce 
par l'écoulement de glaires sanguinolentes qui tachent le linge ; on dit 
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alors que la femme < marque ■ . En même temps, elle éprouve des dou- 
leurs franchement iiiterrnUtentes qui, d'abord sourdes et éloignées, 
deviennent bientôt vives et fré(]uentes. Ces douleurs, dites pr^rantes 
ou mouches, résultent, nous le savons, de la contraction des parois 
utérines qui pressent sur le fœtus et le poussent vers i'oriflce du col. 
Celui-ci se dilate peu à peu et permet aux membranes de i'ceuf de s'en- 
gager dans son orifice et de bomber à l'intérieur du vagin, en foisant 



ri|. tsi. 

une saillie plus ou moins prononcée, que l'on désigne sous la nom de 
poche des eaux {hg. 181). Elle est très-proéminente dans la présenta- 
tion du tronc et dans la chute du cordon, où elle revâL la forme dite en 
boudin ; mais elle est peu saillante dans la présentation du sommet de 
la tête qui, nous le verrons bientAt, est la plus fréquente et aussi la plus 
favorable de tontes; c'est cO qui faisait dire à madame Lachapelle 
• qu'elle ne craignait pas les eaux plates *. 

Quand la dilatation do col est suffisante pour le passage de l'enfant 
c'est-à-dire, au bout de six àbuit heures pour les primipares et de 
quatre à six heures pour les multipares, la poche se rompt d'ordinairo 
spontUlément et laisse échapper un flot de liquide amniotique : la 
femme, dit-on communément, * perd les eaux *. Quelquefois, le 
liquide s'écoule dès le début de la période de dilatation, ou bien il est 
CD trop faible quantité pour rendre sensible extérieurement la rupture 
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de la pocbe des eam ; dans l'un et l'auto cas, le travail est plus labo^ 
rjeai et I aocouchement est dit < sec ■ . 

Il peut arriver aussi , mais plus rarement, que la poche ne se rompe 
qu'à la sortie de l'enfant et si, par exemple, c'est la téie qui se présente, 
celle-ci apparaît à la vulve recouverte des membranes de Tœuf, et l'on 
a coutume de dire que Venfant < naît coiffé >. On croit géoéralerueut 
que celt« parlicularité est d'un bon augure pour l'avenir de reufaut : 
Ça porte bonheur, dit-on. Ce préjugé est si peu fondé que, si l'accou- 
cheur ne 80 bâte de rompre les membranes, le placenta peut se dé- 
coler prématurément et causer de sérieux accidents pour la mère. 
Ainsi dans certaines régions de la FVance, en Bretagne, on conserve 
comme un talisman cette coiDe membraneuse, dite < coiffe de bon- 
heur >, et les jeunes gens qui la possèdent n'oublient pas de s*en munir 
le jour du tirage au sort. Inutile d'ajouter q<ie cette amulette n'exerce 
pas plus d'influence sur le sort, que la corde de pendu, ou les sachets 
contenant des excréments du Grand-Lama que celui-ci envoyait aux 
potentats d'Asie, pour enchaîner la fortune. jGIIus Lampridius assure 
que, chez les Romains, les avocats recherchaient cette membrane pour 
gagner leur cause. On raconte que l'impératrice Gesonia Gelsa donna à 
'dmpereur Hacrin un fils qui naquit * coiffé >. Les grands dignitaires, 
voyant dans ce fait le présage d'une haute destinée, nommèrent le 
jeune prince Dîadematus. Or il arriva qu'A fut proscrit et assassiné 
après la mort de son père. 

PÉRIODE D'EXPUL«ioM. — Aussitât apfès la rupture de la poche 
des eaux, le travail est momentanément suspendu ; puis la matrice, 
c revenue de son étonnement ■ , selon l'expression de Velpeau, se con- 
tracte bientôt avec une énergie croissante pour favoriser l'expulâon 
de l'enfant. 

On divise cette période de l'accouchemeat en six temps, qui se suc- 
cèdent dans l'ordre suivant (i) : 

l" temps. Flexion de la tète sur la poitrine, position qui a l'avan- 
tage d'offrir au passage le plus petit diamètre du crâne et d'immobi- 
liser la tète sur le tronc, afin de rendre les efforts de la matrice plus 
efBcaces; 

2* temps, Engagement et descente de la tête dans le vagin jusqu'au 



3* temps, Rotation de l'occiput sous la symphyse pubienne, de fdle 
sorte que le plus grand diamètre delà tête corresponde au plus grand 
diamètre du détroit inférieur; 

(1} Noas supposerons la présenUtfon la ping commune (flg. lU), c'est-l-dir« 
celle âe la Kte, l'occiput élsat tonroé vers le flanc gancbe. 
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4* temps. Dégagement de la tête par extension progresriVe (flg. 182), 
la nuque s^aTC-boutant contre la symphyse pubienne ; 

5* temps, Rotation extérieure de la tête et intérieure des épaules 
qui dirige l'ocdput vers la cuisse gauche de la femme, et l'épaule 



Fl(. 18Î. - 

droite sous la symphyse pubienne, de manière que le grand diamèlre 
du tronc s'adapte, à son tour, b celui du détroit inférieur ; 

6* temps. Dégagement du tronc et du reste du fœtus, en commen- 
çant par répaule gauche qui est située en arrière. 

Pendant la période expulsive, les douleurs deviennent de plus en 
plus .fréquentes et de plus en plus vives ; elles sont accompagnées d'ef- 
forts considérables qui sollicilent la femme à « pousser » malgré elle 
et lui arrachent des cris perçants, que l'on a comparés à ceux du 
geindre. Quant aux douleurs ultimes qu'occasionne le passage du fœtus 
à travers l'orifice vulvairc, nous avons dît que, po'ir exprimer leur 
acuité, les accoucheurs les ont désignées sous le terme signiiicatifde 
Conquassanies. * C'est, dit Hichelet, un cri inouï qui n'est pas de ce 
roonde^i, qui n'est pas de notre espèce, ce semble, cri aigre et aigu, 
sauvage, qui nous perce l'oreille. ■ 

La période expulsive s'accompagne, en outre, de lénesme anal et vé- 
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BÎcal, tinu que de crampes dans les membrei inférieun. Ces différeots 
symplômes résaltent de la compressios do rectum, de U vessie et des 
nerfs qui ooiMipent l'excavation du bassin. De plus, les maUères fécales 
peuvent sortir involontairement, si l'on n'a pas eu le soin de vider le 
rectum dès le début du travail. 

LsaATEJRBBT ■Bcnoni DU coRDOM. ^ L'enfant une fois 
expulsé doit fttre séparé de sa mire ; pour cela, l'on &it une pre- _ 
mière ligature sur le cordon à deux ou trois centimètres de l'ombilic 
et une seconde, cinq ou six centimètres ptos loin, puis on le divise 
dans l'intervalle. En France, on se sert à cet effet de ciseaux. Les 
Japonais attribuent une inBuence pernicieuse aux sections pratiquées 
avec les instruments en fer et fabriquent des couteaux en os spécia- ' 
lement destinés à la division du cordon. En I7ouvel]&-Zélande, on 
emploie, dans le mâme but, une valve de mollusque. 

& l'accouchement est terminé avant l'arrivée du médecin, il ne &iut 
pas se hAter de couper le cordon, comme on le fait trop souvent. Cette 
opération n'est pas ui^ente, et son retard ne présente aucun inconvé- 
nient ni pour la mère, oi pour l'enfant. Bien au contraire, la ligature 
tardive est plutàt favorable à ce dernier puisque, d'après les recherches 
du ly Porak, elle fait gagner au nouveau-ué 90 à 95 grammes de 
sang, et c'est là une quantité importante eu égard & la masse totale da 
liquide sanguin d'un fœtus à terme et bien constitué qui vari da 180 
h 220 grammes. 

On sait qu'à la naissance du duc de Bordeaux, devenu depuis le 
comte de Gbambord, sa mère la duchesse de Berry voulut que la sec- 
tion du cordon fût faite devant plusieurs témoins, entre autres deux 
soldats de la garde des Tuileries, afin qu'ils pussent de visu constater 
qu'il n'y avait pas sobslitution d'ei^fant, comme on ne tarda pas à en 
i^pandre le bruit (I). Or, ces constatations officielles durèrcet près de 
trois quarts d'heure et ce ne fut qu'au bout de ce temps qu'on pra* 
tiqua la ligature, malgré les instances de l 'accoucheur. 

' ocATAicB amcBstJCAMx. — Au bott de cinq à ^x jours, 

le cordon de l'enfant se putréfie et tombe spontanément, en laissant à 
son point d'attache une dcatrice particulière qui constitue l'ombilic, 
Bppdé par Ingres « l'œil du torse v. Cette région est r^rdée par 
les fakirs de llnde comme la partie la plus noble du corps, car, 
d'après leur croyance, l'ombilic du premier homme représente le 

(i) En 1831, raconte Denenx.dang seiUimoira, H. de Brianiaville dîten pleine 
Cbambre, en parlant do duc de Bordeaux : CctM/oiK nuptet OMgmd «• donne k 
NI» d'Hmri r. 
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point par lequel l*homme touche à la divinilë. On sait qu'ils ont 
constamment les yenz axés sur leur nombril et qu'ils éprouvent des 
effets cataleptiques d'insensibilité et d'extase, dus à une sorte d'byp- 
notisme, qui les bit considérer par le peuple comme des êtres surna- 
turels. 

vaiu£t6s DBCjipAnioDB D^BXPVtiSioiv. — Nous venons de 
décrire les diverses phases de la période d'espulsioD dans le' cas de pré- 



Fig. 183 - PrJHiiUlion da la li«e. 

tentation du sommet de la télé, ce qui s'observe dis-neuf fois snr vingt. 
Mais l'enfant peut encore se présenter par la face (fig. 183), parle 
siège (fIg. 184) ou par le tronc (Sg. 186), et son évolution dans chacune 
de ces directions s'opère suivant un mécanisme analogue; seul le 
pronostic ditière avec la présentation. Ainsi, d'après les statistiques, 
la présentation du sommet donne une mortalité d'un enfant sur cin- 
quante ; celle de la face d'un sur vingt, par suite de ta lenteur du 
travail et de la compression du cou ; celle du siège d'un sur dix, h 
cause de l'asphyxie qui résulte de la compression du cordon; enfin, 
la présentation du tronc est, de tontes, la plus funeste à la mère et 
à l'enfant, parce qu'elle réclame l'iotervention du chirurgien quit ne 
pouvant compter sur révolution spontanée, est obligé d'extraire le fœtas 
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pu les pieds, « pretiqiunt la vertion (de vertere, kturaer), c*est-i~ 
dire en transformant la présentation da tronc en celle do siège (flg. 186). 

PÉRIODE DB DÉLivRAWCB. — QucIques instaiits après l'espul- 
sion de l'enfant, la mère éprouve de nouvelles douleurs, mais beaucoup 



fi(. 184. -~ PriMDUUon da liège. 

moins vives que celles du travail. Elles résultent des efforts faits par 
Totérus pour se débarrasser du placenta et des envelofpeî, qui, désoi^ 
mais inutiles, sont chassés de la cavité utérine dans le vagin, d'où il 
est facile de les extraire en opérant de légères tractions sur le cordon 
ffig. 187). Cet accouchement secondaire constitue la délivrance, et l'on 
donne aux annexes fœtales les noms de délivre, de secoTidine ou 
encore d'arrière-faix. 

Quelquefois, la délivrance ne peut se faire qu'à la condition d'intro- 
dnire directement la main à Tintérieur de ruténis, par exemple quand 
le placenta est enchàtonné dans cet organe, ou qu'il contracte des 
Inhérences avec ses parois (11g. 189). 

Un préjugé absurde attribue, dans certains pays, aux placentas 
encore chauds et saignants des accouchées la singulière propriété de 
guérir les TUBvi matemi, c'est-à-dire « les envies >. Dans une obseï^ 
vation rapportée par le D' Brière, cette pratique a taiUi chusot la 
perte de la vue chez une petite fille de cinq mois, qui présentait sous 
le sourcil gauche une tache de cette nature, de la grosseur d'une 
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lentille. La mbte de cette enfant appliqua, d'après les conseils d'nne 
sage-lemme, sur la paupière atteinte de naavas, un fragment de dé- 
livre qui provenait d'une femme de mau- 
vaises mœurs, et il se produisit bienlât une 
ophthalmie purulente, qui ne disparutqu'au 
bout d'un mois, après avoir causé les plus 
vives inquiétudes. 

DCjnÉK DB L'ACCOUCHBHBMT. — Ob 

nombreuses circonstances influent sur la do- 
rée de l'accouchement; les principales sont: 
le mode de présentation du fœtus, l'hérédité, 
le tempérament, le degré d'énergie de l'uté- 
rus, la conformation du bassin, la résistance 
plus ou moins grande des orifices utérin et 
vulvaire. Les petites femmes accouchent d'or- 
dinaire plus vite que les autres, leur bassiu 
, Af.iss.— iMgagcauatdeuieia ayant moins de hauteur. Quant à l'Âge, il 

Les émotions morales exercent aussi une cert^ne influence sur la 



Vif. ISa. rif. 187. 

DiTMi Umft d« U mnloD dma U priaMUtlon da rjpwds. 

durée de l'accouchement : l'arrivée de l'accoucheur, la présence d*uoe 
personne détestée sufQseut pour retarder ou pour suspendre le travail,, 

19 
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tarnier raconte que P. Dubois réussissait parfois, dans son swvicB 
de )a CUnique, à faire disparatlre et renaître allemativement les con- 
tractions chez une femme en travail, suivant qu'il conduisiit les élèves 
à la salle d'accouchements ou les en éloignait. 

Chez les sauvages et dans les campagnes, l'accouchement passe pour 
être moins long que dans les villes; ce qui a fait dire àM.Cbailly 
que « la facilité de l'accouchement est en raison inverse du degré de 
la dvilisation ». Pourtant, dans notre clientèle composée de Pari- 
siennes eu villégiature et de femmes de cultivateurs, nous n'avons 



PI|. tSS- — Mliniou. Fi(. 189. — IMcaU«iii*Dt uLilicieJ do plKrtDl 

jamais remarqué de différence sensible. Tout récemment encore, une 
de nos clientes, madame de B..., étant à terme de son second enfant, res- 
sentit au périnée, vers le milieu de la nuit, une pesanteur douloureuse 
qu'elle attribuait à la sortie d'une hémorrhoïde ; pour faire disparaître 
cette incommodité, elle se fait préparer un bain de siège et à peine 
installée, elle est toute étonnée de sentir la tète de l'enfant au passage : 
à notre arrivée, l'accouchement était terminé. Pareil fait arriva à 
la naissance du duc de Bordeaux ; la duchesse de Berry accoucha en 
deux douleurs, pendant qu'elle se levait pour prendre le vase de 
nuit. Le D' Deneux, qui logeait au palais, ne put être prévenu 
qu'après la sortie de l'enfant. Nous pourrions indiquer plusieurs 
cas analogues. 

La durée moyenne de l'accouchement est de dix à douze heures pour 
la primipare et de moitié moins pour la multipare. -Certaines femmes 
restent 24, 48 et même 72 heures dans les douleurs de l'enfantement ; 
d'après la fable, la naissance d'Hercule valut sept jours et sept nuits de 
douleurs atroces à sa mère Alcmène. D'autres no souffrent que pendant 
deux ou trois heures ; il en est même qui accouchent presque subite- 
ment, elles sont surprises par l'expulsion de l'enfant qui glisse entre 
leurs jambes et tombe sur le sol : c'est le temps secret de Millot. Nous 
en avons déjà cité plusieurs exemples. 
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- L'accoatihemenf gëmdl^re 
a sonvent lieu avant terme, à cause de. l'excessÎTe distension de l'a- 
téras. 

La présentation la plus fréquente des jumeaux est celle du sommet 
(flg. 149) ; quelquefois, ils viennent l'un par la tête et l'autre par ■• 



nège. L'expulsion du second est toujours plus rapide que celle du 
premier et l'intervalle de temps qui sépare leur naissance varie de 
quelques minutes à plusieurs jours. 

Quant à la délivrance, elle ne doit être pratiquée qu'après la sortie des 
Jumeaux, parce que leurs placentas sont généralement aoeolés entre 
eux. 

nvctÈMB DE K.<ACcouceBiiBniT. — n est préférable de faire ses 
couches à la campagne pour éviter la fièvre puerpérale, si fréquente 
dans les grands centres. L'enfant bénéficiera aussi de ce déplacement 
■ car, dit Teyssèdre, nourrir les enfants dans une ville populeuse, 
c'est comme si l'on plaçait les poissons dans une mare bourbeuse». 
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- Dd od dkm môlt ïïnxA le terme ds la grossesse, h femme mec^ate 
dcmlt oootalter k» tecoucbeur tar la présentation du fœtt», parce 

qu'il est alors facfle de la modifier si elle est vicieuse. Ainsi, une pré> 
iMmtation de l'aide on du ùège pourra ^tre transfoiinée en pr^n- 
tatioii de la t£te, à l'aide da certaines manœuvres qui constituent la 
version externe (fig. 190). Pour maintenir l'enfant dans sa nouvelle posi- 
tion, le D' Pinard a conseillé l'usage d'une ceinture spéciale (Qg. 191) 
usqu'au moment de raccouchement. Cet examen préliminaire aurait, 
en outre, l'avantage de &ire découvrir des conformations vicieuses 
méconnues jusque là et de permettre d'y remédier, alors qn'il en est 
encore temps. Mais nous craignons fort que, par négligence ou par un 
sentiment de padeur exagérée, notre conseil ne soit jamais suivi. 
■ La pudeur, a dit Trousseau, tue plus de femmes qu'elle n'en sauve. > 



Fif. 191. Fi|. 181. 

OalBlBn iMtinfc à ntiaMIr h taloi d4Bi m nonnllt podliao, iprà li nnkn ntarw. 

fl faut cependant reconnaître que, sur ce point, la iSmme a fait dé 
sérieuses concessions aux idées modernes, et la crainte que lui inspirait 
autrefois l'intervention de l'homme de l'art tend chaque joui à dispa- 
raître. Nous sommes loin du temps oh Hecquet faisait un livre sur 
« l'indécence qu'il y a aux hommes d'accoucher les femmes > . Et 
Michelet n'a pas été mieux inspiré en recommandant aux femmes 
de ne pas prendre pour les accoucher un médecin • qui, écrit-il, 
est un homme quelconque >. Ce conseil était bon k l'époque oii les 
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accoucheur» nuoiqnsûent d'instruction et qu'il était permis de géné- 
raliser la critique adressée par Baudelocqae h certains confrères de son 
temps, qu'il appelait < des sages-femmes en culottas >. 

Les \(M grecques défendaient aux femmes l'étude de la médecine et 
les accouchements étaient toujonrs faits par des hommes. Cette cou- 
tume subsista jusqu'au jour oti une jeune Athénienne, Agnodice revêtît 
des habits masculins pour étudier l'art de guérir à l'école d'Héro- 
phile : elle devint très-habile, surtout dans les accouchements. Dès 
lors, les dames grecques n'eurent plus recours qu'à elle seule, et les 
médecins, jaloux de la réputation de leur jeune confrère, le tradui- 
sirent devant l'aréopage : ils l'accusèrent d'exercer la médecine uni- 
quement pour séduire plus bellement les femmes qui lui donnaient 
leur confiance. Les juges allaient condamner Agnodice, quand elle con- 
fondit ses accusateurs, en revint son sexe. A partir de cette époque, 
les femmes furent autoriséee h pratiquer la médecine, et jusqu'au 
xvu" siècle, les accouchements leor furent exclusivement réservés. 

Le premier accoucheur cotma fut Julien Clément (1), chirurgien de 
Louis XIV, que l'on conduisit les yeux bandés auprès de mademoiselle 
de Lavallière pour l'accoucher en secret; il reçut plus tard, avecle même 
mystère, le premier enfant de madame de Hontespao. Le roi s'adressa 
de préférence à un médecin, non parce qu'il olfrait une plus grande 
garantie de capadté qu'une sage-fiimme, mais pour mieux dérouter les 
courtisans et dissimuler l'accoudmoHit. Néanmoins, une indiscrétion 
fut bien vite commise et, à partir de oe moment, les dames de la cour 
prirent un accoucheur. 

Les préceptes hygiéniques qui suivent sont ceux que la femme devra 
(dos f^édalemeut observer avant, pendant et aj^ès le travail. 

1» AVANT LE TRAVAii.. — fi convieut, dès les premières dou- 
leurs, de prendre un bain de propreté qui a, en même tempe, l'avan- 
tage de ramollir et de lubrifier la vulve. Puis, on aura soin de vider la 
vessie et le rectum pour faciliter la sortie de l'enfant qui passe entre 
ces deux réservoirs ; car, ainsi que l'a dit Voltaire : « L'homme avec 
tout son orgueil naît entre la matière fécale et l'urine. * 

On fera bien de natter les cheveux de l'accouchée, afin de ne pas 
avoir trop de difficulté à les démêler plus tard. Malgré ces 'précautions, 
les cheveux tombent souvent après les couches. C'eet ce qui arriva, 

(1) Sacombe a dit da lai : 

CIJmMt dit >D baMTd u logog «t mi aiàil. 
Il «Dricliit BOÏDi l'irt qgg l'iR h l'cnrictirt. 
AeuHichnir An Lali, m dépit de Lnaiaa, 
CliaMDt fit (OrUna où... majot «mut Mrsiiia, 
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rscoule Lonis Loire, à Marie-Antoinette. Fatiguée de réparer les vidM 
qui »e faisaient continuellemeat sur sa tète, elle InveDta on chignon 
plat, terminé par une boucle en boudin, comme uue perruque d'abbé. 
Toutes les femmes de la cour, empressées d'imiter leur souveraine, 
sacrifîèreDt leur superbe chevelure. Gela s'appelait ■ coiffure à renfant >. 

2) pENDAMT MJE TRAVAIL.— Le râle du médecin, suivant Stoltz, 
doit se borner à observer, cotisetller, soulager et protéger, attendu 
que fô fois sur 100, l'accouchement s'elTectue sans accident. 

On a rhabitude, pour donner des forces à la parturiente, de lui faire 



Fi^ I0?> — PtiiUon de U fcDing qai luoncbe ea Franca. 

prendre du vin ou de Teau-de-Tie ; mais cette pratique est détestable 
parce qu'elle provoque, le plus souvent, des vomissements qui retardent 
le trarail. 

Quant à la posture que prend la femme pour accoucher, die varie 
dans chaque pays. En France, l'accouchement a lieu sur un lit provi- 
soire, dit lit de douleur ou de misère, et la femme est couchée sur le 
dos, les jambes pliées et écartées (fig. J93). C'est d'ailleurs la position 
la plus naturelle et la plus commode. Dans quelques contrées du midi, 
les femmes se tiennent, à la façon des Roumaines, sur les genoux et 
les mains; dans d'autres régions, comme en Bretagne, elles accouchent 
debout, les jambes écartées, le tronc fléchi en avant et les coudes 
appuyés sur le sebord du lit; enfin, sur la frontière du nord-est, on 
fait usage, comme en Allemagne, en Hollande et en Suisse, d'un siège 
qui présente une échancrure. Déjà les anciens avaient coutume de 
placer les femmes sur un escabeau élevé. Corneille le Bruyn, dans la 
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narratUm de ses voyages, raconte qu'il vit, chez le grand-duc de Tos- 
cane, une chaise garnie de pierreries destinée aux accouchements. 

En Angleterre, la femme tourne le dos à l'accoucheur ; elle se place 
sur le câté gaucbO) près du bord du lit, les jamhes ainsi que les cuisses 
flécUes et les genoux écartés par un coussin (fig. 194). De plus, l'entrée 
de la chambre est interdite au mari pendant toute la durée du travail. 



' PIg. 19t. — PiuiUoii de ti remins qal teenache en AngleWrrft. 

■ J'avoue, dit M. Depaul, que je ne comprends pas, au point de vu» 
de l'accouchement, les avantages d'une pareille posture, elle m'a tou- 
jours paru incommode et moins propre à favoriser les efforts. Je 
' suppose qu'elle est la conséquence de certaines habitudes anglaises et 
l'exagération d'un sentiment de pudeur que les femmes de ce pays 
portent si loin en toutes choses. » 

Quand le travail marche lentement, il est alors utile de faire pro- 
mener la femme de long en large dans la chambre, mais il ne faut 
cependant pas pousser cet exercice jusqu'à la ialtgue, car les forces de 
la parturiente s'épuisent en pure perte, ce qui ne lui permet plus de 
faire valoir ses douleurs sur la (in, suivant l'expression de Uauriceau. 
On éloignera toute espèce de bruit de la chambre de l'accouchée et 
on épargnera à celle-ci toute émotion qui pourrait lui devenir préjudi- 
ciable : les visites importunes seront interdites, ainsi que les discussions 
et les conversations à haute voix. Les Romains suspendaient une cou- 
ronne à la porte de l'accouchée pour qu'on respectât son asile. Munaret 
raconte que, dans la ville de Harlun, l'entrée d'une sçipblabteipaigoa 
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était défendoe aux créanciers. A Athènes, sulYant Prudhon, on épargnait 
le meurtrier qui était allé prendre refuge dans la maison d'une femme 
encnnte. 

3* APRÈS LE TRAVAIL.. «OIN» A DONNER A KJ& ItHIV- ^ 

L'accouchement teriAiné, on s'oppose ordinairement à ce que la nouvelle 
accouchée se livre au sommeil ; autrefois, les lectrices des reines de 
France étaient chargées de ce soin auprès de leurs royales alitées. Mais 
c'est un tort et, comme le fait justement remarquer le D' Payelle, 
il n'est pas plus rationnel d'interdire à une pauvre accouchée, dont le ' 
travail de l'enfantement a épuisé les forces, de prendre un instant de 
repos, que d'empjcher un travailleur de se remettre de ses fotigues, 
dajis la crainte qu'il ne tombe en léthai^e. On laissera donc dormir la 
femme aussitôt après la délivrance, si elle en éprouve le beioin ; il 
sufiSrade la surveiller attentivement en cas d'hémorrha^ie.La princesse 
Charlotte d'Angleterre succomba, en 1818, quelques heures après sa 
délivrance à une syncope due à cet accident. 

Un autre préjugé, non moins répandu que le précédent, veut que la 
femme reste couchée sur le dos pendant la première semaine. Mais c'est 
un véritable supplice, plus nuisible qu'utile, parce qu'il est une cause 
de fotigue et qu'il est loin de favoriser l'écoulement des lochies. Il y a 
avantsj^, au contraire, à la laisser mettre sur l'un ou l'autre coté et 
même sur son séant. A la première menace d'hémorrbagie, le repos 
horizontal sur le dos et la tête basse est de rigueur. 

On devra aussi, contrairement à l'idée admise, ne pas condamner la 
femme en couches aux boissons tièdes ; celles-ci pourront être prises 
sans inconvénient à la température de la chambre. 

Les femmes qui viennent d'accoucher demandent qu'on leur sangle 
le ventre avec une serviette pour conserver la finesse de leur taille. 
Cette constriction a, en effet, son utilité, mats surtout pour sup- 
pléer au défaut d'élasticité de la peau et à l'afTaiblissement des 
muscles abdominaux. Quoi qu'il en soit, ce bandée ne doit être serré 
que modérément. < H ne faut pas, dit Hauriceau, suivre la mauvaise 
coutume qu'ont la plupart des gardes qui, croyant mieux et plus 
promptement racconmiodey la taille du ventre de leur accouchée, le 
aerrent si fort pour en diminuer la grosseur que la matrice, au lieu de 
se rét&blir dans sa situation naturelle, est poussée en bas par la trop 
^nde compression de ce bandage, ce qui est souvent cause que la 
femme en reste longtemps fort incommodée d'une grande pesanteur de 
matrice, et que son ven^, au lieu de diminuer, en est rendu encore 
plus gros, à cause de la fluxion que ce douloureux sentiment de pesan- 
teur entretient en o^4e partie et dans toutes celles qui lui sont \'oi- 
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^oes. > Quelques médecins remplacent ta serviette, par an drap plié 
qae ta nourelle accouchée doit maintenir sur son ventre. 

Nous savons que l'atérua ne reprend son volume primitif que six 
semaines environ aprfaaraccouchemeBt; c'est aussi l'époque à laquelle 
apparaît la menstruation ou le retour de couches. U^quement, la 
femme qui vient d'accoucher se devrait donc se livrer à ses occupa- 
tions qu'au bout de ce temps, comme le voulait la religion juive en 
fixant les relevailles, ou la. purification, an quarantième jour de t'accou- 
chement. Mais dans la classe aisée, on se contente ordinairement de 
vingt et un jours de repos, et, dans la dasse laborieuse, seulement des 
neuf jours traditionnels ; de là, sans doute, le nombre toujours croissant 
des affections utérines. Ce qui a fait dire à Michelet que te xix* siècle 
sera nommé cetui des maladies de la matrice. Pourtant ces affections 
eussent été beaucoup plus communes, si l'on avait suivi partout les 
anciennes habitudes de la Corse : Diodore de Sicile raconte que dans 
ce pays, aussitôt après l'accouchement, le mari gardait le lit tandis que 
la femme vaquait aux soins du ménage. Sacombe prétend d'ulleurs, dans 
sa Luciniade, que de son temps 

En Fnnee même encor, chei le Béarnien, 

Aa pays n&varrois, loraqn'ane femme accoache, 

L'épooK son da lit et le oiari h coache. 

•oiMK A DONNER Avj NoxjvBAU-Nâ. — BicH quc Certains 
accoucheurs contestent l'utilité de lier le cordon ombilical, nqus pen- 
sons qu'il est prudent d'apporter le plus grand soin k celte petite 
opération, dans la crainte d'hémorrhagie. On a publié plusieurs obser- 
vations où la ligature mal faite provoqua cet accident qui fut suivi de 
syncope mortelle. Au début de notre carrière, nous avons été appelé à 
constater le décès d'un nouveau-né mort victime d'une pareille négli- 
gence. Les ennemis de la ligature font valoir pour argument que les 
femelles des animaux s'en passent ; mais celles-ci divisent le cordon de 
leurs petits en le mâchonnant et empochent, de la sorte, toute hémcHr- 
rhagie consécutive. 

Quand l'enfant est resté trop longtemps au passage, il est souvent 
bleuâtre et sans mouvements ; il convient alors de retarder la ligature 
du cordon et de le laisser saigner quelques instants, après l'avoir sec- 
tionné. C'est dans cet état qu'un travail dé vingt-deux heures fit naStre 
Louis XIII. Comme le roi s'en effrayait ; — Sire, lui dit la célèbre accou- 
clieuse Louise Boursier, « c'était un autre enfant, je lut mettrais du 
vin dans la bouche et lui en donnerais de peur qae la faiblesse 
ne dure trop. — Faites comme si c'était un attire enfant, répondit 
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Henri IT(1). De même, pendant le laborieux aceouchement de Mario- 
Louise, l'empereur, croyant remarquer l'hésitatioD du D' Dubois, lui 
dit, pour le rassurer : Faites comme s'il s'agissait d'une marchande 
de la rue Saint-Denis. 

Cbaque fois qu'un enfant viendra en état de mort apparenta, on 
devra chercber à le ranimer en établissant la respiration artificielle, 
soit par l'insufflation directe de bouche à bouche ou h l'aide d'un tube 
laryngien, soit par des pressions régulières et intermittentes exercées 
sur la base de la poitrine. On a pu, de la sorte, ramener des en&nts 
à la vie une heure et plus aprbs leur naissance. Les Mémoires de F Aca- 
démie de médecine de 186i relaient le fait d'un nouveau-né inhumé 
par sa mère pendant quatre heures et qui a pu survivre quatre jours à 
son exhumation. D'après la Gazette des Hôpitaux, deux pwsonnages 
célèbres, Voltaire et madame de Genlis, furent laissés pour mwts au 
moment de leur naissance. Voltaire avait été jeté sur un fauteuil ; son 
grand-père qui ne voit pas le paquet s'y assied dessus, et Tenfant 
produit le bruit d'un soufflet qu'on écrase. Il dut à cette circonstance 
les soins qui le rappelèrent à la vie. 

Dès que l'enfant est séparé de sa mère, qu'il a été nettoyé et que son 
cordon a été fixé, à l'aide d'une bande, du côté gauche pour ne pas 
comprimer le foie, on le met dans un maillot qui, en France, se com- 
pose ordinairement des pièces suivantes : trois petits bonnets, le [h«- 
mier en toile, le second en flanelle et l'autre en coton piqué ; une 
chemisette en toile ; une brassière en laine ; une couche de toile et un 
lange de coton ou de laine, suivant la saison. II n'entrave pas, comme 
l'ancien maillot, le développement des membres et il permet de sou- 
tenir facilement l'enfant. En Angleterre, oii l'on a l'habitude de 
porter le nouveau-né sur un oreiller, la couche de toile est disposée 
en culotte triangulaire et le lange extérieur ainsi que la brassière sont 
remplacés par une longue robe en flanelle. Les pieds sont protégés 
par des chaussons tricotés et la tête est nue ou recouverte d'un léger 
bonnet. Ce vêtement préserve sufiBsamment le corps contre les in- 
fluences atmosphériques et il a, sur le maillot français, l'avantage 
de donner encore plus de liberté aux mouvements des membres et de 
permettre de changer l'enfant aussitôt qu'il se salit. 

Pour assujettir les diverses pièces du maillot, on ne se servira que 
d'anneaux de caoutchouc, de rubans ou d'épingles, dites à broches, et 
on évitera surtout l'emploi d'épingles ordinaires dont les piqûres provo- 

(I) On sait qa'à sa naissance, on frotta les lèvres de ce prince avec ane gons!« 
d'ail et qu'on lai lit boire dn vin de Jurançon. Pareille pratique eut lien quand 
le comte de Ciiunbord vint an monde. 



dbyGoogle 



DE L'ACCODCHEMENT. 303 

qnent souveot des convulsions. Quand le maillot est trop serré, comme 
naguère, il gène toutes les fonctions de l'entaDt et devient pour lui un 
véritable appareil de tortare. C'est alors que sont justifiés les reprocbes 
de J.-Jf. Rousseau. • De peur,dit-il,que les corps ue sedéformeut par des 
mouvemcnU libres, on se hà(e de les déformer en les mettant en presse. 
On les rendrait volontiers perclus pour les empêcher de s'estropier... 
Leurs premières voix, dites-vous, sont des pleurs? Je le crois bien ; 
vous les contrariez dès leur naissance ; les premiers dons qu'ils 
reçoivent de vous sont des chaînes ; \es premiers traitements qu'ils 
éprouvent sont des tourments. N'ayant rien de libre que la vois, com- 
ment ue s'en serviraiont-ils pas pour se plaindre ? ils crient du mal que 
vous leur faites : ainsi garrottés, vous crieriez plus fort qu'eux... Nous 
ne nous sommes pas avisés de mettre bu maillot les petits des chiens ni 
des chats ; voit-on qu'il résulte pour eux quelque inconvénient de cette 
négligence ? Les enfants sont plus lourds ; d'accord : mais à proportion 
ils sont aussi plus faibles. A peine peuvent-ils se mouvoir; comment 
s'estropîeraient-ils ? Si on les étendait sur le dos, ils mourraient dans 
cette situation, comme la tortue, sans pouvoir jamais se retourner. * 
On se gardera bien de pétrir la tête, généralement pointue, du nou- 
veau-né (Sg. 196), pour lui donner une forme plus convenable, cetie 



modification s'opère d'élle-mâme en peu de jours. De pareiDes ma- 
nœuvres sont d'ailleun très-nuisibles, parce qu'elles peuvent déter- 
miner, comme Va prouvé Broca, un travail pathologique du cerveau et 
de ses membranes, et disposer à la folie ou à l'épilepsie. Ainsi, aux en- 
virons de Toulouse, les habitants avaient coutume, il y a peu de 
temps encore, de déformer la télé de leurs enfants au moyen d'une 
coiffure assez singuliËre qui leur allongeait le crâne en forme de boudin. 
Or, les asiles d'aliénés de la locaUté contenaient une proportion consi- 
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dérable de déformas. On sait que oeriaînes peupUdes indiennes ont 
aussi l'habitude d'eiaf^rer la déformation du crâne des enfants en lui 
donnant, à l'aide de bandelettes, la forme d'un pain de sucre. 

Le lit de l'enfant se composera d'un oreiller de crin et d'un paîl> 
lasson de balle d'avoine ou de fougère sur lequel on étendra un feutre 
absorbant, qui n'entretient pas l'humidité comme les tissus imper- 
méables. Le D' Rengade, dans la Vie normale, conseille de rendre les 
rideaux du berceau non inflammables, en les plongeant dans une 
' solution de sulfete d'ammoniaque ; 20 gr. par litre d'eau . 

Si l'enfant ne peut prendre l'habitude de s'endormir sans être bercé, 
il ne faudra imprimer à la couchette que de faibles oscillaUons pour ne 
pas ébranler le cerveau si délicat du nouveau-né, ni troubler sa 
digestion. Tous les hygiénistes recommandent, en outre, de placer le 
berceau de telle sorte que l'enfant reçoive le jour de face et non de 
côté pour, qu'en recherchant la lumière, les yeux du nouveau-né ne 
contractent pas de loucherie. 

AQn d'habituer de bonne heure les enfants auxvicissitudes de l'atmos- 
phère, il est d'usage de les faire sortir dès les premiers jours et par tous 
les temps ; mais en agissant de la sorte, on les expose aux affections des 
voies respiratoires et, en particulier, au coryza qui, pour un nouveau- 
né, offre plus de gravité qu'une flusîon de poitrine chez l'adulte, en 
raison de la difficulté qu'il éprouve à prendre le sein. Il sera donc plus 
sage d'attendre la deuxième ou la troisième semaine, selon que l'on 
sera en été ou en hiver. 

L'action nuisible du froid est démontrée pu* l'excessive mortalité des 
enfants en hiver et celle des nouveau-nés mvoyés en nourrice, qui est 
beaucoup plus grande le premier mois de la naissance qu'à toute autre 
époque, à cause des refroidissements contractés pendant le voyage. En 
Russie, le baptême pratiqué selon la coutume des premiers chrétiens, 
c'est-à-dire par une triple immersion dans l'eau froide, cause la mort 
d'un grand nombre d'enfants- On prend, à Paris, la précaution dç 
baptiser avec de l'eau tiède et dans l'atmosphère plus chaude de la sa^ 
cristie. Mais U serait encore préférable de suivre l'exemple de Tévëque 
de Wurtzbourg, qui autorisa les prêtres de son diocèse à administrer le 
baptême à domicile, comme l'extréme-ondion. 

C'est pour éviter les dangers de refroidissement auxquels expose la 
sortie pr&naturée de l'enlant que, depuis 1868, sur la proposition de 
rAcadénuie.la municipalité de Paris aconfléà desmédecins assermentés 
le soin de faire les constatations de naissance à domicile. Avant cette 
époque, les articles 55 et 56 du Code civil et 340 du Code pénal vou- 
laient que cette formalité f At rem{4ie dans les trois jours de l'accoochB- 
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ment devant Toffider de l'état civil et que t'enfent lui fût présenté sous 
peine d'un emprisODoement de six jours à trois mois et d'une amende 
de seize à trois cents francs. Cette pénalité vise surtout les femmes qui 
se rendent coupables des crimes prévus par l'article 345 du Code pénal: 
< 1^9 coupables d'enlèvement, de recel ou suppression d'un en&nt, de 
substitution d'un enfant à un antre ou de supposition d'un enfant à 
une femme qui ne sera pas accouchée, seront punis de la réclusion. La 
peine sera seulement de six jours à deux mois d'emprisonnement, s'il 
est établi que l'enfiint n'a pas vécu, et d'un mois k cinq ans, au con- 
traire, si cette preuve n'est pas faite. > 

' Tous ces actes criminels, ainsi que l'avortemeut, étaient dans les 
habitudes des Romains. Toici ce que Plante feit dire, dans une de 
ses pièces, k Phronésie, qui veut simuler un accouchement : ■ Ha 
mère, voyant approcher le dixième mois, charge nos servantes de 
cbercher un enfant, garçon ou fille, pour aider à la supposition. > 
Napoléon I"' aurait songé un instant h se donner un héritier par subs- 
titution : mais son projet échoua devant les scrupules de Gorvisart. 
■ L'Empereur, raconte madame de Rémusat dans ses Mémoires, ayant 
renoncé pour le moment au divorce, mais toujours pressé du désir 
d'avoir nn héritier, demanda un jour à sa femme si elle consentirait à 
en accepter un qui n'appartiendrait qu'à lui et à feindre une grossesse 
avec assez d'habileté pour que tout le monde y fui trompé... Elle était 
loin de se refuser à aucune de ses fantaisies à cet égard-.. Alors Bona- 
parte, faisant venir son premier médecin, Gorvisart, en qui il avait une 
confiance étendue et méritée, lui confia son projet : c K je parviens, 
lui dit-il, à m'assurer de la naissance d'un garçon qui sera mon fils à 
moi, je voudrais que, témmn du feint accouchement de l'impératrice, 
vous fissiez tout ce qui serait nécessaire pour donner à cette ruse toutes 
les apparences de la réalité. > Corvisart trouva que la délicatesse de 
sa probité était compromise par cette proposition ; il promit le secret le 
plus absolD, mais il refosa de se prêter à ce qu'on voulut exiger de Iiû . ■ 
La naissance du prince de Galles, fils de Jacques II, a été regardée 
par bien des personnes comme supposée, et le D' Ashton, qui l'avait 
mis an monde, ayant affirmé le Mt, fut accusé de conspiration, arrêté 
et exécuté. Nous savons que pareil bruit a couru sur la naissance du 
comte de Ghambord. 

Comme conclusion des conseils hygiéniques que nous venons de 
donner, nous reproduisons les spirituels Commandwnents de Ludnef 
dont nous ignorons l'auteur : 

Ton flli loi-mdme nourriras. 
Afin qu'il vive kntuementt 
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AtttoVT de lai mAiigens 

D'jLÎr fnds et pur in bon eonnuti I 

Avec grand loîn éviteru 

Tont bruit dus son appartemeott 

Dfl flanelle te coDTrirai 

Et le tiendra bien cbaudwmitt 

Dani le maillot la lerreTas 
Son petit corpi modârémentt 

Dix fois par jour la Uveras, 
Afin qu'il vienne proprement) 

S'il s'ëchaaffe, toi, ta boiras 
Denx OD trois tasses de chiendentl 

S1I a le flux, lai poasserai 
D'amidon, vile, an tavemeDlt 

Pondre de riz In loi mettras 
Pour le garer da frottemratl 

Por« éponges prépareras, 
Poor tons les cas... et accidentel 



ARTICLE IV 

DES AUCODCREHENTS 



Les accouchements vicieux réclament, le plussouTent, l'interveDâ(Hi 
de l'art. Us résultent d'anomalies reuant, soit de la m^, soit de Teo- 
font; nous n'indiquerons que les plus importantes et nous déoiroos 
rapidement les manœuvres opératoires qu'elles nécessitent. 

Mais d'abord nous dirons quelques mots du baptême intra-ntério. 

UB BAPTfiMB iktoa-uxéruv. — D'aprës la décision de Benoit 
XrV) les théologiens veulent que l'enfant soit baptisé dans le sein de 
sa mère au début des manœuvres tentées pour son extjraction, dans les 
accouchements laborieux ou impossibles. Pour cela t on introduit de 
l'eau tiède avec la main, une seringue ou un siphon, de manière 
qu'elle touche l'enfant ou au moins son enveloppe, n'importe en quel 
endroit, et l'on prononce en même ten^ les paroles de la forme. Si 
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renfànt vient & naître vivaiit, on doit le rebaptiser sous condition >. 
On fera bien tout d'abord de s'informer de la religion de la mère, 
afin de ne pas s'exposer à la mésaventure qui arriva au tocologue D... à 
l'hôpital Saint-Louis : Après avoir pratiqué la cràniotomie sur l'enfant 
d'une femme atteinte de rétrécissement du bassin, il lui dit : — Nous 
avons Été obUgé de lacrifier votre enfant, mais vous pouvez être 
tranquille, nous l'avons baptisé, son âme est sauvée. — Qu'est-ce que 
ça me fait, répond la mère, je suis juwe. 
I Quant aux monstres, f quelque ressemblance qu'ils puissent avoir 
.avec les brutes», dit le cardinid Gousset, dans sa Théologie morale, 
\ il faut aussi les baptiser, ■ Dans le doute, professe le R. P. Vauverts à 
l'Université catholique de Lille, si un monstre est composé d'une ou 
plusieurs personnes, on doit s'attacher à ces paroles du Rituel : Peut- 
on discerner si le monstre a une ou plusieurs létes, une ou plusieurs 
' poitrines, il y aura alors autant de cœurs, d'àmes et d'individualités 
distincts, et dans ce cas chacun des êtres devra être baptisé. S'il y a 
péril de mort et que le temps manque pour que chaque être soit 
baptisé séparément, on pourra, en versant l'eau sur chacune dee têtes 
les baptiser en même temps eu disant : Ego vos baptizo. Quand il 
n'est pas bien certain que deux personnes soient réunies dans le 
même monstre, il faut en baptiser une d'abord absolument, et l'autre 
ensuite sous condition, de cette manière : si non es baptizatu», si ta 
n'es pas baptisé. > 

.Bien qu'un simple irrigateur suffise pour administrer le baptême 
intra-utérin, le D' Terrier s'est appliqué à inventer un instrument 
spécial, qu'un chirurgien de l'hôpital de la Charité de Lyon a cm de- 
voir perfectionner. Hais ces ingénieux novateurs pnt depuis longtemps 
des prédécesseurs, et Sterne Lawrence, que Voltaire appelle ■ le Rabelais 
de l'Angleterre >, se moque agréablement, dans TristramShant^, de 
ces divers appareils distributeurs du sacrement du baptême. 

Indiquons, maintenant les moyens auxquels l'art a recours dans les 
accouchements vicieux. 

> AWOHAUœS IPROVENAlirr DE l:.*BI«irAIVr. — PRÉSENTATIDN DE 

l'épadle. — On 7 remédie en pratiquant la version (fig. 180), c'est-à- 
dire en extrayant l'enfant par les pieds. 

FsoGiDENCE DC coRnoN. — Cette complication (flg. 197) expose l'en- 
font à une asphyxie rapide ; aussi faut-il se hâter de rentrer le cordon 
dans la matrice. En cas d'échec, on aura recours à la version, si l'enfant 
se présente par l'épaule et au fbrceps (fig. 100), s'il se présente par la 
tête. 

Engagement des mas «d des pieds avec la t£is. —U &iit, oranme 
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pour la proctdeDce du cordon, tenter la réduction du membre eogagS 
(lig. 198) et, si l'on échoue, terminer rapidement raccouchement par 
b version ou le forceps, suivant la présentation. 
Haliiues qui aughentent lb voumR DD KETUS. — Parmi cea 



ni. 19T. — ProddMM dm «ndoa Pif. ». 

maladies, nous signalerons : l'hydroeéphaUe (ûg. 156) ; Vasc^e on 
hydropisie du ventre ; le spina-bifida (ûg. ISS), ou hydropisie des 
enveloppes de la moelle ; la rétention d'urine. Dans ces différents cas, 
on diminue le volume du fœtus à l'aide d'une ponction préalable. 

Adhébénce oc enchevêtrement des jumeaux. — Si l'expulsion des 
jumeaux adhérents ou enchevêtrés ne s'effectue pas spontanément, il 
est nécessaire de recourir à Yembryotomie, c'est-à-dire à la section de 
l'un des fœtus et quelquefois même des deui. Pajot conseille de prati- 
quer cette opération avec une ficelle passée autour du corps de l'enfant, 
et à laquelle on imprime un mouvement de sde. 

AMOMAURs ipRovEniAnrr nm m^a HÈnie. — Inertie vt. L'crd- 

BCS, — Od remédie k cette anomalie fonctionnelle avec du aeigle ei^lé 




Fif. IM. — Forof* d* Dabdl. 

(flg. 199) qui, nous le savons, a la propriété de provoquer les contrac- 
tions utérines ; une injection sous-cutanée de 0,01 centigramms de 



DigitizcdbyGOOglC 



DE L'ACCOCCHEIfSNT. 309 

' pitocàr^ne est encore conseillée pour activer le travail. Ed cas dWti&- 

cès, l'accouchement ne peut s'effectuer que par la version ou le forceps. 

Rigidité Kt coNTRAcrtiRE 

SPASKODIQCE DU COL UTÉRIN. 

—La rigidité du col sera com- 
baltue par des incisions, et 
la contracture, par des ap- 
plications locales d'extrait de 
belladone. 

RÉSISTANCE Ht; PÉRmÉK. 

— Elle s'observe sortoatcheE 
les primipares et constitue 
l'obstacle le plus fréquent à la 
sortie de la tête fœtale. C'est 
l'anomalie qui nécessite, le 
plus souvent, l'application du 
forceps (flg. 199). 

Cet .instrument est destiné 
à saisir la tête du fœtus sans 
la comprimer trop fortement. 
11 se compose de deux bran- 
ches articulées, dont l'une, 
K,. m. - 1.™....» «'... »..d.. «. »»,.. ,, b,j,„^|,j ^,j^ ^„ ^^^^ 

d'un pivot et Tautre. 1a branche femelle, d'une mortaise. La première 
a encore été appelée bran- 
che johcA*, parce que l'ac- 
coucheur doit la tenir de la 
maingaucbe;et l'autre a re- 
çu ladénomination de bran- 
' che adroite. Voici le moyen 
mnémonique indiqué par 
' Pajot pour sfl rappeler la 

manœuvre du forceps : on 
introduira la branche gau- 
che la première, elle sera te- 
nue de la main gauche et di- 
rigée à gauche de la femme; 
tout sera donc gauche... 

PU. ÎOl. - Forcps 0.1. » pl«« M »rUM«. g^yf l'aCCOUcheUf t 

Avant d'appliquer le Forceps, il faudra bien s'assurer de' la présm- 
lation et ne pas prendre, comme on en a déjà vu des exemples, le siège 



DigitizcdbyGOOglC 



- .910 LA OtiltMàJttm HOHAINE. 

-pour la tète. ■ (Teat, bit dire Sien» m dodcor 81op, du» Trittram 

Shandf/, un'pointdeh pins gnuideiniportaiioe de connaître iottoub 
eoDcevez qne U méprise ici pourrait avoir des conséquences terribles. 
Si c'est la cuisse et qu'elle se présente d'an certain sens, U se pwt, en 
.la prenant pour la tète, que le forceps, au cas qae ce smt no garçon... 
. (Le docteur chuchotta fort bas à Sbandy, ce qui pourrait résulta* de celle 
possilnlitë.) On n'a point cela à craindre quand c'est une fille, ajouta-t-0, 
ni même lorsque c'est un garcon,pourvu quece soH la tête qui paraisse. > 
RÉTRÉCISSEMENTS D0 BASSIX. — L'extracUon artiflcielle du foetos 
Tarie suivant le degré de rétrécissement du bassin. S'il est peu {KO- 



nonce, le forceps et quelquefois la version sufiSront ; en cas contraire, 
il fout recourir à la perforation du crâne ou crdniotonùe (dg. 202), 
suivie du broiement de la léte ou céphalotripsie (Hg. 203). La perib- 



Pi|. !03. — Appliotiao da c^tufiHrlM; 

ration du crâne se pratique avec le cépkalotoTtu {ûg. 204) qni est 
-terminé par un fer de lance formé de deux lames tranchantes. Hais 
l'application de cet instrument expose la mère à de sérieux dan- 
gers : d'abord, la pointe peut glisser sur ta télé mobile de l'enfant et 
blesser tes organes profonds; ensuite, les bords irréguliers de là pei^ 
feralion déchirent assez souvent les parois du vagin au mmneiit de 
Vestraction, Ces reproches ne peuvent s'adresser aux crftniotomes^ 
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frépatis et en particalicr à celui que nous avons imagina (fig. SOS) et, 
qui houa-a déjà servi plusieurs fois avecsuccès. 
' Au-dessous de cinq cenlimètres, les rétrécissements du bassin ntkcs-- 



Pij. 104. — AB. C^phalotonM oa- FH. iOS. — Cri nia tome- trépan itn D' WiUiunki. — A. Vji 
nrl. — CD. UpfaalMoiiie ttrmi. destina* k But la latR. — B. Cancnr prol4)i'anL te Tijin. 
— Ç- Gonronae do INpu. — E. Poignée dii Irépnn. — 
F. HuclM de la tu. 

ûtent Vopération césarienne (de cœsus, coupé), ou gastrotomie (de 
fixTnff, abdomen et ts^xi], section). 

DE L'opÉitATioN cAsAi&iKNME. — Ia gàstrofomie {Rg. 366) 
consiste à ouvrir Tabdomen et la matrice de la mère, qu^nd il 
n'est plus possible d'introduife par les voies naturelles les inslrumenls 
gécessaifes au morcellement du fœtas. 

L*origirié de cette opération est très-ancienne. Bacchus fui retiré du 
ventre de sa mère Semelé par Mercure, et Apollon attendit la mort de 
(^nDnis pour tirer de iwn sein son fils Esculape. Les poètes de l'anti- 



Digitizcdby Google 



SIt LA GÉNÉHATION HUMAINE. 

qaité font souvent allusion à cette opération. Ainsi Tii^le &it nalde 
Lycos, UD des héros de l'Énéiàe, par l'incision du ventre de sa mère. 
D'après Pline, ceux dont la naissance coîïte la vie à lear mère 
paraissent sous de meilleurs auspices; il cite le tribun Manilîus, 
Scipion l'Africain et César dont le nom viendrait du mot latin Ccesus, 
coupé (1), parce que le premier membre de cette Emilie devrait le jour 
à la gastrotomie. Les Gésons tireraient leur nom de la même origine. 

Jusqu'au xvi* siècle, l'opéraUon césarienne n'était faite qu'après la 
mort de la femme. La lex regia de Numa Pompilius ordonnait aux 



Fî(. me. — EitricUiNi de l'alkal pu l'ofinlkm ctuiiiaat, , 

médecins de la pratiquer sur toutes les femmes qui mouraient enceintes 
« afin de conserver des citoyens & l'État ». Guillemeau, àlé par 
H. Pinard, rapporte une loi des anciens, d'après laquelle les juriscon- 
sultes condamnent à mort < celuy qui aura ensevely la femme grossa 
devant que de luy tirer son enfant, pour luy avoir oaiA (avec la mère) 
l'espérance de vivre ». 

Ce n'est qu'en Hi37 que TopéraOcn césarienne fut exécutée pour la 
première fois sur la femme vivante. Elle fut faite, par ordre da 
Henri Yin, sur sa femme Jeanne Seymour lorsqu'elle donna te jour k 

ri) tfantrei anteon lont dérivar Céttt de CetarUt, tlgnlOanl vu belle cb» 
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fidottard TI ; mais elle snccomba douze jours après. Cette op^reUon 
expose, en effet, la femme à une péritonite mortelle, surtout dans les 
grands centres oli l'on compte une mortalité de vingt-neuf sur trente 
opérées ; aussi le professeur Pajot ne craint-il pas de taxer d'assassinat 
avec préméditation, toute opération césarienne pratiquée à Paris sur 
la femme vivante (1). Sacombe l'avait déjà dit : 

I 

I Imitez Apollon et n'assassinez pas { 

Ponr onvrir une femme, attendez son trépas. i 

A b campagne et dans les petites villes, les résultats sont moins 
défavorables : on sauve, en moyenne, une femme sur six. Rousset 
rapporte qu'une femme Godard, du Gàtinais, fut opérée sept fois et ne 
mourut qu'à la dernière ; une autre femme, de la Frena3re(Seine-Infé- 
lîeure), fut opérée accidentellement par un coup de corne de taureau 
et se rétablît au bout de six semaines. Le chirurgien Desault reporte 
un fïkit semblable arrivé à Saint-Sébastien pendant un comtiat de 
taureaux. L'ampbitbéàtre s'étant écroulé, un taureau furieux se pré- 
cipite sur une femme enceinte et d'un seul coup de corne, raconte 
l'auteur de la Ludniade, 

Perce ses vêtements, fend son ventre et son sein. 
Le fotDS sort vivant sans franchir le bassin ; 
Et sa mère... prodige I après celte aventnre, 
N'eat liesoin qne de vin et d'an point de sature. 

Quant aux chances de l'enfant, elles sont très-grandes si l'opération 
est pratiquée du vivant de la mère et elles diminuent d'autant plus 
que l'on s'éloigne du moment où la femme a rendu le dernier soupir. 
Cependant Hillot a cité le cas d'un enfant qui fut extrait vivant au bout 
de quarante-huit heures, et d'après Gardien, te fils de la princesse 
de Schwartzemberg, morte d'une brûlure, donnait encore le lendemain 
signe de vie ; mais ce sont là des exceptions. 

On ne doit, selon nous, pratiquer l'opération césarienne que dans 
deux circonstances : d'abord, quand une femme enceinte de plus de 
sept mois vient à succomber et qu'il est à peu près certain que l'en- 
fant vit ; ensuite, dans le cas de rétrécissement extrême, si Taccou- 
chement n'a pu être provoqué en temps utile, ou si le morcellement 

(i) la D» Porro, dé Pavie, vient de (aire subir à l'opération césarienne nne 
moaiOratlon Importante, qui a donné de bons rësoltats: elle constate fi enlever 
t'uléros pour éviter les accidents dos à la sapporatlon de la plala faite à cet 
orviuiB. 
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du f<stu9 ne peut être effeclué psr les voies natnrelW. Nous-ft 
complètement de l'aTÛ de Napoléon qui disût an célèbre Dubois pou- 
danl les oouches labori«ises de Uarie-Louise : < Sacrifiez, s'il te faut, 
l'enfant d la mère. ■ 

Même lorsque la femme semble avoir rendu le dernier soupir, fl 
faut l'opérer avec autant de soin que si elle était vivante, parée qu'elle 
pourrait être en syncope ou en léthargie. C'est dire que l'opération 
césarienne ne doit être faite que par on homme de l'art. Aussi ne 
saurions-nous trop nous élever contre la doctrine du P. Debreyne qui, 
pour baptiser an enfant, souvent mort, engage le prêtre & ouvrir 
lui-même la femme aussitôt après son décès, dès qu'il la présume 
enceinte d'au moins quarante jours. ' Qu'il s'arme du signe de la croix, 
dil'jl, qu'il fesse la section avec confiance et courage ; sa charité lui 
attirera de Dieu une donble récompense et pour avoir retiré l'en&nt 
d'une étroite prison oti il devait nécessairement mourir et surtout pouf 
Ini avoir conféré le baptême. H en sera le père spirituel, parce qnll 
l'aura régénéré en Jésus-Christ ; il en sera en quelque sorte la mère, 
comme dit Cangiamila, parce qu'il l'aura véritablement mis au monde. 
K renfant meurt quelque temps après avoir reçu le sacrement de 
baptême, ce qui est assez ordinaire, il aura sans délai dans te del un 
protecteur puissant qui intercédera incessamment pour lui auprès de 
Dieu. Quel sujet donc de joie, de consolation et d'espérance pour vous, 
6 ministre el fidèle serviteur de Dieu, d'être certain d'avotr étë l'instru- 
ment immédiat du salut éternel d'une âme qui, sans œ sublime et 
courageux dévoùment, que la charité vous a inspiré, n'aurait jamais 
joui de voir et de posséder Dieu éterneUement 1 > (Mcechioloifie sacrée. 
— 1874.) 

Toid le procédé opératoire consàUé ptr Tévâque Bonvia-, dans 
son ouvrage à l'usage des confesseurs. Intitulé : DiasertOtio in sextum 
decalogi prœceptum et supplemenlum ad tractatum de matrimotâo. 
■ Faire une incision de six ou sept pouces de long sur le cblé le plus 
éminent... Il faut que l'incâsion soit faite en long et non en travers 
parce qu'on arrive plus directement à la situation de l'enfant et parce 
que si par hasard la femme vivait encore, la plaie se fermerait plus 
Ëtcilement. Les chirurgiens ont des instruments propres à oes lortca 
d'opérations, les autres personnes n'en ayant pas doivent n servir it 
ceUtiqu'eUes aarorti sous la main et qui leur partUtra le pbu propre 
à cet effet ; c'est le rasoir qui convient le mieux. ■ 

Ces préceptes sont quelquefois appliqués par le clergé belge. D y a 
plusieurs années, raèonle VArt médical d'Anvers, qui a trop souvent 
à enregistrer des faits semblables, dans la commune de Zoêrsel, une 
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jeune fille snccombait et était considérée par le curé comme enceinte. 
Celui-ci prescrivit m père de la jeune fille qu'aussitôt après le dernier 
soupir, il eût à pratiquer l'opération césarienne, lui donnant un canif 
à cet effet. Le malheureux père, ne pouvant se résigner à accomplir cet 
acte sur le corps de son enfant, appela une sage-femme, qui opéra à 
l'aide d'un rasoir.La jende fille n'était pas enceinte ; et la sage-femme, 
interrogée par le juge d'instruction sur les signes qui lui avaient prouvé 
que la femme était morte, répondit qu'elle ne savait pa«... Plus récem- 
ment un ecclésiastique, vicaire de Aertrycke, fut condamné par la Cour 
d'appel de Gand k un mois de prison, pour avoir pratiqué l'opération 
césarienne post morlem. Hais ce jugement fiit cassé par la Cour de 
cassation, attendu que ce fait constituait la violation d'un cadavre 
avant la sépulture, tait non prévu par la loi, et non pas la violation de 
la sépulture d'après la loi existante. 

Les membres du clergé français sont plus circonspects. Cependant, 
en 1878, dans le département de la Loire, un twucher a ouvert, sur 
l'invitation du curé, une femme enceinte paraissant avoir rendu le 
dernier soupir et il lut seulement condamné, pour exercice ill^^ do 
U chirurgïef à une amende insignifiante. 
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CHAPITRE VI 



DE L'ALLAITEMENT. 



L'allailement est le complément de la grossesse. Il fournit au dou- 
veau-né lelail, qui est une nourrilure appropriée à la délicatesse de ses 
wganes. 



DiVERam ESPftcB* OB K^AiT. — Le lait est le produit de sé- 
crétion des glandes mammaires. H apparaît dans ces organes sous l*in* 
fluence de la grossesse, mais il ne devient abondant qu'après Taocoa- 
chement. Quelquefois, cependant, on le trouve tout formé dans les 
mamelles d'enfants qui viennent de naître et de jeunes filles viei^es. 
■ L*an 1670, raconte Venette, madame La Perère fut obligée de 
quitter Saint-Christophe et de s'embarquer pour revenir en France. 
Elle avait une petite fille de deux mois à la mamelle de sa nourrice. 
Après qu'on eût mis à la voile, n'ayant point trouvé la nourrice qui 
s'était dérobée au dernier moment et était restée à terre volontai- 
rement, elle fut obligée de nourrir son enfant avec du biscuit, 
du sucre et de l'eau. Cette enfant ne pouvait se contenter de cet ali- 
ment. Elle incommodait par ses cris tous les passagers, et l'on conseilla 
à la mère de faire amuser son enfant au téton d'une jeune négresse 
qui l'accompagnait ; mais l'enfant ne l'eût pas plutât tétée pendant 
deux jours, qu'elle lui fit venir suffisamment du lait pour se nour- 
rir. » 

Chez les femelles d'animaux, la lactation peut s'établir en dehors de 
la gestation ; par exemple, les mamelles des chiennes se gorgent d« 
lait au moment du rut. 

On a encore rencontré du lait dans les mamelles de certains hommes 
et d'animaux m&les. Ainsi le bouc de Lemnos, dit la l^ende, nourrit 
Arislote de son lait ; la ÛUe d'Isidore Qefitboj Saint-Hilaire fut élevée. 
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paralt-il, de la mâme &con. Bartholia parle d'un homme dont les 
glandes mammaires fournissaient une si grande quantité de lait qu'on 
en fit un fromage. Le laboureur Lozano, d'après Humboldt, allaitait 
lut-m^e son fils. L'évéque de Cork a tu an paysan qui, venant de 
perdi*e sa femme, essaya de calmer les cris de son nouveau-né en lui 
donnant le sein; le lait apparut en telle abondance que cet enfant ne 
prit pas d'autre nourriture pendant plusieurs mois. Dunglison cite un 
homme de couleur, &gé de dnquante-dnq ans, qui serrait depuis 
longtemps de nourrice et chez lequel on eut beaucoup de peine à faire 
passer le lait. 

Après le lait de femme, qui n'est usité qne dans le jeune âge, l'homme 
fait un usage fréquent du lait de vache, de brebis, d'ànesse et de ju- 
ment. A leur défaut, on utilise le lait de chamelle en Afrique, celui de 
lama en Amérique et celui de renne en Laponîe. 

De tout le règne végétal, un seul arbre, qui croit en Amérique, le 
gaiactodenâron utile, dit arbre â la vaclie, fournit un liquide blanc 
analogue au lait des mammii%res. 

En Allemagne-, on fait usage du lait artificiel imaginé par Liebig. Ce 
produit est composé de lait de vache, de farine de malt, de &rine de 
blé, d'eau et de bicarbonate de potasse ; son inventeur le préconise 
comme succédané du lait de femme, pour les nourrissons, après l'avoir 
expérimenté avec succès sur deux de ses enbnts. Hais l'Académie de 
médecine de Paris fut moins heureuse dans ses essais ; elle nourrit 
exclusivement de ce produit trois nouveau-nés qui succombèrent; 
aussi repoussa-t-elle à l'unanimité l'usage du lait artificiel sur les 
conclusions du rapport fut par le D^ Depaul, Ricord qui présidait 
alors cette séance improvisa le quatrain suivant : 

Da son lait Liebig veut nonrrii notre enranee, 
D prétend réosair chez sas jeanea Tentons ; 
^ Mais Depanl nons apprend qae nos enfants de France 

Se trouvent beancoap mieux dn bon lait de tétons. 

CARACTËlUBa l>HTMQtJBB Dtl LAXr. C30IJl.KV;(k. — Le laîl 

a une couleur blanche à reflets irisés. S'il est bleu&tre, c'est un indice 
presque certain que tout ou partie de sa crème a été enlevé et qu'il a 
été additionné d'une certaine quantité d'eau. Il présente exceptionnel- 
lement une teinte jaune ou bleue qui est due à la présence d'un vibrion 
particulier. Quelquefois il est coloré en rouge par le sang qui s'échappe 
des mamelles, quand on pousse la traite trop loio ; chez la femme, cette 
hémorrhag^e est attribuée à la déviation des règles. La coloration rosée 
du lait peut encore tenir i la présence d'un oi^anisme microscopique. 
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Diverse* plantes ont «ossi la propriété de colorer le lait : la g 
en rouge, le sainfoin en bien, le safran et te caUha paimtrii en jaune. 

•AVBun BT ODBUR. — La saveur du lût est sucrée. Noos ver- 
rons bienldt que oe sont les laits de jument et d'Anesse qui reofermenl 
la pins forte proportion de sucre ; puis viennent par ordre décroissant 
ceux de chèvre, de femme, de brebis et de vache. 

L'odeur du lait est particulière à. chaque espèce animale; on sait 
combien elle est prononcée chez les chèvres, surtout ches celles qui 
ont le poil noir. Le principe odorant du lait se dégage principalement 
sous l'influence de la chaleur. ComnuùUe et Hillon ont pu l'isoler en 
agitant du lait de vache avec du sulfure de carbone ; et son odeur r^>- 
pelle alors celle du fourrage. 

Certaines substances ingérées modifient le goût et l'arôme du lait. 
Les tourteaux de graine de lin et de colza lui communiquent une odeur 
et une saveur désagréables ; la varaire lui donne un goût de fumier ; 
la renoncule de l'âcreté ; Tûisinihe de l'amertume, ainsi que les feuilles 
d'artichaut et les fanes de pommes de terre ; les choux, le thym, les 
poireaux, les oignons, l'ail, le navet, les asperges, les carottes et l'ania 
lui transmettent leur arôme. C'est pour ia même raison que les qualités 
sapides et odorantes du lait dépendent surtout de la nature des pâtu- 
rages. 

AcmoM DB vAbvixxtioiv. —Soumis k l'ébnllitîon, le lait forma 
à sa sorfaoe une mince peUicole albumineose, dite frangipane, tandis 
qu'une antre partie de l'albumine se coagule au fond du vase et s'at- 
tache k ses parws. 

Bien que l'action de la dialenr ne s«nb1e pas modifier sensi- 
blement la composition du lait, ce liquide est ce|tendant d'une 
digestion plus diflQcile quand il est bouilli, sans doute à cause de la 
grande quantité d'air dont l'ébulUtioa l'a privé. Aosn ccmvient-ïl de 
ne donner aux enfants nonvean-nés que do lait fraîchement trait, 
dont on élève la température au bain-marie. On a de même remarqué 
que le lait est pins indigeste cbaud que re&oidi. 

AcmoM DB i.*Am. — Abandonné k Ini-'mtaie aa contact de Tair, 

1« tait, que Ton a considéré comme un $ang blanc, parce quMl présente 
pins d'une analogie avec le sang rouge, se sépare comme ce dernier en 
deux couches distinctes : la couche supérieure est la eréme, dont l'as- 
oensicm commence après quelques instants de repos et devient oomplèle 
au boat de vingt-qaatre heures; la couche infiMeure se compose du 
senm oo kUt écrémé; c'eet la partie qui le plus souvent est seule 
livré* à la oontommatîM du puUic. 
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' DBMsvré Db ukiT. — La densité do bit rarie Don-sealement 
avec chaque espèce animale, mais d'nn instant h l'autra cbei le mfime 
individu. D'après les recherches de Quévenno, elle est en moyenne, 
pour la femme, de 1033, la densité dd l'eau étant représentée par 1000, 
et chez la vache, elle est comprise entre 1029 et 1033. On peut donc 
aiBnner que tonl lait qni marque uw densité inférieure au minimum 
1029 est adultéré. 

Si l'on enlève la crème qui sum^ à cause de sa légèreté, le laH 
augmente de densité; maïs en la remplaçant par une certaine quantité 
d'eau, dont la densité est un peu inférieure à celle du lait, on obtient 



' Fi(. ÎOT. Pif. Ml. 

PIf. SOT. — Ltel»laulm4U lia HW. BondwnUt et Qnimaa. 
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étiimt. 

un mélange qui approche aennblement de la densité du lait pur. 
C'est une substitution que ne manquent pas de faire les fraudeurs. 

La densité du lait se mesure k l'aide d'un instrument appelé taeto- 
densimètre (&g. 207) ; il indique aussi, mais approximativement, les 
proportions d'eau qui ont été mélangées au lait. 
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cAKACTâiw* wa€momoowfQVBB DU i,Arr. — EzaminJ sq 
microscope, le lait se présente bous l'upect d'un liquide di^bane, 
tenant en suspension une 
multitude de globules grais- 
seux, au nombre de plus d'un 
million par goutte de lait. Ce 
sont ces globules (flg. 209) 
qui donnent au lait sa couleur 
opalescente. 

Comme leur densté est 
plus faible que celle du vé- 
bicule qui les contient, œs 
globules tendent sans cesse à 
gagner la surface et à former 
une couche plus ou moins 
épaisse de crème. Aussi re- 
commande-t-on d'agiter préa- 
lablement le lait quand on 
Fij. ÎII3. - uii TinB mienucope. , ^ propose d'en recherd!» 
le degré de pureté a\ec 'le ladodensimètre. 

A l'état normal, les ^bules 
graisseux sont isolés les uns 
des autres ; mais, sous Tin- 
Hueuce du battage, ils s'a^ 
glutinententre eus pour cons- 
tituer le beurre. 

La richesse do lait se me- 
sure au nombre des globules 
graisseux qu'il renferme ; c'est 
ainsi que le microscope per- 
met de jiiger la qualité d'une 
nourrice. On apjû^ie encore 
la richesse du lait en déter- 
minant à l'aide du lactoscope 
(fig. 210) la quantité de beurre 
qu'il peut donner. Cet instru- 
ment est fondé sur ce principe 
que le lait est d'autant plus 
opaque qu'il contient plus de 
Fif. —lie. Lictoieape Don». globulesgraisseux. Pour faire 

l'essai d'un lait, il suiBt d'en introduire une certaine quantité, par un en^ 
toimoir spécial, entre deux lames de verre que Ton écarte l'une de l'autre 
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jusque ce qu'on a'aperçoire plus la flamme d'une bougie placée ft ua 
mètre de distance. Un tableau dressé par Boacbardat et QaérenDe 
iadique le rapport des degrés du lactoscope au poids du beurre. Ainsi, 
un lait de rache Je bonne qualité renferme 35 grammes de beurre par 
litre et marque 30 degrés lactoscopiques. Le lait d'une excellente 
nourrice doit atteindre 2S degrés, ce qui correspond à 40 grammes de 
beurre par litre. 

En examinant, dans les derniers mois de la grossesse, unegoatte de 
Uit au micFoscopé, on voit qu'elle contient peu de globules graisseux 
et un nombre considérable de corpuscules du coloslrum. Ces cor- 
puscules particuliers disparaissent généralement chez la femme huit 
jours après Taccouchement et chez la vache vingt jours seulement 
après le vêlage. Aussi, la présence du corpuscule de colostrum dans le 
lait d'une nourrice est-elle l'indice d'une nouvelle grossesse. • 

Outre les globules de beurre et les corpuscules du colostrum, on 
peut encore rencontrer, dans le lait 'de femmes atteintes rie cievasBes 



Fig. îtl. — Globuln de UDg. Flf. lit. — . ClobnlM de pu. 

du mamelon ou d'abcès du sein, une quantité plus* ou moins abon- 
dante de globules de sang (fig. 211) et de pus (fig. 212). La constata- 
lion des globules purulents a son importance, car s'ils sont trop 
nombreux, ils deviennent nuisibles k l'enfant et nécessitent la snppre^r 
ùon de l'allaitement du côté malade. 

SAnAcnr&RBa CHnuQUBa x»u x^Arr. — La oomposition cbi* 
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miqtw da kit, m» distincUon de proreauice, n'est jamais identltfna 
et lea proportiom àé ses éléments oonstitaants rarient, comme nom te 
Terrona bientôt, siÙTant une foole de droonstaiioes. Ainsi le lait est 
moins riebe ea globales laîteax an début de la traite qu'à la fin. C'est 
poorqucH les producteurs réserreot cette dernière partie à la confection 
de la crÈme ou du bearre et destinât l'antre à la oonsommaf ion. 

L'analyse chimique démontre que le lait est un liquide alcalin, com-' 
posé d'une grande quantité d'eau tenant en snspcusion des globules 
4e beurre et «n dissolution de la caséine, dn wcré deiaitaa lactose 
«t des sels. Toid dans quelles proportions moyennes ces différeots 
prindpM c(Hwour«nt à f<Hiner le kit de femme et celai de quelques 
animaux dcwestiqMs dont le Wt est utilisé par rbomam. 
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Ce tablean comparatif mostn qaa c'est le lait d'inesse qui se np- 
proclie le plus du lait de femme. Hak comme il est difficile de se le 
procurer, on lui substitue k kit de nche oo de chèvre dans l'alï- 
mentatiôn des nouveau-nés. 



- Le benm est formé par Fi^gkMaération des globdet 
grikatmi (fig. 309). On r<^tient en fouettant k lait oa {rfutàt la crhon^ 
dans des appareils spédaux tels que barattes, sirtnes, etc. Le baheurrë 
est le liquide qui reste dans la baratte après la séparation du beurre ; 
U est formé de sérum et de caséine. Ce composé est donc encore nour- 
rissant, mais il est rapidement fermentesdble; de là scm action laxatîve 
sur Toi^nisme. 

Dans la préparation du beurre, on emploie de préférence le tait 
recueiUi k la So de k traite parce que c'est la partie k pins riclwea 
globules graisseux.Cette particularité justifie les critiques ck HH.Deyeox 
«t Parmentier sur la distribution du lait d'ànesse à domicile dans,un 
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bot thénpeatique. ■ Supposons, disent us sikTuits, irais malades 
auxquels le médecin aura prescrit le lait d'ftiiesse pur, par «xemple, à 
la dose de huit onœs le inaUn, quantité que cette Cemelle peut fournir 
à chaque tratie. On conduit l'Auess» chez le premier malade, et l'on 
tire la mesure de lait dont il a besoin ; on va ensuite diez le second et 
enfin ohei le troisième auxquels on donne, comme au premier, la dose 
' de lait prescdle dans ce cas ; il est aisé de voir que le premier malade 
aura le lait le plus séreux tandis que le dernier n'aura pour ainsi dire 
que la crème. > 

I La couleur du beurre de bonne qualité est jaune orange. Qu'on 
enlève le semm et la casâne interposa entre les globules graisseux de 
la crème, il présente alors une teinte p&le que l'on a l'habitude de 
foncer avec des fleurs de souci, de safran on de rooou. 

La présence du sérum et de la caséine dans le beurre détermine 
Taltération rapide de ce produit ; aussi, pour le conserver, est~il néces- 
sure de le débarrasser de ces substances en le faisant fondre au bain- 
marie ; on peut paiement le pétrir avec du sel marin; que l'on dessèche 
préalablement au four, afin d'en augmenter le pouvoir hygrométrique 
et de retenir dans ses pores une plus forte proportion de semm mélangé. 

Le beurre est nn aliment respiratoire au même titre que le sucre, la 
fécule, l'huile et l'alcool. Il n'a donc aucune valeur nutritive, et un 
animal nourri exdusivement de beurre meurt bientôt de &im. 

Dans l'art culinaire> le beurre sert à relever le goût des viandes. En 
Ûiérapeutiqae, Trousseau a conseillé d'y incorporer certains médi- 
caments, comme l'iodure de potassium, le chlorure de sodium ou sel 
marin, pour le faire accepter par les enfants ; on étend alors le beurre 
ainsi préparé sur une tartine de pain. Depuis longtemps, an Japon, 
les phthisiques prennent des boulettes de beurre, et en Angleterre, on 
emploie comme succédanée de l'huile de foie de morne, la orème 
vanillée mélangée à une certaine quantité de rhum on de kirsch. 

1 •■j<:bb db lAiT. — Le sucre de lait ou lactose donne au lait 

son goût sucré. Ses proportions augmentent sous l'influence du régime 

' féculent ; c'est pourquoi le lait des herbivores contient plus de sucre 

' que celui des carnivores et des omnivores : ainsi le lait de la vache est 

plus sucré que celui de la femme. 

Le lait, comme toutes les substances sucrées placées dans certaines 
conditions de température, subit la fermentation alcotdique, c'est-à- 
dire qu'il se dédouble en gaz acide carbonique et en alcool. C'est ainsi 
que les Iiapons préparent le pinna, avec le lait de renne, et les Kal- 
moucks le koumys, avec le lait de jument La distillation de cette 
dernière boisson fermenté« produit le rock. 
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Arant de Babfr la fermentation «Icocdiqne, le ladoae se àiaage ai 
acide lactlqae. Cette transformation s'opère spontanément dans le lait 
aa contact de l'air et sons rinfluenoe d'an tempe chaud ou orageai. 
Elle a. pour conséquence de rendre acide la réaction de oe liquide et de 
le ■ cailler > . Pour empêcher cette altération, les fermiers ont le soin, 
pendant les chaleurs de l'été, de refroidir leur lait dès qnll vient d'être 
tiré, en le maintenant dans de l'eau fraîche. lis retardent aussi le déve- 
loppement de l'acide lactique, en ajoutant au lait qui doit voyager une 
certaine quantité de sel alôilin, dît ■ conservateur >, tel que le carbo- 
nate de potasse ou le bicarbonate de soude. 

C'est précisément la fwmation de l'acide lactique qui rend irritanU 
les cataplasmes de mie de pain et de lait an bout de peu de temps. 
De même, beaucoup de médecins défendent les injections de lait & 
l'intérieur de l'oreille parce qu'une certaine quantité de ce liquide, 
séjournant dans le conduit aaditif, j subit la fermentation lactique. 

Le sucre de lait se prépare en Suisse. Il est utilisé par les pbarmar 
ciens comme excipient et les homoeopathes l'emploient à la confection 
de leurs globules inertes. 

CAsÉtMB. — Au conltict prolongé de l'air, le lait, nous le savons, 
se sépare en deux couches : la crème et le sérum. Plus tard, celui-ci se 
divise, sous l'influence de l'acide lactique qui se développe ullérieu- 
remenl, en une masse blanche gélatineuse, le caiUé et en un liquide 
limpide, légèrement verdàtre, le petU-lait au sein duquel nage œ 
eoagulum. On dit alors que le lait se caille. 

Le CAILLA est essentiellement constitué par une substance azotée, la 
caséine (de casewn, fromage) qui emprisonne conmie dans mi réseau, 
les globules de beurre. 

Le fromage blanc, dit (i la pie, n'est autre chose que le caillé pro- 
veuant de la décomposition du lait non écrémé. 

La caséine donne au lait ses qualités nutritives ; elle est beaucoup 
plus abondante dans te lait de vache que dans celui de femme : de là 
l'utilité de couper le premier avec de l'eau quand il doit servir à l'alimen- 
tation du nouveaa-né. Cette substance azotée est maintenue en disso- 
luUon dans le lait, grâce à la présence de la soude qui le rend alcalin ; 
mais elle se prédpila dès que ce sel est neutralisé par un acide. Ainsi, 
l'oseille fait tourner le lait par l'acide oxalique qu'elle contient. De 
même le suc gastrîqne doit, à sa réaction acide et aussi à la pepsine 
qui entre dans sa composition, la propriété de transformer dans l'es- 
tomac le lait en fromage. Plusieurs auteurs défendent l'usage du café 
au lait parce que, soivant eux, le mélange retarderait cette transfor- 
mation. 
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Oatr« les tcides, un grand nombre de substances ont la propriété de 
cailler le lait: par exemple l'alcool, le tannin, les coings, les fleurs 
d'artichaut et du chardon. La grassette oupingtticula vulgaris possède, 
avec la propriété de précipiter la caséine, celle de rendre le lait si vis- 
queux qu'il est possible de le tirer en fils. Les Danois font, paralMl, 
nn usage journalier de ce lait et la dédgnent sous le nom de talmjolk. 
Mais, de toutes les substances, la plus propre à cailler le lait est la 
présure que l'on extrait du quatrième estomac des ruminants, auquel 
on a précisément donné le nom de caillette k cause do cette particula- 
rité. C'est ce produit qui sert surtout à décomposer le lait dans la con- 
fection des fromages. La caséine est encore précipitée par les sela de 
chaux, de baryte et la plupart des sels métalliques avec lesquels elle 
forme des composés insolubles et par suite inoSensifs. De là l'emploi 
du lait pour neutraliser les effets toxiques de ces sels dans les empoi- 
sonnements qu'ils provoquent. 

Aucontraire, l'essence de térébenthine et l'acide salicjrliqoe empêchent 
la coagulation spontanée du lait. 

Nous savons que les laitiers retardent la décomposition de ce liquide 
par l'addition d'un sel alcalin. L'ébullition produit aussi le même ré- 
sultat ; c'est pourquoi les cuisioiëres prennent, pendant les chaleurs 
de l'été, la précaution de faire bouillir le lait qu'élu veulent conserver, 
H. Pasteur s'appuie sur cette action préservatrice de l'ébullition pour 
exphquer la coagulation du lait par le développement de végétaux 
microscopiques analogues à ceux de la levure de bière, et qu'une 
température élevée aurait la propriété de détruire. 

Le PEnr-LATT est un liquide verdàtre qui sert de boisson à un grand 
nombre de peuples ; c'est, d'après H. Husson, le sérum tactis des 
Latins, le buttermilch des Allemands, le wAej/ des Anglais, le dogh des 
Arabes, le suero des Espagnols, le vassla des Suédois. Le petit-lait est 
peu alimentaire et dans les fermes, une fois le fromage fait, on le 
donne aux cochons. Son usage a été préconisé dans le traitement des 
affections nerveuses et spécialement de la pbthisie pulmonaire ; mais 
malgré la vogue et le nombre des stations répandues en France, en 
Suisse et en Allemagne, l'efficacité de cette cure est fort douteuse. 

BEt,s DU i.ArT. — Le lait, nous l'avons dit, doit son alcalinité à la 
présence des sds de soude qui maintiennent la caséine en dissolution 
dans ce liquide. Il renferme, en outre, du chlorure de sodium ou sel 
marin qui se rencontre dans toutes les humeurs de l'écoDomie, et du 
phosphate de chaux qui aide au développement du squelette. Gomme 
ce sel se trouve en très-forte proportion dans le lait de chienne, à cause 
de la grande quantité d'os absorbés par la race canine» on a proposé 

21 
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de domier une ctueDoe pour nottrrioe aux ea&nta raddtiqaea. Il paAlt 
d'ailleurs que ces anitmni bo laissent facilemeot téter par des uonvean- 
nés. Mais û procédé nous parait peu pratique. 

BAU DCJ KjuT. «■• FALsmcATioNa. — Ia proportiou d'eau 
eontenue dans le lait Tarie d'une Iraîle à l'autre. Les laitiers profitent 
de cette particularité pour adultérer, avec de l'eau, le lait qu'ils lirreot 
& la consommation. La principale ei même l'unique falsification du lait 
consiste, en effet, dans la soustraction de la crème et l'addition d'une 
certaine quantité d'eau de fontaine. Quant aux autres substances étran- 
gères qui passent pour servir à l'altération du lait, comme le pl&tra, 
l'amidon, les cervelles de chevaux, etc.ellcs sont rarement employées 
à cause de la diRîculté de leur incorporation et surtout de la facilité 
avec laquelle on décèle leur présence. Hais si les laitiers n'ont à leur 
disposition qa'une seule fraude, < le baptême du lait • , il &nt recon- 
n^tre que ces industriels en usent largement- Ainsi, certaines années, 
les falsifications du lait figurent parmi les délits soumis aux tribunaux 
dans la propor tion de 79 pour 100. D'après H. Duquesnel, le lail qui 
arrive à Paris peut être dénaturé: 1' par le nourrisseur; 2* parle 
ramasseur qui réunit le lait pour le porter au dépdt central ; 3* par le 
directeur de ce dépôt ; 4° par le récepteur à Parb ; 6° par le voiturier 
qui le distribue en ville ; 6° par le crémier qui le vend en détail. 

Les fréquentes variations de la quantité d'eau dans le lait pur 
obligent .les ordonnances de police à accorder aux commerçants une 
tdérance de 10 % ; on peut donc ajouter 1 litre d'eau par 10 litres de 
lait sans crainte d'être poursuivi. Cette prop<Hlion étant celle que l'on 
rencontre normalement chez certaines espèces de vaches laitières et, ' 
en particulier, celles de la Hollande, a été choisie comme in<'^im <nn. 

Les nombreuses condamnations pour la falsification du lait prouvent 
la facilité avec laquelle on peut découvrir celte fraude : en effet, le 
lactodensimëtre donne la densité du lait, le lactoscope indique sa 
richesse en beurre et le saccharimètre la quantité de sucre qu'il ren- 
ferme. 

DE LA QUANTITÉ DU lAiT. — Due boune Tache laitière fournit 
environ 10 litres de lait par jour, la chèvre un litre et demi et l'ânesse 
3 litres au plus. 

Entre toutes les influences qui modifient la qoantité'du lait, la plus sé- 
rieuse parait être la variété de l'espèce. De bonnes vaches suisses rendent 
22 litres de lût, et la race anglaise de Teeswater jusqu'à 30; les 
chèvres maltaises, dont les pb traînent à lerrOj donnent habituellement 
loutres. 
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Chez la foiinie, M. Lampierre a pu Lirer toutes les deux heures de 
chaque sein, 50 à 60 grammes de lait, soit 1200 à 1400 grammes dans 
les vingt-quatre heures. Biais l'enfant a une puissance d'aspiration 
moins grande que la ventouse employée par cet expérimentateur et la 
quantité qu*il prend à chaque tétée est bien inférieure. M. Bouchaud a 
reconnu que chez les enfants qui tétaient de huit à dix fois par jour, 
le poids moyen de la tétée était de 60 à 80 grammes pendant les quatre 
premiers mois et de 100 à 130 grammes après le cinquième. La sécré- 
tion mammaire de la femme qui allaite parait donc varier, d'après ces 
données, entre 600 et 1300 grammes par jour. Cette quantité est suffi- 
sante pour un seul enfant, tandis que deux nourrissoDs ne pourraient 
s'en contenter. Il &ut donc se garder de confier deux enfants à la 
même nourrice. 

Pour savoir si l'alimentation d'un enfant au sein s'opère dans de 
bonnes conditions, U suffira de le peser avant et après une tétée. On 
devra constater une augmentation de poids en rapport avec les pro- 
portions que nous venons d'indiquer. 

KaTmATioN DBS QVAUTisa tnv X.AIT.— De tous les moyens 
employés pour apprécier les qualités du lait, la pesée de l'enfant est 



rit- **>■ — Bercau pù6-MUi dn D' Groomia. 

celui qui donne les renseignements les plus exacts. En effet, on nou- 
veau-riépèse environ sept livres; son poids diminue dans les deux 
premiers jours à cause de l'évacuation du méconium et des urines, mais 
du troisième jour au cinquième moift il augmente de 20 à 30 grammes 
en vingt-quatre heures, tandis que les sept mois suivants il ne gagne 
p\aa que 10 & 18 grammes dans le même temps. Si un enfent bien 
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• p(»taiitfi»/tMroltpu 

dans les proporlioas 
que nous Tenons d'in- 
diquer, aa est donc ea 
droit d'en coDclura 
qu'il existe on Tice 
dans son alimentaUon. 
C'est ainsi que U ba- 
lanœ devient le meil- 
leur crUerium pour 
apprécier U valeor 
d'nne nourrice. Le bet- 
cean pèse-bébés ima- 
gina par le D' Groussin 
(fig. 213)est destiné il 
la même vérification. 
Tout récemment, le !> 
Bouchut a fait cons- 
truire par Galante on 
nouveau pèse-bébés 
dont la figure 214 
- montre la disposition 
. générale au moment 
oh rappa>^ est en 
fonction. 

■■ODIFICATIOM 
' DB LA QUALITÉ ET 
IkE LA OtlANTIxA 
DU WAWT, INIFLU- 



— Toute excitation di- 
Tect« du mamelon, 
comme la 8uccion,pro- 
voque et active la sé- 
crétion du lait; mais 
celle-ci se tarit dès que 
la stimulation phy- 
sique de la glande 
mammaire cesse. Aussi 
le procédé le plus ef- 
ficace pour su^MDdra 
lalactaîioD oonasts-i^ 
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toat simplement k ligner l'enfant du sein; • sites nourrices, dit 
Rabel&is, désistait allaiter leurs enfants, elles perdent leur laict i . Il 
est donc inutile, pour &ire « passer le lait >, de liecourir aux subs- 
tances dites anti-laiteuses ou au^ mojKns ey^iriques équivalents, 
tels que le collier de liège, dont on entoure leeoa dé^ chattes pri- 
vées de ]ean petits; le tube de mercure que Van-Hblsbeck con- 
seille de suspendre au-devant de la poitrine de l'accouchée qui allaite, 
et U coutume qu'avaient les femmes du temps de Hauriceau. de revêtir 
la chemise de leur mari pour < taire évader le lait > , 

On dit qu'un noaveau-né « rajeunit > un lait déjà ancien, parce 
qu'il tête avec plus d'avidité que le précédent nourrisson, auquel on 
donne à manger dans les derniers mob de l'allaitemeal. 

Plusieurs circonstances prouvent encore l'action des agents phy- 
siques sur la lactation. Ainsi, quand cette sécrétion est tarie, Ù est 
souvent focile de la rétablir en appliquant l'électricité sur le sein. Aran 
dit qu'aux lies du Cap-Vert, on excite les mamelles en même temps 
que les parties génitales pour provoquer la sécrétion du lait, hors l'état 
de grossesse. Carlier a cité un exemple de lactation chez un mouton 
dont une mamelle était régulièrement traite par un berger. Enfin, rap- 
pelons encore ici les exemples de ces jeunes filles vierges et même de ces 
hommes chez lesquels des succions répétées avaient établi la lactation. 

IMFX.VENOEB DBS aVBeTAMCES HÉDIC&MRNTEKJSEB OKI 

AVTitEB.— Certaines substances, appelées galaclo-potétiques, passent 
pour augmenter la sécrétion lactée; d'autres, au contraire, les anti~ 
kùleitses sont renommées pour leur action inverse. Parmi les pre- 
mières, nous signalerons les betteraves, les pommes de terre, les len- 
tilles, ou encore la bière, qui agissent surtout comme aliment. Quant 
à la cascarille, le fenouil, la mercuriale, la pimprenelle et les cata- 
plasmes de feuilles de ricin, leur réputation est certainement usurpée. 
Il en est de même des substances prétendues anti-laiteuses, comme 
la menthe, la pervenche, la canne de Provence, le persil, les linimeuts 
camphrés et autres. M. Contenot, de Besançon, a préconisé tout der- 
nièrement les frictions avec l'huile de chènevis clukude comme anti- 
laiteux par excellence ; mais ce praticien a si peu de confiance dans 
son remède qu'il recommande d'y associer < un révulsif intestinal ou 
une dérivation sndorale à la peau >. Les purgatifs et les sudoriOques 
sont, en effet, dans cette circonstance, d'utiles adjuvants; ils favorisent 
le dégoi^ment des seins en détournant sur un autre organe la iluxioo 
mammaire. L'iode et les iodurcs peuvent aussi agir comme résolutifs. 
Hais, répélons-lc, le moyen le plus sûr de iaive tarir le lait est la 
cessation des succions. 
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Si, comme omis Tenons de te voir, pea de sabetutcos ont tme action 
appréciable sur la quantité da lait sécrété, beaucoup, au contraire,' 
modifient sensiblement les qualités de ce liquide. Nous savons, par 
exemple, que la matière colorante, l'amertume et l'arome de certaines 
plantes passent dans le lait. La gratiole lui communique des propriétés 
pui^tives ; Fenphorbia helioscopîa, si recberobée des chèvres, et l'é- 
purge de mer le rendent toxique. Le D' Hackay a observé à Halte sur 
l'équipage du Uarttorough et de l'Agamemnon plusieurs cas d'empoi- 
sonoefflent causés par cette dernière plante. On retrouve encore dans 
le lait un grand nombre de substances médicamenteuses absorbées,, 
tels que le fer, l'iode, l'arsenic, le sulfate de quinine, le cblorate de 
potasse et le sel marin. Ainsi, M. Amédée Latour a institué un régime 
chbruro-Iacté pour combattre le lymphatisme en administrant une 
certaine dose de sel aux vacbes dont on utilisait le lait à cet effet.. 
D'autre part, HM. Damoiseau, Labourdetle et Bouyer ont institué des 
nourriceries médicales oii ils livrent à la consommation des loUs mé- 
liieamenteux qu'ils obtiennent en mêlant des produits pharmaceutiques 
à la nourriture des vaches, des ânesses, des juments, des brebis et des 
dièvres élevées dans leurs établissements. 

Un certain nombre de substances, les préparations mercoiielles, par 
exemple, qui ne se retrouvent pas dans le lait, paraissent cependant 
exercer une inHuence manifeste sur les propriétés de ce liquide. C'est 
pourquoi H. Damoiseau mercurialisait des ànesses dont il destinait le 
lait aux enfants syphilitiques. De même, les aliments acides et les cru- 
dités semblent donner dés coliques, à l'enfant. Les libations trop co- 
pieuses produisent aussi des convulsions chez les nouveau-nés, bien 
que le lait ne présente aucune trace d'alcool. 

■ivfi.x;bncbh nss comomom nveiÊwioiisa. — De toutesles 
conditions hygiéniques, Talimentation est celle qui modiSe le plus 
activement la sécrétion lactée. Celle^i est surtout abondante après les 
repas, tandis qu'une nourriture insuflSsante la diminue ; de là l'indi'* 
cation de la diète chez les personnes qui désirent faire passer leur lait. 
Une alimentation ùvp riche produitle même inconvénient par suite d'une 
production exagérée de graisse qui s'accumule dans la glande mun- 
raaire et gène ses fonctions. Aussi une bonne vache laitière est-elle tou- 
jours maigre et n'engraîsse-t-elle qu'au détriment de la quantité du lait. 

Comme il est démontré que les herbivores donnent plus de lait que 
les carnivores, on pourrait croire que le r^me végétal est plus fa- 
vorable à l'allaitement que le régime animal ; mais il n'en est rien. 
Cette erreur a été commise par Rousseau qui, frappé de cette aua-' 
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logie trompense, voulait interdire aux nourrices l'usage de la viande. 
Autant un exercice modéré est salutaire à la femme qui allaite, au- 
tant les fatigues excessives lui sont préjudîdables. Les fermiers n'igno- 
rent pas que les vaches qui vont paître dans des pâturages éloignés 
fournissent un lait moins riche en beurre que celles qui restent àl'é- 
table; «lelait se perd en route t, disent-ils. 

■NF1.VBIVCB DBi.*AeBKirDBUt.cx>Eiwm-vnoiv. — L'&gen'a 
pas d'influence sensible sur la composition du lait ; une nourrice âgée 
a quelquefois de plus beaux nourrissons qu'une plus jeune. Kennedy 
a cité noe femme qui allaitait encore à soixante-treize ans. Lucas parle 
d'une négresse libre, Haria-Dolores Tillanueva, qui après avoir allaité 
quatorze enfants de son maître, don Manuel Facunda de Aguerro, con- 
serva du lait jusqu'à cent vingt-quatre ans. 

Le tempérament et la consUtuUon ne semblent pas non plus exercer 
une ftotioo sérieuse sur la lactation. « Gbacun sait, dit Bouchut, que 
certaines femmes, qui paraissent débiles, sont cependant d'excellentes 
nourrices, tandis que d'autres, très-robustes, ont nn lait peu abondant 
et indigeste. > Ainsi, M. Lampierre a observé une femme de tempéra- 
ment lymphatique qui fournissait dans les vingt-quatre heures pins de 
2 kilogrammes de lait, alors que la moyenne wdinaire varie entre 
1200 et 1400 grammes. 

Contrairement à l'idée admise, la beauté des dents et la couleur des 
cheveui n'ont aucun rapport avec les qualités lactifëres. £t de mâme 
qu'on trouve de bonnes laitières parmi les vaches noires ou blanches, 
Tooges on couleur fh)ment, de même on rencontre d'excellentes nour- 
rices brunes, Mondes ou rousses. 

■nii'i.URNCB DB L'ÉPOQUE DE LM. i,AcrTATioiv. — Lo lait que 
l'on tire des mamelles quelques heures après l'accouchement est, nous 
le savons, nn liquide visqueux, nommé colostrum, qui convient fore 
bien à l'aUmentation dn nouveau'ué. De même la mouille, ou lait d'une 
vache récemment délivrée, est impropre à la nourriture de l'homme, 
quoique très-Eavorable au jeune veau ; aussi ne devrait-on employer le 
lait aux usages domestiques que vingt-cinq à trente jours après le vê- 
lage ; mais les laitiers sont moins scrupuleux et ils le livrent dès le pre- 
mier jour à la consommation, en le mêlant avec du lait de différentes pro- 
venances. On prouve souvent des coliques qui n'ont pas d'autre origine. 

Gbez ta femme, le colostrum ne disparaît du lait que vers la fin du 
premier mois. L'ordonnance de police du 17 décembre 1762 était dont 
trop rigoureuse en défendant aux nourrices de prendre un nourrisson 
dans les sept mois qui suivaient leurs coacbes. 
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Trop vieux, le kit ae tarit en même temps qu'il oasse d'Mre appro-* 
prié à l'alimentatioa du nonvean-oé ; mais est difficile d'assigner une 
limite précise à la lactation. Hkshel Lévy, par exemple, la fixe à un an, 
tandis que Liégois la recule jusqu'à la fin de la deuxième année ; 
M durée varie donc suivant les femmes. Ainsi il n'est pas rare de 
voir des nourrices allaiter deux ou trois enfants de suite, Désormeaux 
cite une femme chez laquelle lalactation duraseptannéeset la personne 
dont nous avons parlé d'après Kennedy, et qui donnait encore le sein à 
soixante-treize ans, a allaité pendant quarante-sept ans consécutife. 

Suivant une erreur très-répandue de nos jours, on accuse le vieux 
lût de prédisposer les enfants aux éruptions que l'on désigne commu- 
nément sous les noms de gourmes ou de croûtes de lait. 



— Le seul danger des rapprucliements sexuels pour les nourrices est la 
grossesse qui peut en résulter; autrement ils n'ont par eux-mêmes 
aucune conséquence fâcheuse sur les qualités du lait, à ta condition 
toutefois qu'ils ne soient pas trop fréquents.* La femme de ce monde 
que je chery le plus, écrivait le professeur Joubert en' iS70, ha nourri 
tous mes enfants, tant qu'elle ha eu du laJt, et je n'ai paâ laissé pour 
cela de coucher avec elle et lui faire l'amour comme un twn demi à 
sa bonne moitié» suivant la conjonction du mariage ; et. Dieu mercy, 
nos enfants ont été bien nourris et bien avenus. Je ne donne point 
conseil aux autres que je ne prenne pour moy. > 

Le lait, sous l'influence d'une nouvelle grossesse, s'altère rapidement 
et tend à repasser à l'état de colostrum. H faut donc suspendre l'allai- 
tement dès que la gestation est certaine, ou, en cas de doute, attendre 
le quatrième mois, époque à laquelle les mouvements fœtaux sont 
perçus par la mère. D'ailleurs, l'examen microscopique du lait dissipera 
toute incertitude, par la constatation des globules de colostrum. La 
législation ancienne défendait aux nourrices enceintes d'allaiter des 
enfants. Mfûs notre Code a moins de sollicitude pour les nouveau-nés 
et n'a pas même prévu ce cas. 

Toutefois on peut citer de nombreux exemples de femmes qui ont 
allaité avec succès leur enfant jusqu'au lenne d'uue autre grossesse, 
mais ce sont des cas exceptionnels. Ches les animaux, le part dû 
modifie pas moins le lait que dans l'espèce humaine. Ainsi, quand une 
vache devient pleine le lait diminue d'autant plus qu'elle appnx^ de 
l'époque du vêlage. 

La réapparition des règles ou ■ retour de couches > a lieu, le plus 
souvent, six semaines après raccoucliement; puis, si la femme nourrit, 
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la menstruation cesse pour se rétablir définitivement vers le sixième 
mois de l'allaitement. Parfois même, les règles réapparaissent beau- 
coupplustAt, sans pour cela modifier la sécrédon lact^. Hnefaut 
donc accepter qu'avec réserve cette croyance, fort accréditée, que 
la menstruation prématurée est un motif suffisant pour cesser Tallai- 
t«ment. 

Les pesées fréquentes de l'en^t peuvent seules résoudre cette ques- 
tion d'une manière absolue. 



- Parmi les maladies aiguës, les unes 
modifient directement le lait, comme la jaunisse en y introduisant la 
matière colorante de la bile, les abcès mammaires en 7 mélangeant du 
pus, la cocotte des vaches en lui communiquant des propriétés perni- 
cieuses ; les autres agissent par la fièvre qui les accompagne, et quand 
l'état fébrile se prolonge trop, ou est obligé de suspendre la lactation. 

Les maladies chroniques et>les diathèses ne semblent exercer aucune 
action nocive sur la sécrétion lactée. Cependant MM, Pench ei Tous- 
saint viennuit de communiquer k l'Académie de médecine une série 
d'expériences qui les ont conduits â affirmer la possibilité de la transmis- 
sion de la phthisie par le lait. Ils ont donné à des porcelets et à des 
lapins des barbottages faits avec du lait de vache tuberculeuse et, après 
QQ laps de temps rariable, ils ont trouvé des granulations dans les 
poumons de ces animaux. On conçoit l'importance de cette question, 
qui n'est pas encore résolue pour l'espèce humaine, quand on pense 
que, dans les villes, ' la plupart des vaches sont phthisiques. H est 
d'ailleurs po^iMo' d'éviter tout danger de (ransmission en ne prenant 
que du lait bouilli. 

S'il est vrai que différents étfts morbides ont une influence notable 
sur k lactation, cette fonction peut, à son tour, déterminer plusieurs 
affections locales et générales telles que les crevasses du mamelon, les 
engoi^ments et les abcès mammaires, Tanémie, la manie puerpuérale, 
la contrdCture des extrémités ou tétanie des nourrices et même la 
phthisie, chez les personnes prédisposées, un peut encore sij^aaler U 
galactorrhée qui est caractérisée par un écoulement considérable du 
lait. Noél Gueneau de Mussy a otëervé une femme atteinte de cette 
anomalie fonctionnelle, qui avait la mamelle gauche atrophiée et dont 
la droite fournissait jusqu'à sept litres de lait par jour. 

On donne le nom de « laiL répandu • , aux maladies qui surviennent 
pendant et même longtemps après l'allaitement et que l'on attribue 
à de prétendues migrations du lait dans l'organisme, 

■Mn^uEMCiBs MOikauLsa- — Les impressions morales vives réagi»* 
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«enl lBpta.«»iienl,siirlaUol«Uoii8t,M)iii«>lefiitrem«rquerVogel, 
k gùnde mammsili! aba m cela de la ressemljiuice arec la glande 
lacrymale qui joue un tôle dal» pmque toute» les gnate affiictionj 

de l'âme. , n. ^ - - i 

Les émotions douces acUyent la sécrétion tactée. C est ainsi qaa te 
cria ou la vue seule de l'enfant tout éptouTer à U mère qui allaite ni 
tressaillement particulier, connu sous le nom de monlfe i» tait. De 
même la ioie éprouvée par des nourrices i leur retour au pays a sou- 
vent pour résultat de faire sécréter en abondance le lait que 1 ennm 
avait tari. € Ces influences morales, dit Liégeois, s'exercent aussi sur les 
animaus ; un grand nombre de femelles ne donnent du lait qo|à la 
vue de leur nourrisson, et Uvaillant, dan» ses Voyages m AfrigM, 
assure même que lorsque le veau petit, on fait de sa peau un manne- 
quin qui sert à tromper la vacbe. • On sait que le» vacbes donnent 
moins de lait quand elles sont traites par une main étrangère. La 
prfsence même d'un -risitent suffit quelquefois pour suspendre mo- 
mentanément k lactation. 

Les impressions tristes diminuent la quantité du lait et altèrent sa 
auaUté On rapporte le cas d'un enfant qui tut pris do convulsions et 
mourut parce que sa mère lui donna le sein après un violent accès do 
colère ; une autre personne, frappée de Urreur à k vue d'un incendie, 
perdit *son enfant dans les mêmes conditions. Le D'Hayn a publié l'ob- 
servation d'une nouveUe aocoucbée qui, voyant entrer un agent de 
Dolice dans sa chambre, tut si vivement impressionnée que son 
enfant mourut subitement au sein. Parmenlier et DeyeuJ citent U 
cas non moins curieux, d'une femme sujette aux attaques de nerfs 
cbe'a laqueUe le lait devenait, après chaque crise, visqueux comme du 
blanc d'oeuf Eofln, tous les traités de physiologie font menUon d'une 
dame d'un caractère irascible qui perdit successivement dix enfants et 
ne conserva k vie du onzième qu'en lui donnant une nourrice. 

Chez les personnes impressionnables, une sensation désagréable 
suffit pour suspendre momentanément la lactation: Siebold a connu 
une femme che« UqueUe l'odeur du camphre produisait cet effet. Ces 
divers exemples prouvent assez l'action des influences psychiques sur 
k sécrétion kctée : il ne faut pas croire, cependant, comme on le tmt 
communément, que U moindre contrariée trouble le lait. C est cette 
crainte exagérée que les nounùces savent si bien exploiter. On autre 
oréioBé, non moins répandu, veut que le caractère de k nourrice, ses 
Lnchante et ses goûts se transmettent par le tait au nonmsaon ; or 
rien n'est moins exact. La chèvre a-t-elle donc k propriété de com- 
muniquer son humeur capricieuse et turbulente aui personnes qui 
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font oBi^ de sou lait ? Les andens partageaient cette erreur et ils al- 
trilraaient la férocité de Caligula, la cruauté de Néron, l'irrogoerie de 
Tibère et la tendance au vol de Rémus et de Bomulus au lait de leur 
nourrice. 

cjBAGBs DU I.JUT. — Le lait est un aliment complet, c'est-ï-dire 
qu'il renferme tous les éléments propres à assurer l'alimentation et le 
développement des êtres animés : les éléments plastiques sont repré- 
sentés par la caséine ; les éléments respiratoires par le beurre et la 
lactine ; et les éléments minéraux, par les pl)ospbates,cblorures, carbo- 
nates, etc.Aussi les jeunes animaux et les entants peuvent-ïls se nourrir 
exclusivement de lait durant les premiers temps de leur existence. 
Plusieurs exemples bien connus prouvent même qu'il peut suffire à 
l'alimentation des adultes et des vieillards, comme le Grec Cimon 
et cette mère, dont parle Yalère Maxime, qui furent allaités par leur 
propre fille. Pline et d'autres auteurs anciens font mention de peuples 
qui ne vivaient que de lait ; les poètes en ont fait la principale nourri- 
ture de l'àge d'or. Les clyslères nutritifs de lait que, depuis Abenzoard, 
on administredanslecas où l'alimentation normale ne peut avoir lieu, 
et la diète lactée à laquelle on soumet certains malades, pendant plu- 
sieurs mois et même plusieurs années, démontrent aussi que le lait 
sufSt à l'entretien de la vie. 

Le lait est utilisé comme agent thérapeutique dans une foule de 
maladies ; mais il convient notamment dans les affections cancéreuses 
et ulcéreuses de l'estomac et de l'intestin; dans la dyssenterie, la 
dyspepsie acide. En outre, il a été préconisé contre l'hydropisie, mais 
n'est efficace que si elle est liée à l'albuminurie. Tel n'était sans doute 
pas le cas de l'hydropisie de Hazarin qui, d'après ce mots de Guily 
Patin, ne semblait pas éprouver de bons effets du régime lacté : 
< Nous le tenons enfin, écrivait ce médecin, il est bydropique, il boit 
du lait et ne guérit pas. > 

Le lait est aussi employé avec avantage dans le lymphatisme et les 
affections des voies respiratoires, soit à l'étal naturel, soit à l'état de 
petit-lait, de koumys, de beurre salé ou de crème préparée que l'on 
substitue à l'huile de morue. On a coutume de l'administrer dans tous 
les empoisonnements; mais à part certains poisons tels que le plomb, 
le sulfate de zinc et la noix vomiqoe, dont il semble neutraUser les 
effets toxiques, son efficacité, comme antidote universel, est fort hypo- 
thétique. %Q Amérique, on a essayé de remplacer la transfusion du 
sang par les injections intra-veineuses de lait ; mais ces tentatives ont 
toutes échoué. 
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Grftos à Ms propretés émoUientes, le lait est sonrent empIOTJ à 
l*asage «xterM, en lotioiu, collyres, gargarismes, cataplasmes, tnins 
locaux et même généraux. Ponr se procurer cette dernière faDtaiùe, 
Darius se faisait toujours suivre d'un troupeau d'&nesses. I«s daines 
romaines prenaient aussi des batos de lait pour conserver la fraîcheur 
de la peau. 

Le lait d'&nesse est recommandé aux gens aSaiblis par l'âge ou les 
maladies. Il parait que François I*' )'a pris avant tout le monde m 
Prance, comme agent thérapeutique, sur la recommandation d'un 
médecin juif qu'il fit venir de Constantinople, « alors qu'étant trës- 
faible et très-incommodé, les médecins français ne trouvuent aucun 
moyen de le rétablir > . Ce remède, dit la chronique, améliora si rapi- 
dement la santé du monarque que tous les courtisans et les dames de 
la cour s'empressèrent de suivre le même régime, pour peu qu'ils 
crussent en avoir besoin. 

I3uy Patin était très-enthousiaste du lait d'inesse, il a cité des 
vieillards qui durent à son usage de vivre plus de quatre-vingt-dix ans. 

Le lait d'&nesse est d'ailleurs depuis longtemps employé dans le 
traitement de la phthisïe pulmonaire. < Je ne vois certes aucun incon- 
vénient, dit Fonssagrives, à ce qu'on use du lait d'&nesse, à la condition 
de ne considérer ce moyen anodin que comme un élément très-acces- 
soire du traitement des maladies graves ; mais ce lait est cher, et 
quand je vois des poitrinaires pauvres s'imposer de lourds sacrifices 
d'argent pour payer leur tasse quotidienne de lait d'&nesse, je me dis 
que cet argent converti en beefsteacKs ou en courses de fiacre aurtût 
pour eux une utilité plus effective. > 

Le lait de femme a été conseillé dans les mêmes cas que le lut 
d'ànesse. Baumes assure qu'un Anglais, arrivé au dernier d^^é 
de la pbthîsie, prit successivement deux nourrices et guérit en quatre 
mois et demi. D'autres médecins ont préconisé le lait de femme pour 
les hommes affaibUs. Mais, comme le fait remarquer Tissot, le vase 
n'exciterait-il pas des désirs que l'on cherche à amortir, et ne serut- 
on pas exposé à voir se renouveler l'aventure du prince dont Capi- 
vaccio nous a transmis l'histoire ? On lui donna deux nourrices ; le 
lait produisit un si bon effet, qu'il les mit en état de lui en fournir 
de plus frais au bout de neuf mois, 

AétiuB, ponr combattre l'empoisonnement par les cantbarides> n- 
command^t le lait de fbmme, pris directement aux mameUet. 
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ARTICLE U 

DE L'ALLAITEHEKT, 



On dislÏDf^e plnstenrs espèces d'allaiteinenlfl : 1* FaliaUement ma- 
ternel; f Fallaitement étranger; 3° FeUlaitement artificiel. 

Ai^uuTEHBiiiT HATBiuHBK.. — L'alUilemeot maleniel est le plu* 

conforme au voeu de la nature. 

A qvoi boa ce lein blanc uni cette bonobe roea^ 

a dit le poète. « En remplissant de lait le sein des mères, écrit 
Plutarque, la nature montre qu'elles doivent nourrir elles-mêmes 
rentant qu'elles viennent démettre au jour. > «La femme, dit encore 
Harc-Aurèle, cité par A. Paré, est moitié mère pour enfanter 
et moitié pour la nourriture de son fruit, de façon qu'elle se peut 
appeler tiûre entière lorsqu'elle a eo&nté et noorri sou enfant de ses 
propres mamelles. > Celle qui nourrit, dit même un adage latin, est 
plus mère que celle qui a mis au monde : Quœ lactat, mater magis 
quam quœ genuît. Et l'on comprend que le bÂtard d'Alembert ait 
écrit ; « Ha vraie mère est celle qui m*a nourri de son lait, je n'en 
connais pas d'autre. • Tite-Lîve raconte que Gracchus, rentrant vic- 
torieux dans Home, aperçoit sur les remparts sa mère et sa nourrice ; 
c'est dans les bras de cette dernière qu'il se jette d'abord et lui donne 
en présent un riche collier d'or, tandis qu'il n'oITt'e à sa mère qu'un 
ùmple anneau d'argent. En Orient, on reconnaît un degré de parenté 
aus enfants qui ont la même nourrice et, eu France, on les considère 
comme des frères ou des sœurs de lait. 

Allaiter l'enfant auquel on a donné le jour n'est- e pas, en effet, le 
premier devoir de la maternité ? Certes l'accomplissement de cette 
tâché n'est pas exempt de soucis : il entraîne de grandes fatigues et de 
nombreux sacrifices ; souvent même, quoi qu'en dise Rousseau, la santé 
peut être sérieusement compromise et plus d'nne mère a pu s'écrier 
tvec Andromaque : 

mon flis, que tes jovn coûtent cher i ta mèn I 

mds il est uno aoarc* ffieoode da }(h8B inefiables, qui aident k snp- 
portOT ces pénibles épreuves. 
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laorent Joabert a fait une description à !a fois naïve et charmante 
des joies que procure l'allaitenient. ■ Y a~t-il, dit le médecin d'Henri HT, 
printemps pareil à celui que donne un enfant qui mignarde et flatte sa 
nourrice en tétant ? Quand, d'une main il découvre l'autre sein, et de 
l'autre lui prend ses cheveux on son colet en s'y louant ; quand il rue 
coups de pieds à ceux qui le veulent détourner, et en un même instant 
tette, de ses yeux gr&cieux, mille petits ris et œiSades & sa nonrrioQ ? 
' Quel plaisir est-ce de le voir parfois despiteux et fasché d'un rien I 
Quel plaisir est-ce d'entendre les folies des petits enfants et de voir leurs 
badineriesL.. N'ya-t-ilpas plaisir et passe-temps quand ils ne veulent 
quitter leur mère et leur nourrice et ne veulent aller à une aultre per- 
sonne, quelque présent ou flaterie qu'on leur sçacbe foire ; quand ik 
ne veulent permettre que leur noorrice caresse, en leur présence, an 
aultre enfant ou luy donne à téter ? Cette graqde amour, ioincte à 
jalousie, est si plaisante et agréable qu'elle ravit le cœur d'une nourrice 
si elle est de bon naturel, humaine et gracieuse, tellement qu'elle n'ayme 
pas davantageses propres enfants que Testranger qu'elle nourrit. Et que 
peut-il être quand la mère propre est sa nourrice? Si vous prenez 
plaisir à ce qu'un aultre aura faict, comme à un liure, une peinture ou 
autre chose artificielle, combien plus à ce qui sera sorti de vostre esprit ? 
Sans doute, l'amour et le plaisir redoublent à l'endroict des mères qui 
nourrissent leurs enfants. Car, au contraire, Dieu permet bien souvent 
que les enfants aiment plus leur nourrice que leur mère. > 

A part les satisfactions morales qu'il procure, l'allaitement maternel 
a, sur l'allaitement étranger, l'avantage de convenir davantage k la 
constitution de l'enfont. Andral a vu des nourrices donner des con- 
vulsions à tous leurs nourrissons, alors que leurs propres rejetons 
n'éprouvaient aucun malaise. En outre, la mère veillera mieux qu'une 
mercenaire aux soins de propreté et aux besoins de son enfont, « la 
sollicitude maternelle ne sesupplée point», a dit avec raison J.-J. Rous- 
seau. .■-"■-' ■ . ..- 

Hais il faut bien le reconnaître, trop de femmes cherchent & éluder 
toutes les charges du ménage ; a elles prendraient Tolontî^s, dit 
Guépin, si cela se pouvait, une femme de peine pour mettre au monde 
leur enfont » . L'inififférence et l'égoïsme l'emportent sur toutes les 
raÏBOns physiologiques et sociales qui militent en faveur de l'allaitement 
maternel, et les femmes préfèrent suivre les conseils d<t l'Armando 
des Femmes savantes.- 

LaiBsez vu. gens grossiers, ànx pcnonnes vulgaires. 
Les bas amnsemeDts de «a sortes d'aSairet. 
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Les remarques de ranteor d'Emile sur le même sujet sont encore justes 
à Dotre épo(]ue. «l'ai vu quelquefois, ditœ philosophe, le petit manège 
des jemies femmes qui fdguent de Touloîr nourrir des enfants. Oo sait 
se faire presser de renoncer à cette fiinlaisie : on fait adroitement in- 
tervenir les époux, les médecins, surtout les mères. Du mari qui oserait 
consentir que sa femme nourrit son enfant serait un homme perdu ; 
)*on en ferait un assassin qui veut se défaire d'elle. Mari prudent, il 
&ut immoler à la paix l'amour paternel. * 

Un des plus beaux titres de gloire de Rousseau est peut-^tre d'avoir 
défendu avec ardeur l'allaitement maternel contre les préjugés de son 
temps. FVanklio s'occupait aussi de cette question avec la plus grande 
sollidtude et, dans le testament àe Fortuné Ricard, il a en l'idée de 
disposer, par une clause spéciale, d'une somme de deux milliards pour 
primes à l'allaitement maternel. Mais que devons^nous penser de ces 
philosophes, tels que Van Helmont et Stahl, qui considèrent le lait 
comme un aliment tout à fait insuffisant et conseillent la bouillie dès 
les premiers jours de la naissance. Zimmerman lutta en vain contre ces 
funestes doctrines, ce. qui lui faisait dire «qu'il serait plus aisé de 
traosporler les Alpes dans les vastes plaines de l'Asie que de désabuser 
une femme écervelée > . 

Chez les anciens, l'allaitement maternel semble avoir été plus en hon- 
neur que de nos jours (1) ; c'est qu'ils cnûgnaient que leurs enfants ne 
prissent, avec le lait, les penchants d'une nourrice dont ils ignoraient 
les mœurs et le caractere. ■ Jamais, écrit Plutarque à propos de Caton 
le Censeur, l'afiaire la plus pressée, à moins qu'elle ne regardât la 
république, ne l'empêchait d'être auprès de sa femme quand elle lavait 
et emmaillottait son enfont qu'elle nourrissait de son lait. > 

Au moyen Age, la coutume de nourrir son enfant était encore très- 
r^tandue, elle existait même dans tes classes les plus élevées, ainsi 
que le prouve cette anecdote empruntée à Tariilas : « La reine Blanche 
voulut être la nourrice de son fils, et, comme il est bien malaisé de 
s'exempter d'être jaloux de ce que l'on aime beaucoup, elle ne put 
souffrir que saint Louis prit d'autre lait que le sien. Un jour (1214) que 
la reine était dans la plus grande ardeur d'un accès de fièvre qui dura 
extraordinairement, une dame de qualité qui, posr lui plaire ou pour 
nmiter, nourrissait aussi son fils, voyant le petit Louis pleurer de soif, 
s'ingéra de lui donner la mamelle.La reine, au sortir de son accès, de-, 
manda son fils et loi présenta la sienne ; mais le petit Louis n'eu vou- 

(I) Cependant, cette coutume n'était pas générale puisque César reprochait 
anx (Urnes lomalnes de porter soas leurs bras des singes et des cbiena, tandis 
qo'dles confiaient lenra «ifants à des nonrrlces Dterceualret. 
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bit point, Mit qu'il fât pleinement rassasié, soit qo'nn lait bràlé le 
Kbulit après en avoir pris autant de frais qu'i^ lui eo fallait. Il n'était 
pas difBcile d*en deviner la cause, et la reine la soupçonna d'abord. 
Elle feignit d'être en peine de remercier la personne à qui elle était re- 
devable du bon ofBce rendu à mq fils durant son mal, et la dame, 
croyant faire sa cour, avoua que les larmes du petit Louu l'avaient si 
sensiblement touchée qu'dle n'avait pu s'empêcher d'y mettre remède. 
Hais la reine, au lieu de repartir, la regarda d'un air dédaigneux, et, 
mtrant avec force son doigt dans la bouche de l'enfant, le coutraignlt 
de vomir le lait qu'il avait pris. Cette violence donna de l'étonnement 
i oenx qui la virent ; la reine pour le faire cesser dit : « Je ne puis 
endurer qu'nne autre femme ait droit de me disputer la qualité de 
mère. > 

Saint Louis fut d'ailleurs le seul roi de Francf. qui n'eut pas de nour- 
rice. On cite aussi Philippe, duc d'Orléans, régent de France, qui fut 
allaité par sa mère Cbarlotte-Ëlisabetli de Bavière. Actuellement ma- 
dame la comtesse de Paris donne le bon exemple en nourrissant son 
dernier-né le petit prince Jacques. 

Il est pourtant des circonstances oii les femmes, bien que désirant 
remplir leur devoir de mère, sont obligées de renoncer à l'allaïteraent : 
par exemple dans lee cas de bec-de-liëvre de l'enfant, de vicieuse con- 
formation du mamelon, d'abcès du sein, de maladie intercurrente ou 
de faiblesse constitutionnelle ; ■ et pour moi, dit Rousseau, je penserais 
bien aussi qu'il vaut mieux que l'enfant suce le lait d'une nourrice en 
santé qne d'une mère gâtée, s'il avait quelque mal à craindre du même 
sang dont il est formé. > 

La précocitô de l'éruption dentaire est encore un obstacle à l'allai- 
tement au sein. Ainsi pour Louis XIV, qui vint aumonde avec des dénis, 
on fut obligé de changer plusieurs fois de nourrices à canse des mw- 
■ares qu'il leur faisait, et non, comme le prétend Dionis, parce que ce 
prince avait un grand appétit. 

Enfin, dans le cas où la mère aurait deux jumeaax, elle fera bien de 
n'en garder qu'un et de confier l'autre à nne mercenaire : en alternant 
fous les mois avec la nourrice, elle c<mswvera une égale affection pour 
ses enfanta. 

ovGiÈNE DB i/AULAiTEiiKnrr. — Cestune mauvaise habitude, 
fort commune en Angleterre, de ne mettre l'enfant au sein qu'a- 
près la fièvre de lait, laquelle, on le sait, arrive le troisième jour et ne 
dure que quelques heures, < semblable, dit Mauriceau, à un feu de 
paille qui s'éteint aussitôt allumé ■ . Le sein doit, au contraire, étie 
présenté le plus tM possible, quatre ou dnq heures i^>rès la délimnee, 
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afin de préreoir l'engoigement de cet oi^ane et pot» querile noareiw 
né y puise le colostmm qui, par son action laxative. facilite l'expulsion 
des muquosités intestinales. Le colostruia possède, en outre, des 
propriétés nutritives dont il est utile de faire profiter renfant.Boerliaave 
va jusqu'à prétendre, après avoir expérimenté sur lui-môme, que le 




Fit. 3tS. — Tln-lalt. Fi|. 316. — V. 

colostmm contient des principes assimilables en assez grande quantîl:i 
pour sonfenir des hommes très-robustes. 

Nous avons déjà dit que s\ le mamelon se crevasse et provoque de 
trop vives douleurs, il but avoir recours aux bouts de seins artificiels 
(fig. 214) terminés par un petit chapeau en caoutchouc, en liège ou par 
une tétine de vache. Quand le mamelon est trop court et comme refoulé 




Fif. St7. _ Tire-Itit à upintioQ TlbnUln do V IfilUiB. 

dans la glande mammaire, on le développera soit au moyen d'une pi- 
pette (fig. 216,216), soit à l'aide d'une ventouse spéciale (flg. 217), ou 
d'une pompe téterelle. La gueule d'un jeune chien, la bouche d'un 
nouveao-né pins Agé ou celle d'une personne saine peuvent rendre le 
même service. Bouchut veut qu'on enga^ le mari à prendre la place 
de soD «i^t. c C'est, dit V(^l, une proposition que je n*ai Jamais 
&ite jusqu'à présent, ^ je doute qu'il se trouve en Allemagne beaucoup 
da maris assez galants pour rendre à leur femme un service de oette 
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lutufe. > n wn bcile d'ériter ces inooDTénieots en saiTuit le conseil 
de Troottean, qui rec4Niun&iidùt aux jeunes mères de &çoDntf le ma- 
melon dès le Beptibme nuris de h grossesse. 

Les divers moyens qaenoos venons d'indiqner peuvent sMrir Kossi 
i tirer le lait des seins quand ils sont engoi^. 

Le D' A. Foarnier a fait construire par H. Mathieu un bout de sein 
Bpédal (Gg. 218) pour permettre aux nourrices syphilitiques d'allaiter 
un en&nt sain et réciproquement, sans crainte de contagion. Mais dans 
Ton ou l'autre cas, il sera plus sage de recourir à rallaitement arti- 
flcid. 

Pour le noQTeaa-Dé, comme pour l'adulte, la régularité des repas est 
U oondîtïoD esuotieUB d'une bcmne santé ; les présentations du sein 
devront donc s'opérer à des inter- 
valles réguliers et qui varieront 
I avec l'ige de l'enfant. Dans les 
deux premiers mois de la nais- 
sance, on dtmnera à téter tontes 
les deux heures pendant le jour ; 
■ B<»t d. Ni. k^j«J|«Jj;^;''^ plus tard, on le fera toutes les trois 
ou quatre heures. La nuit, le sein 
ne sera présenti qu'une ou deux fois, et la reconunandation faite par 
Fonssagrives de suspendre l'allaitement de onze heures du soir à àaq 
henres du matïn nous parait impraticable. 

Une habitude contre laquelle on ne saurait trop réagir, est celle qui 
consiste à mettre l'en&nt an sein à tout instant, pour apaiser ses cris ; 
en agissant ainsi, on surcharge outre mesure son estomac et on l'expose 
à de fréquentes indigestions. Les repas donnés toutes les deux ou trois 
benres sont suffisants. 

Quant aux régurgitations des nouvean-nés bien réglés, elles n'ont 
aucune gravité ; de là ce dicton de nourrices, qu'il ne faut cependant 
pas trop généraliser, enfant vomissant, enfant bien venant (1). Que 
ces vomissements soient anodins ou qu'ilssoïent symptômatiques d'une 
atTection intestinale, ils peuvent se manifester pendant le sommeil ; 
aussi recommande-t-on de ne jamais coucher les enfants sur le dos et 
la tète basse, dans la crainte que le lait caillé ne pénètre dans les voies 
respiratoires et ne détermine l'asphyxie. On devra le placw sur le câté 
droit et non sur le côté gauche. « Si, dit Vogel, Ton couche un noui- 




(1) < Car, dit Jacqaes Dav&l, ceux, que Diea a vont» favoriser d'ane si forte 
nainre, qu'elle les Indalt à rejeuer par vomissement ce qa'on leur baille de 
trop ei par exeès, évitent l'oppression qu'on leur Dit pu inadvertance, et de- 
viennent mieaz. • 
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rissoD SUT le cAté gauche pendant qu'il tête ou peu de temps après, 
il devient ordinairement inquiet et finit par vomir ; ce qui paraît dé- 
pendre du poids et des dimensions considérables du foie, ce dernier 
exerçant dans cette position une compression sur restomac. De là il 
résulte que les enfants prennent plus fadlement le sein gauche, qu'on 
les y applique plus souvent et que ce sein renferme plus de lait que le 
sein droit. Ce qui semble donner une plus grande TraisemUlance à cette 
explication, c'est que des nourrissons qui refusent opiniâtrement de 
prendre le sein droit l'acceptent souvent sans la moindre résistance dès 
que la mère leur place les jambes sous le bras droit de manière à les 
hire boire couchés sur le Sanc droit. > 

Plusieurs auteurs attribuent l'infériorité de force et d'activité du 
membre supérieur gauche à l'habitude qu'auraient les nourrices de 
porter les enfants sur le cAté droit. Cette attitude permettrait, en effet, 
aa bras droit de l'enfant de se mouvoir librement tandis que le gauche 
serait gêné dans ses mouvements et son développement par la poitrine 
de la nourrice. Hais cette assertion repose sur une erreur d'observa- 
tion.car les nourrices se servent plus volontiers du bras gauche que du 
droit, et, comme l'a fait observer H algaigne, la préférence que nous 
accordons jt la main droite est purement instinctive ; elle a sa cause 
dans rorganisatJoQ ello-mëme et non dans l'éducation de la première 
enfance. 

En ce qui concerne l'hygiène de la mère qui nourrit, nous rappelle- 
rons les indications précédemment détaillées : elle devra éviter les 
écarts de régime, les grandes fatigues, et toutes les afibctions morales 
vives qui peuvent troubler la lactetion. Les bains chauds, ceux de 
rivière ou de mer seront pris sans inconvénient. 

QuantanxTapportssexuels,certainsmédecinsles interdisent ansnour- 
rices, tendisque d'autresles permettent, à lacondition cependant qu'elle: 
n'en abusent pas. uQuelques-uns, dit l'auteur du Traité des Hennaphro- 
dUs, deffendent exactement aux nourrisses de leurs enfans, d'aprocher 
de leurs maris, craignans qu'elles ne troublent le laict, et qu'elles n'en 
deviennent trop écbaufiées. Ce que toutefois il ne faut entendre k toute 
rigueur : car la nourrisse qui sera d'une bonne nature, joviale et gail- 
larde, ayant désir du couple avec son mari, si elle sent que cela luy 
soit totalement dénié, elte s'eschauETe tellement en son hamois, que le 
laict se gaste, brusle et sent le bouquin, dont il est rendu b^ucoup 
plus mauvais et pemilienx : mais quand elle a este délactée de quelques 
médiocres embrassements, elle est rendue plus modeste, tranquille et 
tempérée. Le laict en est meilleur, plus doux, gratieux et convenable 
pour la santé de l'enfant. La conception en peut survenir : cela est 
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Tny, mail le cts «dveiiAiit, il nuit mieux lâimger de ManiaM,-qi» 
deiaireUter à un enfant des «numux et luotMBtci^Ie boMiaia, 
dont la vie et ihœors périclitent, atuù him comme de suocer do laiot 
d'une femme trop débidineuse, on yrrognesse, qn'B faut chaogsr in- 
continent qu'elle aura esté recognoe telle. > 

Pour las femmes qui ventent mener de front les devoirs raaterneb 
et les plaisirs mondains, et qui doonrat, comme je l'ai déjà vu, le «ein 
Mitre deux contredanses, il est préfôraUe, dans l'intérêt de leur enfimt 
et aussi de leur propre santé, qu'elles abandonnent à des étrangëree 
une tâche dont elles s'acquittent si mal. * La bcmne sanlé, dit Deees- 
sartz, la gaieté, les caresses dn nourrLison, Ttôlà les speotaolea, Ua bals, 
les fêtes d'une bonne m^. • 

ALi<AiTBisBNT ÉntANSKR. — Quand une mère ne peut on 
ne veut pas nourrir son enfant, elle doit recourir à l'allaitement mei^ 
cenaire, ■ deux mots, dit Donné, qui burlent de se voir accouplés >. 
Les nourrices chargées de ce soin sont de deux sortes : les nourrices 
sur lieu et les nourrices de campagne. Les premières sont moins mao- 
vaises que les autres parce qu'elles peuvent être plus focilement sur- 
veillées. 

Quant aux enfants envoyés à la campagne, ils courent trop sonrent 
risque de n'en pas revenir,car ils sont exposés aux plus grands dangers: 
d'abord, à la possibilité d'une substitution, et c'était ponr éviter cette 
méprise, que les Romains mettaient au cou des nouveau-nés un collier 
appelé crepunâia (jouets d'enfants) ; puis, aux maladies dn l'appareil 
respiratoire, surtout pendant le voyage ea troisième classe ; aux affec- 
tions de la peau, par malpropreté, et aux hernies, en laissant crier les 
pauvres petits dans leur berceau ; enfin, aux inflammations de l'in- 
testin, après l'usage abusif d'aliments grossiers et indigestes, substitués 
au lait de la nourrice qui le réserve à son propre enfimt. Ainsi s'explique 
l'effrayante mortalité des nouveau-nés placés ai nourrice à la cam- 
pagne. Dans le canton de Nogent-le-Rotrou en 1858 et 18B9, il y eut 
753 décès sur 1778 nourrissons envoyés des bureaux de Paris. 

Ponr remédier à ce véritable fléau, on a nommé dans toutes les 
communes, en exécution de la lot Roussel promulguée le 23 décembre 
1874, des médecins et des personnes notables, chargés d'inspecter leS' 
enfants Agés de moins de deux ans qui ont été confiés à des mer- 
cenaires. Hais ces précautions sont insuffisantes et n'ont donné 
jusqu'à présent que de médiocres résultats, car il est impossible 
d'exercer une surveillance sérieuse sur les nourrices. Il serait bien pré- 
férable, ainsi que HH. Blache et Odier l'ont proposé, de faire peser 
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r«afeiit taras In htA jours à la mairie en présence da médecin de la lo- 
vtiM. En ootn, on devrait infliger des amendes et certaines peines aax 
nourrices qai ne mopliraient pas leur deroir, et récompenser les 
mtret. 

Comme Tobserre jndideusement le IK Déclat, dans VHygiène des 
enfants nomeaurnéa, an t«np8 de Lonis XIV les enfants mis en nour- 
rice étaient phis protégés qne de nos jonrs. Ainsi nne ordonnance 
de janvier 1715 dit : « Le bien de l'État étant toujours intéressé à la 
conservation et à l'éducation des enfants, nous n'avons pas cru qn'il 
fût indigne de notre attention de pourvoir nons-méme à une partie si 
importante de la police... Faisons défense aux nourrices d'avoir en 
même temps deux nourrissons, à peine de fonet contre la noonice, et 
de ttO livres d'amende contre le mari, et d'être privés du salaire qui leur 
wn dû pour l'un et l'autre en&nt. — Faisons défense, sous peine de pu- 
nition corporelle, à tontes nourrices qui se trouveront grosses, de prendre 
des enbnts pour les nourrir, et & pdne de 80 livres d'amende pour 
les maris. — Enjoignons aux nourrices d'avoir soin des enfants qu'elles 
allaitwont ; et en cas qu'il se trouv&t qu'ils eussent péri par leur faute, 
Toolcuos qa'dles soient punies suivant la rigueur de nos ordonnances. 
— Afin d'obvier à l'abus pratiqué par quelques nourrices, de mettre 
coucher leurs nourrissons dans leur lit dont plusieurs se sont trouvés 
étouffés et estn^iés, leur «jjoignons d'avoir chez elles un berceau pour 
y mettre l'enfant, et d'en feire apparoir k leur curé ; défendons aux 
dites nourrices de mettre dorénavant leurs nourrissons à cAté d'elles 
dans leur lit, ou de mettre plusieurs nourrissons ou autres enfants 
dans le mémo berceau, à peine de SO livres d'amende, on même de 
punition corporelle s'il y échoit. > 

Aujourd'hui, tous ces abus sont pratiqués impunément au grand 
jour. Cependant il y a quelques années, la Cour de Paris a condamné 
à quinze jonrs de prison, pour homidde involontaire d'une enfant de 
quatre mois, la femme Faustin qui, devenue enceinte, avait cessé 
d'allaiter son nourrisson et lui avait donné du lait de chèvre sans 
avertir la mère. C'est malheureusement le seul jugement de cette 
nature que nous ayons à enri^istrer, alors que les délits analogues 
sont û nombreux. 



B wovRMCs. — c Le choix d'une nourrice, dit 
Lorain, est chose délicate, et il n'existe pas de brandte de l'industrie 
humaine ob la tromperie soit plus fréquente. Les nourrices trompent 
sur leur âge, sur Yit^ de leur lait, sur leur provenance ; elles doivent 
être surveillées avec soin, et suivies, pour ainsi dire, pas à pas. L'insU- 
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tntion des bureaux de nourrices ne protège pas suffisamment le public 
et les médecins contra oerlaioes fraudes. Ainsi les nourrices à Paris 
font souvent usage de faux papiers ou de papiers empruntés qu'elles se 
prêtent les unes aux autres ; elles arrivent de la sorte à réaliser l'idéal 
de toutes ces femmes, qui est de se donner pour des nourrices de Bour- 
gogne, mariées, accouchées depuis trois ou quatre mois; fréquemment 
elles produisent et montrent comme leur, un enfant de belle mine qui ne 
leur appartient pas. Elles font souvent venir à Paris leur mari comme 
ouvrier terrassier ou honmie de peine, et entretiennent en secret des 
relations avec loi, alors que la chasteté leur est imposée. > 

Toici les qualités que doit posséder une bonne nourrice. De 
belles dents, les gencives roses, des cheveux bruns ou noirs ; " elle 
sera belle à voir *, selon l'expression de Moesithée de Cyzique. 
Elle aura de vingt-cinq h trente ans ; elle jouira d'une excellente 
santé et ne portera aucune trace d'antécédents syphilitiques ni 
scrofuleux ; elle sera d'une grande sobriété, d'une inlelligeace suffi- 
samment développée, d'un caractère placide et enjoué. Ses règles 
ne devront pas reparaître avant le huitième mois. Elle aura déjà 
fait une nourriture et n'allaitera pas deux enfanta à la fois. L'&ge 
de son lait ne s'éloignera pas trop de celui du nourrisson et elle 
sera accoucbée au moins depuis deux mois, parce que les crevasses et 
abcès du sein apparaissent le plus souvent avant cetteépoque. Les seins 
volumineux et ronds ne sont pas toujours les meilleurs, la forme de 
pjire est préférable, et le déreloppement de veines bleuâtres à leur 
surfece est, comme diez la vache, d'un bon augure ; on s'attachera 
surtout à choisir un mamelon saillant, bien formé et d'oii le lait jaillira 
avec abondance à la moindre pression. La qualité du lait pourra filre 
appréciée au tactoscope et sa quantité à l'aide de la balance, en pesant 
l'enfant avant et apr^ une tétée ; nous savons qu'il doit augmenter 
chaque fois de 60 à 100 grammes. Une fenune mariée offre générale- 
ment plus de sécurité qu'une fille-mère, et l'on choisira une campa- 
gnarde de préférence à une citadine exigeante et coquette. Nous avons 
connu une nourrice parisienne qui ne voulait pas laisser l'enfant ('en- 
dormir an sein, sous prétexte qu'il lui déformait les mamelons. Enfin, 
il vaut mieux avoir une nourrice à domicile pour la surveiller et lui 
faire prendre ses repas h la table des maitres, que delà tenir éloignée. 

Tels sont les caractères traditionnels de la parfaite nourrice. Hais ce 
signalement est purement idéal et il est difficile, pour ne pas dire 
impossible, de rencontrer toutes ces qualités réunies chez la même per* 
sonne. Écoutons plutAt le D' Bessières envoyant & un de ses amis la 
consultation humorisUque suivante sur le «dioix d'une nourrice : 
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Vous me dites, ami, ponr ma femme il me but 
Une perle, nn trésor, on être exempt de Tioe, 
Qui va droit dans la vie et qni jamais ne fauU, 
Toiyomrs digne en nn mot da don nom de nonrrico. 

Qne vou connaissez peu ce sexe aimable et doux. 
Qui fournit i, foison l'espèce des nonnout 
Croyei-moi... ponr IrooTer une semblable fille, 
Uienx vaudrait dans te foin rechercher une aiguille. 
Déeirenx cependant de toos 6tre agréable. 
Je yeux dès anjonrd'hni compulser mon dossier. 
Et, de mes acconchëes tous présentant la table. 
Voua donner à choisir dans tout le colombier. 

Toici d'abord Toinon, b la mde encolure. 

Elle a trogne roageande, et ronsse chevelnre ; 

Ses prodigienx i^pas, pesant sur l'ombilic. 

Font rêver à ces monts, que décrit Copemicj 

Sur l'astre de la nnil. Ah 1 fuyei ce lipome 

Qui ne pourrait de lait fournir un senl atome. 

Préféres-vons la femme à maître Jean-Romain, 

Elle est alerte et vive, a le ccenr sur la main ; 

Mais on me dit tout bas qtte sa dernière couche 

Fut, ponr son pauvre époux, nn incident bien lonche. 

Anssi, dans son logis entend-on résonner. 

Du matin jusqu'au soir, du soir an déjeoner. 

Les cris et les gros mots, les coups et la taloche, 

Anssi bien que cheï feu le marquis de Galoche. 

— El cette belle fille au teint frais et dodu? 
Faîles-la s'approcher, c'est là mon dévolu. 

— Arrêtez, mon ami, voyez... sous sa mâchoire, 
La scrofule inflexible a creusé des sillons, 

Qne l'on croirait tracés avec une lardoire. 
Puis j'ai là sons la main d'antres échantillons. 
Hais l'une a le visage ainsi qn'nne écnmoire. 
Et l'antre à son bras gaocbe avive un exulolre. 
Cette blonde là-bas a de fort jolis yenx, 
Hais ils sont, le matin, de plus en plus chassieux. 
Et cette fille enfin, qui vous semble parfaite. 
Cache d'affirenx chicots dans une bouche infecte. 

Ah t tenez, laissons là tontes ces mercenaires 

Qni ne vendent lenr lait que pour de gros salaires. 

Et dites de ma part, à votre aimable femme, 

Qne partout, de tous temps, en tous' lieux, on proclame 
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L> tnpérioriM de b mèn ailutant — 

Ainsi que Dieu le veut — son Mtor, ton en&tnt, 

Ob I comi»»! il est doux pour le cœur de l'éponae^ 
De presser sur son sein la fmit de son amoni. 
D'enlacer de ses biu, et Ik nuit et le jour. 
L'image de l'époux dont rile M n jaloue 1 

Hais si je aupposils qm, pour oe gnod devoir. 
Sa modeste santé vous nrit an désespoir... 
Ëh bien I je chercberais et je swais bmmx 
De tronrer cette perle, espoir de Ions vos T<mx. 
Dussé-je en essayant me remettre aax Unèm, 
Tout dévoué je vons reste et signe : 



ToutM les indications qae nous avons données sur les qualités d'ane 
nourriœ ne sont que des signes de présomption, et il n'y a, répëtons^ 
le, qu'un moyen certain de distinguer un bon kit d'un mauvais, c'est 
la pesée fréquente de l'enfant. Si son poids u'augtoente pas dans les 
proportions indiquées précédemmaitt, l'alimentation bisse k désirer et 
la nourrice doit être changée. 

Un préjugé, ùiri accrédité de nos joors, vent que le diangement de 
nourrice ou encore le mélange de plusieurs laits soient préjudiciables à 
l'enôint ; maïs il n'en est rien. On peut changer impunément de nour- 
rice, le principal est de le feire à temps. Les anciens avaient déjà rejeté 
cette erreur. Ainsi Platon voulait, dans sa république idéale, que les 
nourrices fussent en commun ; et les Romaines, d'après AuluHjelIo ' 
avaient plusieurs nourrices à la fois pour le même enfant. Henri IV* -'' 
on le sait, fut diflQcile à élever; il essaya huit noumcM dillérentes * 
ce qui n'altéra en rien sa santé. 

Il est bien rare que Tenfast repousse sa nouvdle MOHirioe, surtout 
quand, pour les premières fim, on ptBoà la pnicantion de le mettiç au 
sein à peine éveillé et dans l'obscurité, ou en dissimulant le visage de 
la nourrice qui gardera le sitence. Parfois cependant toutes les tenta- 
tives échouent : le comte de Paris, par exemple, ne voulut pas accepter 
nue seconda nourrice. 



- Quoique le lait d'ànesse 
présente la plus grande analogie avec le lait de femme, on se sert 
ordinairement, pour l'allaitement artificiel, du lait de vache parce 
qu'il est d'un prix peu élevé et se trouve partout. Les appareils employés 
pour ce mode d'alimentation sont le biberon (de bibere, bdire), qui est 
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vneioitatim'gxotBÎèndnseiD de la noiurioe, et it verre oa la cuiller, 
dont l'osage oonatitoa l'allaitement dit au petit pot. Le biberon est 
prér^ble «1 petit pot parce qu'il reproduit mienx pour l'enfant les 
cotulitton» de Tallutement oatnret. 
Il 7 a deax sortes de biberooB : 1* ceaz ajutage fixe que Ton est 




rif. M>. ~ Blbma OitTTlirt. FttMB Fis. 110. Fit- 111> — BUMna 

■ "■ " Lcpluqul» à 10»- 

IHOuiblt. 

obligé de tenir pendant le repas du nourrisson, ce sont les biberons 
Dwbot, Breton, Leplanquais (fig. 221), Charrière (fig. 219), Mathieu 





Pig. SM. 
Fif. m. — i. BIbsron HRlhisii. ' 
di Tb M d'u dupMD i. écran du 



Flj. «3. 

- t. Son mimeloB, tjtal la Uge cwintle minia d'u pu 
M à bonobcr tei tiou a,lnc, rtpnitaUt dau !■ Ogun S, 

on aoini d* liqoids. — i. Oupua. 

— t. Vu« da Tint. — t, TotM ploogear. — 4. Tjtiu. 



Fl|. tt3. — Biberon GaluU. 

(fig. 232), etc. ; 2* ceux à ajutage mobile, tels que les biberons de Thier 
(ig. SSi), de Babert (fig, 22:^, etc., qui permettent i Fenfant de boire 
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dans toales les positioDS et sans le secours de personne. Bien que la- 
Société d'hygiène proscrive absolument le biberon i Icwg tutie, boos 
I»^tei,te qu'il rend les nourrices paresseuses, nous le prêterons au bibe- 
ron à main, parce qu'il réunit, selon nous, toutes les conditions vonloes 



Fl(. ItS. - Bibaroni Hop^ d* 

Robfrt. 

de propreté, de simplicité, de solidité et de bon marché. On a reproché 
aux ajutages en caoutchouc, tantôt de faire affluer le lait en trop grande 
abondance dans la bouche de Tenfaot, tantôt, au contraire, de s'a- 
plaUr et de rendre les succions plus pénibles; mais il sera facile d'éviter 
ces iDCOOvénients en introduisant à l'intérieur du bout renflé en 
mamelon on petit morceau d'épooge. En outre, le caoutchouc vulca- 
nisé a été accusé de provoquer des empoisonnements par les traces 
d'arsenic ou de plomb qu'il renferme quelquefois ; mais les faits cités 
à ce sujet sont fort discuta- 
bles; d'ailleurs, on préviendra 
e danger en faisant usage de 
f hiberons munis d'un tube en 
gomme noire. Ces accusations, 
fi,. »e. - SdL iKiida 18 CM^u-. pgy justifiées, il est vrai, n'ont 
pas empêché M. Galante d'imaginer un sein artificiel (fig. 226) en 
caoutchouc, que l'on applique rempli de lait, sur la poitrine de la 
nourrice sèche. 

Pour que l'allaitement artificiel réussisse, il doit se rapprocher le 
plus possible de l'allaitement naturel. Aussi les repas seront-ils donnés 
à des intervalles réguliers, toutes les deux ou trois heures*. Le lait de 
vache, dont la dose variera entre ()00 grammes pour les quatre pre- 
miers mois et 1300 grammes dans la suite, ne devra pas être bouilli, 
mais on élèvera légèrement sa température au bain-marie. Jusqu'au 
quatrième mois, où le lait sera pris pur ; on le coupora d'abord par 
moitié, puis au tiers et au quart avec de l'eau filtrée qui n'aura pas été 
. privée de sou air par l'ébulhUon. On pourra la remplacer par de l'eau 
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de riz si ronrsnt est relâché, ou par de l'e&u de gruau s'il est aa oon- 
traire resserré. 

. La plus grande pnqtreté eat indispensable dans l'usage des bibe- 
rons, sans quoi le lait qui reste sur les parois du flacon et à l'intérieur 
du mamelon aigrit et irrite les vcûes di^tives de l'enfant. Pour les en- 
Iretenir en bon état, le meilleur moyen est d'en avoir deux fc sa dispo- 
sition, ce qui permet d'en nettoyer un pendant qu'on se sert de l'autre. 

L'allaitement au biberon est une pratique très-ancienne : les Romains 
l'employaient déjà et ils appelaient assœ nutrices, nourrices sèches, 
les femmes qui se chargeaient de ce soin. De nos jours, ce mode d'ali- 
mentation est encore fort répandu et l'on vient d'installer & l'hospice 
des enfants assistés, une nourricerie modèle pour les nombreux enfants 
que l'Assistance publique recueille et que, faute d'un nombre suffisant 
de nourrices, elle doit faire allaiter au biberon avec du lait de chèvres. 
Un essai du même genre a été fait par le D' Saint-Glair Honribot, qui 
a créé, près de VilUers-sur-Mame, un établissement appelé la Pou- 
ponniire, et destiné à l'allaitement artificiel. 

Néanmoins, beaucoup de médecins se sont élevés contre la pratique 
du biberon. D'après Trousseau, sur quatre enfants allaités artificielle- 
ment il en meurt au moins un et les autres risquent d'Atre rachitiques. 
c La diarrhée verte et les coliques, dit Lorain, les vomissements, ie 
choléra iufantil, l'émaciation, le faciès sénile, l'entérite et le muguet ; la 
mort enfin eo sont trop souvent la conséquence. > Ce n'est pas sans 
raison que les cultivateurs appellent le biberon f la rente du 
médecin > . 

S'il est vrai que, dans les grands centres, l'alimentation artificielle 
est à peu près impraticable, il tant pourtant reconnaître qu'elle donne 
à la campagne, oii l'air est pur et le lait de bonne qualité, des résultats 
moins détavorables. Hais, quoi qu'il on soit, le biberon ne vaut pas une 
nourrice digne de ce nom et nous pensons avec le poète que : 

Le meillenr bil>eroa, c'est le sein d'QDe mère. 

DU BEVRAOB. — On ne saurait assigner de terme absolu à l'allaî- 
tement; sa durée est subordonnée à certaines conditions individnelles 
comme l'état de santé de la mère et celui de l'enfant. Ce sera surtout le 
travail de la dentition qui devra déterminer cette époque et, comme l'a 
dit Trousseau, le sevrage n'est pas une question d'almanach mais une 
question de dentiste. Galien avait déjà écrit : • PtteUus, quoad primores 
dentés emiserit, solo lacté alendus.» L'enfant devra èb:e nourri exclu- 
sivnneat de lait jusqu'à l'apparition des premières dents. U est, en effet, 
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nAsnsaiis qw l'enfut ût un esrtain nombre de dents, sinon toates, pour 
prendre sans iaconvénient les aliments solides qai doivent &ire partie 
de soD nouveau régim», et Q sera sage d'attendre, par eiMople, r&np. 
tion dâs douze première» dnits, qui est coraidète du douxième au quin- 
zième mois. H. Boocbid ne supprime l'aUaitaiaent qn'aprèa la sortie des 
dents caniiies, c'est-à-dire vers le Tisgtiëoie mois. Baumes va plus loin 
et il est d'avis qu'il ne &nt sevrer les en&nts qu'après l'émptioii totale 
des dents de hit, ce qui retarderai le serrage jasqa'aa delà de la deo- 
xième année. Il est vrai que, «bez les Israélites, la durée de l'allaile- 
mwit était de trois ans, ainsi que le prouve ce passage de la Bible : 
c Mon fils, aie pitié de moi, qui t'ai farté neuf mois dans mon sein, 
qui t'ai aOailé trais ans et qui t'ai Bourri et élev4 jusqu'à Pige où ta 
es. • D'a^vès Bnffon. les sauvages du Canada allaitent leurs enfants 
pendant daq ou six ans. Hais, sans tomber duis ces exagérations, le 
terme du sevrage peut être âxé, oomau nous venons de le dire, entre 
le douzième et le quissième mois. 

« On serre trop tdt tous les mfants, dit i.~l. Rousseau. Le temps où 
l'on doit les sevrer est indiqué par l'éruptitm des dents, et cette érup- 
tion est conmiunément pénible et douloureuse. Par un instinct macbï- 
nal l'enfant porte alors fréquemment à sa txrache tont oe qu'il tirait 
pour le m&cber. On pense &ciiiter l'opération «a lui donnant pour ho- 
chet quelque corps dur, comme l'ivoire ou la dent de loup. Je crcus 
qu'on se trompe. Les corps durs, appliqués sur les geneives, loin de les 
ramollir les rendent calleusee, les endivcissent, pr^wr^ mi dédiire- 
ment plus pénible et plus douloureux. Prenons toujours l'instioct pour 
exemple. On ne voit point les jeunes chiens exereer leors dents nais- 
santes sur des cailloux, sur du tu, sur des os, mnis sur du bois, do 
cuir, des diiffons, des matières molles qui oèdmt et où la dent s'im- 
prime. * On cahne les enfants en leur donnant un nouât qu'ils s'en- 
troduisent dans la bouche ; et pour éviter b tof mentation éo stm ooD'* 
tenu, il sera bon de le renouveler fréquemment. 

Le sevrage ne doit pas s'effectuer brusquement, mais graduellement. 
On débute, nu mois avant l'époque fixée, par supprimer l'allaitement de 
la nuit, puis on arrive peu à peu à cesser celui du jour, en augmentant 
progressivement la dosa des aliments, tels que bouillies de frranent, 
panades de biscoles, potages an pain, au tapioca, au sagou, au recahou, 
farine lact^, ou glands doux, etc., auxquels Peufant a dû être habitué 
dès le sixième ou septième mois. 

L'été est une mauvaise saison pour le sevrage, parce qoe les alfections 
abdominales, que peut amener la modification du r^me, sont plus 
fréquentes à cette époque qu'à tonte au^. 



dbyGoogle 



DE L ALLAITEMENT. 333 

Si Tenfant Tait quelque difficulté à se séparer du sein, on a coutume 
d'ékiadre sur le mamelon une solution d'aloès, de quinine, de colo- 
quinte ou simplement de moutarde ; mais un moyen plus efficace est 
l'éloifcnement de la nourrice pendant plusieurs jours. Parfois, tous ces 
artifices sont inutiles et l'enfant abandonne spontanément le sein, 
surtout quand rallaitement s'est prolongé au delà du terme ordinaire. 
Ainsi, raconte Vogel, je donnais un jour des soins à une dame amé- 
ricaine qui continuait toujours d'allaiter son fils âgé de deux ans et 
demi, jusqu'à ce que ce dernier, enfant trës-ëveillé et très-avancé sous 
le rapport de l'inlelligence, vint un jour à dire très-gentiment à sa 
mËre : Merci, chère maman, cela m'ennuie de téter. 
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LEGENDE DES PLANCHES"' 



PLANCHE I. 

ORGàNES GÉNITAUX DE LA FCUHB. 



I 



I. CapQcbon dn clitoris. 

r. PeliUt lâvrei. 

I. Grandes lèvres. 

i. Mont de Vénns. 

i. PoDrcbelle de u valve. 

i. Périnée. 

r. Abdomea. 

). Anus. 

)■ Cavité abdominale. 

). Caisses. 

1. Muscle premier adducteur de la 

caisse. 
!, 13. Uascle droit Interne. 
i. Unscle troisiâme adducteur, 
t. AponéTros« saperflclelle du piSri- 

née. 
I. Unscle droit de l'abdomen- 
'. Canal In^nal. 
I. Ligament rond pénétrant dans le 

canal ingiUnal. 
). Grand ëplploon. 
>. Brancbe ascendante de l'isctUon. 
1. Brancbe descenduite dn pnbis. 
t- Ligament pabien. 
I. Iscblon. 



i. Pnbls. 

(. Epine dn pnbla. 

1. Uascle pecltné. 

J. Uascle obtaralear externe. 

9. Unscles delà caisse. 

). Corde flbresse dn releveur de 
l'anus. 

). Vaisseaux obturateurs. 

1. Vestibule. 

I. Unscle constricteur de la vulve 

t. Muscle transverse du périnée. 

i. Muscle iscblo-clitoridlen. 

i. Spbincler de l'anns. 

t. Cllloris. 

J. Racines du clitoris. 

). Muscle obturateur interne. 

h Hascla releveor de l'anus. 

). vessie recouverte du péritoine. 

I. Fibres musculaires de la vessie. 

I. Canal de l'urëtbre et méat urlnalre. 

t. Bulbe du vagin. 

i. Tubercule antérieur du vagin. 

t. Paroi antérieure du vagin. 

l. Face postérieure de la vessie recou- 
verte de péritoine. 



<l) L'ordr* d« SBp«rpMti«D de* inliqDCt ut iodiqn» )>u lu t« 
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«7. Cntènl. 

48. Cnl-de-sM intërlenr du viglD. 

U. Ligunent Ui^ gucbe montrant 
par transparence le ligament 
rond. 

DO. GUmda de Bartbolln. 

SI. Uembrane hymen. 

SI. Corps de l'utémi recouTert de pé- 
ritoine. 

83. Col de rntdnu monl de «m orl- 



St. 



Portion siu-TaginalQ dncolatâin. 

Trompe de Fallope. 

Pavillon de la trompe. 

Ovaire et son ligament. 

Paroi postérieure da TiglB. 

Cavité nldrine. 

Cavité cervicale on arbre de vie. 

Face postérienre de l'nlAnu recoa- 
verte de péritoine. 

Cnl-de-sac recto-vaglnal dn péri- 
toine. Intestin erSIe. 

néon s'abouchant dans le cœcnm. 

CtBcnm. 



I. Beetnin. 

I. Colon d 

'. Colon iliaiioe. 

t. Hoscle coQtnrler. 

). Unscle droit antérieur. 

). Epine Uiaqne antérienrii et srpJ 

rienre. 
1. Épine lelaliqne. 
>. Conpe da fémnr. 
I. Masde psoas Ulaqne. 
i. Sacntm. 

I. Veiite cave Inférienrc. 
i. Aorte abdominale. 
J. Hfirf Kiatlgne. 
). Hude pyramidal. 
). Petit ligûnent sacro^eiatlqoe. 
). Hiscle la^o-coccïKleB. 
1. (kand ligament sacro4clati<ne. 
I. Vaisseaux lliaqou primitifs. 
I. Talsaeanx lUaqoes externes. 
I. Valneasx illaqnee Internes. 
I. Vaisseau fémoraux. 
I. Hiuclâ grand fesiier. 



PLANCHE n. 

GROSSISSE A TERME. 



1. Seins. 
S. OmblUc. 

3. Glande mamiiub« et oonânlts ga- 

lactophorea venant s'ouvrir an 
mamelon. 

4. Cavité abdominale. 

5. Artère aorte. 
0. Colon iilaqne. 

7. Rectam. 

8. Périnée. 

9. Cnl<de4ao reeto-va^aat. 

10. Intestin grftle. 

11. Grand épiploon. 
IS. Vessie et caual de l'nrètlire. 



13. C(rionne vefl^braU. 

14. Sacntm. 
18. Coccyx. 

16. Pnbls. 

17. V^n. 

18. Veine cave Inférienre. 

19. Cloison redo-T^nale. 
». Vulve. 

SI. Anne. 

33. Mont de VMos. 
I. Corps de ri...nis recoBrert de pé- 
ritoine. 

3t. Col de l'atéms séparé da corps par 
l'insertion da vagin. 
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K- Liguueots ronds. 

M' Ovalrei. 

S7. Trompe de fallope. 

SB. Uembrue odnqae. 

n. Iiuertioa dn placenta. 

90. Face malemelle du placenta. 

31. Face fœtale dn placenta. 



33. Cordon ombilical. 

S3. Ftttu à terme dans la présentation 
du sommet 

34. Sarface Interne de l'nUrn*. 
3B. Membrane cadaqoe. 

36. Cborion, 

37. Amoios. 



Digitizodby Google 



rdbi Google 



TABLE DES MATIÈRES 



LIVRE PREMIER. 
STRIKTDBB DES 0B0ANE8 GÈlITAra. 



CDAPITHE I. — Oroahes gAuihux db l'homme U 

Abt, 1. — Orjranra téeritewn au tperme -. is 

Enveloppes des testicules. H^drocële 13 

Testlcnlet. Anorctaldie. CutraUon. Eunuques. iDversioa. Ectopie. 

Taricoi^e 17 

Abt. II. — Conduite dutte^ an eimn du tperme X 

Epididjrme. Orcblte M 

Caokl détérent. Condalts ^actdatenrs fS 

Canal de IV^thre. Caihât4rlame. LitbotrIUe SO 

Prostate. Incontinence d'urine. Hypertropble prostatique. Opéra- 
tion de la taille. FUtoles nrinaires. RétrÀcIssement del^ifëtbre.-.-- 30 

Gland. Hrpospadtai. Balanlte. Végétations 30 

Hoquense de l'nrètliTe. Blennorrliagie. Recette ponr attraper U 

cbande-plsse 37 

Am. m.~Ilétenoirtdutpmu 10 

TéslcBle» lémlules 40 

An. IV. — ApparM de eaeeof^tlmuMt Il 

De la verge. Corps caTemenx. Os dn pénis...... il 

EnTOloppee de la verge. Cbaocres et bnbons. Prépuce. Herpès pré. 
pntialis. Infibolatlon cbez l'bomo». ntifflosis et parapblmosie. 

CircoooisioB ■. 43 



uijmzodbvGoogle 



300 TABLB DES MATIÈRES., 

Abt. V, — PérMe ât riumme U 

A*r. \l. —Duiperm» U 

CHAPrniBIl. ~- OBOAini oÉsnAUX u Là wniaa B7 

,'Au. I' — Organti génitaux «xlerntt 57 

Vnlve. Vaglnlsme 67 

Hoot de Ténus. Pou dupabis S8 

Grandes lèvtM. InflbidaUon cbM la femme. Celntons de cbuieté. 50 

Petites lËTres. Tablier des Hottentotes fll 

Clitoris. Son bypertropbie. Hermaphrodisme SI 

MéaturlDaire. Prnrit vnivaire. Dilatabilltd excesslTO de l'arètbre. 67 

Orifice vnlralre. Membrane hymeD M 

Aut. II.— OrgoM* ginUatix iKtemet 73 

Bassin. Ses vices de conformation 73 

Vagin. Vaginite. Pistnles vaginales. Cystocéle vaginale. Anomalies 

da vagin 70 

Utéms. Hystérie. Déviation de l'utérns.Pessaires.Ceiatnrehypogas- 
triqne. Spécninms. Gr&nalations et cancer dn col. Seigle ergoté. 

Myome Btérin. Mélrile SI 

Trompes ntérines 06 

Ovaires. Ovarile. Kystes de l'ovatre. Castration de la femme w 

De l'œnl bnmain. Ovnlatlon- Henstniation. Pobené. Emmena* 

gogoes. Hénopanse o« ifl» arlUipie 101 

Anr. m. — Périnée dt la femme Ul 

Déchirure du périné». Pérlnéoirbapbte. H3 

Aht. IV. — DetmoMeUa U3 

Usage. Consistance. Volnme. Hyperlropbie. Hameiles supplémen- 

ulres. Bonis de sein. Tnmeura adéooMw et OMcer du ealn.... 114 



UTRE DEUXIÈME. 
rOHCnON DES ORGANES GLNTTAIIX. 



CMiSXXK&l. — Vutim'tiKfaai «4 

Frigidité 137 

aMyrlaiis et nymphomanl». 137 

Erotomanie *U 

Abos contre nature. Onanisme. Pédénatie. Tritaadie liS 

Aphrodisiaques: Electricité. Flagellation. AaeaMsl<|uei. Caniba- 
rldes. Phosphore. Hascbiscb. Safran. Truffes. Epices. Satyrlon ot 

blppomane ISO 

Antl-apbrodisiaqnes : Nénuphar. Tabac Café. Campbre. Houblon. ' 
Bromure de potassium. Abstinence. Occapatlons soutenues de 
l'esprit. Exercices dncorps. IS' 



dbyGoogle 



TàMM DCS MATIKHB8. Ml 

I>»g~. 

CflAPlTBE IL — Ll COtVLixioti lU 

Air, I. — L'irtetltm Ut 

Maplame 103 

An.U. — L'aeeouptetit»nt Ut3 

Au. m. — l'ijaettlabon 1«S 

Pertes sémiDaies 187 

Fraudes géndslqaes. Condoms 100 

AiLT.Vf. ~ Latmëattonvoluptueutt 171 

DiII^«noede sensatlonduiBles deux sexes 17S 

Abt. V. — Bygièiu du cdt 171 

Continaace at cdllbat 181 

Le Duiiage et ses ddtractonrs 184 

Abt. VI. — Ih Fimpuiuaiuê 188 

Noneon d'algnUlette 190 

Dq congrès IM 

CHAPITRE IIL — La fécondation IM 

Uonient le plus favorable à la (meréalion IM 

ProcréatioQ des sexes k volonté 107 

Détenu Inatlon du sexe dn prodaitde la conception 100 

De l'hérédité. Sélection. Innéité. Alarisme 300 

unions consanguines SOS 

Lafécondité. Conceptions multiples tll 

La stérilité. Fécondation arttBcielle tlO 

CHAPITRE IV. — La orossessk ... «3 

Art. I. — Grouuu normale tt3 

Déreloppement de l'œnf fécondé. Placenta. Cordon ombilical. 

Amnios. Hétamorpbososdel'enibrfon. Bec-de-lièvre SU 

Fostns à terme. Attitude et position. Grossesse géoeltaire. Clrcn- 

laiton fœtale t3(t 

Anomalies da développement de l'<Bar. Honstrnosltés. Snperféu* 

Uon M4 

\ Phénomènes observés chez la femme grosse. Hasqne det femmes 

enceintes- Envies MO 

InOnence de l'imagination maternelle snr le f<stns HS 

Signes de la grossesse SSS 

Hygiène de U grossesse I05 

Abt. II. — Grotteaa anomuUe, J70 

Abt. III. — FauMut grouetui jTj 

CHAPITRE V. — L'ACCOuCHEiiHrf.'v J74 

Aht. I. — Àtorlmtenl J7i 

Abt. U. — Accom^tement prématuré — S7t 

Moyens de provoqaer l'acconcbement 379 

k^T, III. — Accouchement normal. 180 

Donlenrs de l'enfuitemeni. Emploi des anesihésiqaes dans les 



.îoogle 



MS TABLE DES HATI&aES. 

Hicaolsme de l'accoachement SM 

DéUïTince iM 

AcconctiBment gâmellitre NS 

UyglëDede l'accoiiclieaieai tM 

XKt. IV. — Aeeowktmmf trfdflUE 30? 

BaplAme intra-alirtn 307 

Version. Application du forceps. Crftniotomle. Céplulotripiie ... ara 

Opération césarienne 311 

CHAPITRE VI. — L'ituiTBIlBIiT 310 

Abt. t — DubM 3ie 

Ses MslQcatlons 3M 

Pèse-bébes 317 

ABI. VL-ÀllaitmiMt 337 

Allaitement mktemel 337 

Hygiène de l'aDailement 341 

Allaitement étranger 34i 

Cbolz d'nae nourrice 315 

Allallement artificiel. Biberou 348 

Da sevrage. -■ 881 



- TÏP. IT STÉn. oeiTjlVX UIADZ. 



iby^^iOOgle 



DiBiiizM bi Google 



DigilizMbjGOOgle 



DiBiiizM bi Google 



,>.;v- iSi-u 



rdbi Google 



rdbi Google 



rdbi Google 



rdbi Google 



rdbi Google 



